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NOTIGE 

SUR 

MADAME IDA PFEIFFER 

NÉE REYER1. 

Mme Ida Pfeiffer est, h coup súr, la plus étonnanto et Ia 
plus intrépide voyageuse qui ait jamais existé. Née eu 1795, à 
Vienue (Autriche), elle so maria vers 1820 et passa dans cette 
ville la plus grande partie de sa vie, livrée aux soins domes- 
tiques et à réducation de ses deux fils; mais elle était possé- 
dée d'une violente passion de voyager qui, dans sen esprit, se 
üonfondait avec la noble ambition d'ajouter quelque chose par 
ses efforts persounels à la somme des connaissances bumaines. 

Dans un âge oü le repôs devient une nécessité, Mme Ida 
Pfeiller a quitté ses foyers pour parcourir le monde. Si Pon 
trouve chez elle tous les traits caractéristiques de la ménagère 
allemande, ces qualités pâlissent devant Péclat de hautes 
qualités beaucoup plus raros chez ses compatriotes, uno cu- 
riosité ardente, un courago inébranlable, un sang-froid intré- 
pide et uno volonlé de fer. Quand Mme Pfeiffer a dit; « J'irai 

1. Nous avons emprunté au Dictionnaire des Conlemporains un 
grand nombre des détails do cette nolice. D'autre3 nous ont été fournis 
Par MM. Malte-Brun, Marmier, et par Tarlicle que M. Depping a donné 

I856)Ime 1>feif'rer 118113 la íícl'tíe 1,6 Paris (numero du l,r septembre 
A 
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là, je verrai telle chose, » les rochers ont beau dresser leurs 
pies, les précipices ouvrir leurs gouffres béants, rien, pas 
même la menace d'une mort presque certaine, ne la fait recu- 
ler, et, grâce à sa persévérance inoule et à son étoile, elle sait 
toujours se frayer un chemin pour parvenir à son but! 

Dòs l'âge le plus tendre, nous dit M. Depping, Mme Pfeiffer 
a été piquée de la tarentule. Enfant, elle s'échappait pour voir 
les chaises de poste ; elle enviait le sort du postillon et le sui- 
vait des yeux iusqu'à ce qu'il eút disparu dans un nuage de 
poussière. L'horizon de lajeune filie s'agrandit bientôt, car les 
relations de voyages qu'elle lisait, ou plutôt qu'elle dévorait, lui 
avaient montré 1'Océan, des vaisseaux llottants, et le monde dont 
ils faisaient le tour. La vue des montagnes qui se pordaient 
dans le lointain lui arrachait des larmes; c'est elle qui le dit 
dans la préface d'un de ses ouvrages. Femme, son plus grand 
bonheur était d'accompagner son mari dans de longues excur- 
sions. Restée seule après Ia mort de M. Pfeiffer et Tétablisse- 
ment de ses enfants, elle n'eut plus d'autre pensée que de 
transformer en réalité les rêves de toute sa vie. Elle pouvait 
disposer d'une petite somme, fruit de vingt ans d'économie, et 
nous la voyons, en IS^S, à fâge de quarante-sept ans, com- 
mencer le cours de ses longs voyages. 

« Née à la fm du dernier siècle, dit-elle, je pouvais voyager 
seule. » 

Elle partit pour la terre sainte dans un véritable ravissement, 
Sans guide, elle traversa les deux Turquies, la Palestino et 
1'Égypte « Et voyez, ajoute-t-elle : j'en suis revenue. » 

Mais ce ne fut pas pour longtemps. Des plages brülantesde 
la Syrie elle passa, par une transilion assez brusqüe, dans les 
régions glacées du Nord, visita la Suède, la Norvége, la La- 
ponie et même 1'Islande, pays sur lesquels elle a publié de cu- 
rieux détails'. 

i Les voyages en Islande, dit Mme Pfeiffer, sont beaucoup 
plus pénibles qu'en Orient. Je supportais plus aisément la 
chaleur excessive de la Syrie que ces affreux ouragans acoom- 

1. Elle a publié la relation de ce voyage srms le titro : Heise einer 
Wiencrin in das heüige Land (Voyage d'unc Viennoise dans Ia terre 
sainteb Vienne, 1844, 2vol., 4o édiüon, 185G. 

2. Htise nach dem scandinaiischen Norden und der Juscl Island im 
Inrh 1845 (Voyage au nord de la Scandinavie et eu Islande, dans le 
cours de lannée 1845). Peslh, 1846, 2 vol., 2* édition, 1855. 
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pagnés de vent et de pluie, que 1'âpreté de l'air et Ia rigueur 
du froid qui glaçait cette lie. » 

Mais ces deux excursions au Nord et au Midi n'étaient que 
despartiesde plaisir, comparées au longvoyage que MmePfeiffer 
allait entreprendre. Pctite de taille, mais douée d'une com- 
plexion robuste, d'une force morale à toute épreuve, elle quitta 
Viennele ]cr mai 1846 pour faireson premier voyage aulour du 
monde. 

Partie do Hambourg sur un navire danois qui se rendait 
directement au Brésil, elle aborda à Rio-de-Janeiro, dont elle 
décrit la rade sans pareille; puis elle franchit le cap Horn, 
touche à Valparaiso, et fait voile vers Canton en relâchant à 
Taiti. La Chine n'est pour elle qu'une étape sur la routc de 
Geylan, de Madras, de Calculta; mais le luxe et les moeurs de 
l'Angleterre, qu'elle retrouve dans ces cités opulentos, ont peu 
de séductionspour Mme Pfeiffer. Elle s'embarque sur un bateau 
à vapeur qui la conduit par le Gange à Béuarès, TAthènes de 
1'Inde, d'oü elle gagne Delhi, Fancienne capitale de Tempire 
mogol. De là, une charrette à bceufs la conduit à Bombay, sur 
les côtes de la mer d^Arabie, qui forme le golfe Persique. 
Mme PfeifTer, bien entendu, pénétrera dans le golfe, remon- 
tera le Tigre, et visitera Bagdad, la yille des califes; une mule 
se chargera de la transporter de Bagdad à Mossoul, au milieu 
des mines de Fancienne Ninive. 

De Mossoul à Tauris, le seconde ville de Perse, il n^ a qu'un 
pas, trois ou quatre cents lieues. Mme Pfeiífer fut reçuo très- 
gracieusement à Tauris par le vice-roi, héritier du trône de 
Perse; mais il n'en fut pas do môme aux fiontières de Fempire 
msse, oü elle se réjouissait de retrouver une terre civilisée. 
EUe avait compté sans les bureaux do douanés, sans les stations 
de poste, sans les formalités infmies du passe-port. Aussi 
s'écrie-t-elle dans son désespoir : 

• Oh! mes bons Árabes! Oh! Turcs, Persans, Hindous, j'aii 
traversé paisiblement vos contrées. Qui m'aurait dit que je 
rencontrerais tant d'obslacles sur cette terre chrétienne? » 

Quoi qu'ilensoit, Mme Pfeiffer entrait saine etsauvo à Vienne, 
dans le cours de 1848. LTntéressant récit de ses aventures pa- 
rut deux ans plus tard 

I. Frauenfahrl um dieWelt (Voyage d'une femme aulour du monde). 
'cnne, 3 voj_ La traduclionde ccpremier voyage est souspresse, 
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Mais il restait encore à Mme Pfeiffer bicn des contrées à 
voir, sans parler de TAfrique intérieure, oü, faute díargeut, 
elle dut renoncer à pénétrer. 

Elle se remit en route avec une somme de deux: mille cinq 
cents francs que lui avait accordée le gouvernement autriohien 
à titre de récompense. Partie de Londres en 1851 (au mois de 
mai), elle s'aventura seule à pied au centre de Bornéo, visita 

Java et Sumatra, passa quelque temps au milieu de la tribu 
cannibale des Battaks, et trouva, aux lies Moluques, un pas- 
sage gratuit pour la Californie. Elle ne tarda pas à fuir cet 
aborainable pays de Por, comme elle le dit, et alia débarquer au 
Pérou. Là, naturellement attirée par la chalne des Andes, elle 
ílt Pascension des pies toujours neigeux du Ghimhorazo et du 
Cotopaxi. Quelques mois après, elle parcourait à loisir les prin- 
cipaux États de PUnion américaine, et débarquait à Londres 
versla fm de 1854. Cest la relation de ce second voyage, pu- 
bliée à Vienne en 1856, que nous donnons dans ce volume sous 
le titre : Mon second voyage autour du monde (il/eíne zweile 
Weltreise.) 

En 1856, au mois de juillet, Mme Ida Pfeiffer a visitè Paris, 
oü la Société de géographie l'a reçue parmi ses membres, et 
lui a décerné une médaille d'honneur. Cétait un nouveau sti- 
mulant pour Tinfatigable voyageuse, qui devait entreprendre la 
plus dangereuse de ses expéditions, doubler encore une fois le 
cap et visiter l'lle de Madagascar, oü on lui avait cependant dit 
qu'il régnait des fièvres mortelles. 

II n'a faliu rien moins quelebruit d'une expéditiondu gouver- 
nement français contre 1'lle de Madagascar et les plus pressantes 
supplicátions des membres de la Société de géographie de Paris 
MM. Alfred Maury et V. A. Malte-Brun), qu'elle fréquentait 

pendant son séjotir dans cetle ville, pour la faire renoncer à 
son voyage à Madagascar. 

Mme Ida Pfeiffer, après avoirquitté Paris dans les promiers 
joursdu mois d'aoút, se rendit cPabord à Londres, oü elle fut 
présentée à la Société royale de géographie. De Londres elle 
s'embarqua pour la Hollande, oü elle ne resta que peu de 
iours. Le 31 aoút, elle quittait Rotterdam sur le batcau Zall 
llommel, qui faisait route pour Java.Cest ici que s'arrêtent nos 
dernières nouvelles sur cette célèbre voyageuse. 

Le récit des voyages de Mme Pfeiffer est empreint des noblcs 
sentiments qui distinguent cette femme honorablo ü tous 
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ígards. Son style est simple et naturel. Elle raconte sans em- 
phase ce qu'elle a \ u, et, loin (Fimiter boaucoup de voyageurs 
qui laissent le champ libre à leur imagination trop brillante, 
elle ne prend pourguide que la vérité, et retrace fidèlement 
ses impressions sans jamais charger les couleurs de ses -ta- 
bleaux. Aussi les suffrages du monde savant et lettré ne lui 
ont-ils pas manqué, et nous citons comme Fun des plus précieux 
Ia lettre suivante de M. Alexandre de Humboldt. 

Je pric ardemment tous ceux qui en dtfférentes rógions de la tcrre 
ont conserve quelque souvenir de mon nom et de la bienveillancc pour 
mcs travauí, diaccueillir avec un vif intérêt et d'aidcr do leurs con- 
seils le porteur de ces lignes, 

Madame Ida Ffeifper, 
célèbre non-seulement par la noble et courageuse confiance qui l'a 
conduite, au milieu do tant do dangers et de privations, deux fois 
autour du globe, mais surtout par Tairnable simplicité et la modcstie 
qui règue dai s ses ouvrages, par la rectitude et la philanthropie de 
ses jugements, par rindépendance et la délicatesse de ses sentirncnts. 
Jouissant de la confiance et de Familié de cette dame respectable, j'ad- 
mire et je blàme à la fois cette force de caractère qu'elle a déployéc 
partout oü Tappelle, je devrais dire oü 1'entraine son invincible goút 
d'expIoration de la nature -et des moeurs dans les différentes races 
liumaines. Yoyageur le plus cbargé d'années, j'ai désiré donner à 
Mme Ida Pfeifier ce faible témoignage de ma haute et respectucuse 
estime. 

Rotsdam, au châteaude la ville, le 8 juin 1856. 

Sifjné : Alexandre de Humboldt. 

A ces paroles si bien senties du doyen dos savants de FEu- 
rope, nous ajouterons seulement quelques lignes d'une lettre 
adressée par Mme Pfeieffer à un de ses amis. Elles serviront à 
rectifier Fidée qu'on s'est faito à tort de son caractère viril: 

« Je souris, dit-elle, en songeant à tous ceux qui, ne me con- 
uaissant que par mes voyages, s'imaginent que je dois ressem- 
nler plus àun homme qu'à une femme. Combien ils me jugenl 
mal! Vous qui me connaissez, vous savez bien que ceux qui 
s attendent à me voir avec six pieds de haut, des manièreshar- 

tes, et le pistolet à la ceinture, trouveront en moi une femme 
aussi paisible et aussi réservée que la plupart de celles qui 
n ont jamais mis le pied hors de leur village. » 
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Tous coux qui ont eu Pavantage de voir Mme Pfeiffer con- 
firmeront le témoignage qu'elle se rend à elle-même; ceux qui 
ne la connaissent point se convaincront qu'elle a dit vrai, en 
lisant ses voyages. Malgré ses fortes études et sou caractère 
héroíque, Mme Pfeiífer a conservé toutes les qualités aimables 
et gracieuses de son siècle, et ses récits et les réflexions qui les 
accompagnent sont empreints de toutes les délicatesses d'uiie 
âme douce et bonne. 

Cest le perpétuel contraste d'une femme bien élevée avec 
les situations les plus difflciles et les scènes les plus étranges 
de la vie sauvage, qui a si vivement intéressé le monde entier 
à la vie aventureuse de Mme Pfeiffer. La publication de ses 
premiers voyages lui a fait obtenir plus tard le libre passage 
sur les navires de plusieurs compagnies, et partout elle a 
trouvé le plus généreux accueil et excité la plus vive sym- 
pathie. 

Les ouvrages de Mme Pfeiffer sont déjà traduits en anglais 
depuis plusieurs années, et la traduction que nous donnons au- 
jourd'hui de ses voyages autour du monde ne sera pas, nous 
1'espérons, moins bien accueillie en France que la traduction 
anglaise ne Fa été chez nos voisins. 



DISTANCE DES VOYAGES PAU EAU. 

Milles marins. 
Do Hambourg à Rio-de-Janeiro   . 8500 
De Rio-de-Janeiro h Santos  400 
De Santos à Valparaiso    -8500 
De Valparaiso à Taiti    5000 
Do Taiti k Mac ao  5060 
De Macao à Hong-Kong  60 
De Hong-Kong à Canton   90 
De Hong-Kong à Singapore   1100 
De Singapore à Ceylan  1500 
De Ceylan k Calcutta  1200 
De Calcutta à Bénarès )sur le Gange).....,  1085 
De Rombay à Mascate   848 
De Mascate à Bouchire    567 
De Bouchire jusqu'à Tembouchure du Tigre  130 
De Tembouchure du Tigre jusqu'à Bagdad (sur le Tigre). 590 
De Redutkalé, le long de la côte, jusqu'à Odessa  860 
D'Odessa k Constantinople  . 370 
De Constantinople k Trieste  1150 

DISTANCE DES VOYAGES PAR TERRE. 

De Pointe-de-Galle à Colombo 
De Colombo à Kandy  
De Bénarcs à AUahabad  
De AUahabad à Agra  
De Agra k Delhi  
De Delhi à Kottah  
De Kottah à Indor  
De Kottah à Aurang-Abad..., 
De Aurang-Abad à Panwell.. 
De Bagdad à Babylone  
De Bagdad à Mossoul  
De Mossoul à Sauh-Bedak... 
De Sauh-Bedak à Tauris   
De Tauris à Tiflis  
De Tiflis à Marand  

Milles anglais'. 
72 
72 
76 

300 
122 
330 
180 
240 
248 
60 

300 
120 

... • 140 
370 
156 

I ■ I.e mille anglais vaut 1 kilomètre 600 mètres. 
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AYANT-PROPOS DE L'AUTEDR 

^'est bien à tort que, dans plusieurs journaux et plu- 
sieurs écrits, on m'a donné le nom de touriste; car, si on 
prend ce nom dans son acception ordinaire, je suis loin 
^ le mériter. D'une part, il me manque Tesprit et le 
talent nécessaires pour écrrre d'une manière amusante, 
et ^'autre part mes connaissances ne sont pas assez 
^tendues pour que je puisse exprimer mes opinions 
^une manière compétente sur tous les pays que j'ai 
visités. 

Je ne sais que raconter sans art et sans ornement 
ce qui m'est arrivé, ce que j'ai vu ; et, quand je veux 
Porter un jugement, je ne puis le faire que du simple 
Point de vue de mes appréciations personnelles. 

II est peut-être des personnes qui croient que la va- 
nité seule m;a poussée à entreprendre un aussi long 
Voyage. Je n'ai rien à leur répondre ; je les engagerai 

seulementà faire ce que j'ai fait; elles se convaincront 
alors que, pour s'exposer de gaieté de coeur à de telles 

Privations et à de tels dangers, il faut étre animé d^ne 
v^riiable passion pour les voyages et avoir un désir 
'nvincible de sbnstruire et d'explorer des pays jusqu'ici 
Peu connus. 

'le m^me que le peintre lient à reproduire une image, 
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et le poete à rendre ses pensées, de môme je tiens à 
voir le monde. Si les voyages ont été le rêve de ma 
jeunesse, le souvenir de ce que j'ai vu fera le charme 
de ma vieillesse. 

Le public ayant accueilli avec bonté et bienveillance 
mon Voyage dans la terre sainte, ainsi que mon Voyage 
en Islanda et dans la Scandimvie, cette faveur m'a inspiré 
le courage de lui présenter aujourd'hui la relation d'un 
voyage de plus long cours. 

Je serai heureuse si le récit de mes aventures peut 
causer à mes honorables lecteurs seulement une faible 
partie du plaisir infini qu'elles m'ont-fait éprouver. 

Vienne, 16 mars 1836. 



VOYAGE 

DUNE FEMME 

AUTOUR DU MONDE. 

GHAPITRE I. 

Je quitte Vienne. — Séjour à Hambourg. — Bateauí à vapeur et vais- 
seaux i voiles. — Dópait. — Cuxhaven. — La Manche. — Lespois- 
sons volants. — La physolide. — Constellations. — Passage de la 
ligne. — Les Vamperos. — Forte brise et tempète. — Le cap Frio. 
— Entrée dans le port de Kio-de-Janeiro. 

Le 1" mai 1846 je quiltai Vienne, et, apres quelques 
excursions à Prague, à Dresde et à Leipzig, j'allai à Ham- 
bourg avec 1'intention de m'y embarquer pour le Brésil. A 
Prague j'eu8 le bonheur de renconlrer le comte Berch- 
thold, qui m'avait accompagnée dans une partie de mes 
Wyages en Orient. 11 me témoigna le désir de faire avec 
rnoi Je voyage du Brésil. Je lui premis de Tattendre à 
Bambourg. 

Je tis une seconde rencontre interessante sur le bateau 
a vapeur, entre Prague et Dresde, celle de la veuve du 
professeur Mikan, qui en 1817, à roccasion du mariage de 

princesse d'Autriche Léopoldine avec dom Pedro l", 
avait suivi son mari au Brésil, et avait fait plus lard uu 
voyage scientifique avec lui dans Piutérieur du pays. 

J'avais déjit souvent entendu parler de cette dame, qui 
1 
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était alors assez âgée, et grande fut ma joie de faire sa 
connaissance. Avec une amabilité pleine de grâce, elle me 
communiqua les observations qu'elle avait faites, et me 
donna pour mon voyage des conseils dont j'appréciai plus 
tard Tutilité. 

Le 12 mai j'ar ri vai à Hambourg, et le 13 j'aurais eu 
Toccasion de m'embarquer sur un brick magnifique et très- 
íin voilier, qui de plus s'appelait/da comme moi. Mon coeur 
se serra quand je vis partir ce beau bâtiment; j'étais obli- 
gée de rester, puisque j'avais premis à mon compagnon de 
voyage de Tattendre. Semaines sur semaines se passèrent, 
et Ia présence seule de mes parents put abréger pour moi 
le temps de Tattente. Enfin au milieu de juin le comte de 
Berchthold arriva, et bientôt après nous trouvâmes un vais- 
seau, un brick danois appelé Caroline, et commandé par le 
capitaine Bock, qui mettaità la voile pour Rio-de-Janeiro. 

J'avais devant moi une longue traversée, qui ne pouvait 
durer moins de deux mois et qui peut-ètre en prendrait 
trois ou quatre. Heureusement j'avais déjà fait dans mes 
précédents voyages des traversées assez longues sur des 
bâtiments àvoiles, etj'étais familiarisée avec leur organisa- 
üon, qui diffère enlièrement de cello des bateaux à vapeur. 

Sur un bateau à vapeur, on rencontre ii la fois le luxe 
et la commodité; le trajet se fait rapidement par tous les 
temps, et le voyageur trouve une nourrituro fraiche et 
excellente, une large cajute et une société agréable. 

II en est tout autrement sur les vaisseaux à voiles, qui, 
à Texception des grands bâtiments de transport des Indes 
orientales, sont rarement disposés pour recevoir des voya- 
geurs. On regarde les marchandises comme la chose prin- 
cipale, et les passagers ne sont qu'un accessoire embarras- 
sant qui augmente le personnel du navire; aussi a-t-on 
pour eux généralement peu d'égards. Le capitaine est le 
seul qui s'intéres8e à eux, parce qu'il reçoit le tiers, et 
souvent môme Ia moitié du prix de passage. 
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L'espace est d'ordinaire si restreint qu'on peut à peine 
Re retourner dans les cabines, et que dans la coje, oü Ton 
passe la nuit, on ne peut pas se tenir debout. En outre, 
la roulis du vaisseau à voiles est beaucoup plus fortque 
celui du bateau à vapeur. Quelques personnes trouventque 
le tangage toujours régulier de ce dernier, et la mauvaise 
odeur de Tliuile et du charbou, sont insupportables. .Te 
ne suis pas de cet avis : sans doute c'est une cbose désa- 
gréable; mais on peut s'y faire bien plus facilement qu'à 
tous les incouvénients d'un bateau à voiles. 

Ici, tout est abandonné au bon plaisir du capifaine. II 
est maitre absolu et decide de tout. La nourriture dépend 
aussi de sa libéralité : elle n'est pas ordinairement tout à 
fait mauvaise ; mais, lors même qu'eJle est bonne, elle no 
vaut jamais celle des bateaux à vapeur. 

L'ordinaire se compose de thé, de cafd sans lait, de lard, 
de pefit-salé, de soupes anx pois et aux choux, d'herbes, 
de pommes de terre, de boulettes de pílte durcies, de morue 
et de biscuit; c'est par exception qu'on a quelquefois du 
jambon, des oeufs, du poisson, des crêpes ou des poulets 
roaigres. Sur les petits navires, on ne fait cuire de pain 
que très-rarement. 

Pour avoir une nourriture plus agréable, on fait bien, 
surtout dans un voyage de long cours, de se munir de quel- 
ques provisions particulières. Les plus convenables sont 
des tablettes de bouillon et du biscuit plus délicat, que 
l'on conserve dans des boites d'étaia, pour les préserver de 
bhumidité et des fourmis. De plus, il sera bon d'emporter 
une certaine quantité d'oeufs : seulement on est obligé, si 
l'on va dans le Sud, de les plonger dans de l'eau de chaux, 
0u de les emballer dans de la poudre de charbon; eníin, du 
"L des pommes de terre, du sucre, du beurre, et tous les 
ingrédients nécessaires pour une soupe au vin et uno sa- 
lade de pommes de terre. La soupe au vin est très-forti- 
(iante, et la salade aux uommes de terre très-rafraichis- 
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sante. J'eiigage forlement les personnes qui voyagent avec 
des enfants à prendre une chèvre avec elles. 

Quant au vin, il ne faut pas oublier de demandei- au ca- 
pitaine s'il est compris dans le prix du passage; sans cela, 
on serait obligé de le lui acheter très-cher. 

II faut se pourvoir aussi d'autres choses que de comes- 
tibles, et, avant tout, d'un matelas, d'un oreiller et de 
couvertures, car on ne trouve ordiuairement qu'une coje 
vide. On peut acheter ces objets bon marché dans lous les 
ports de mer. On fait bien aussi d'avoir du linge de cou - 
leur ; comme c'est un matelot qui est chargé du blanchis- 
sage, on conçoit sans peine que le linge ne soitpas tou- 
jours rendu en très-bon état. 

Quand les matelots sont occupés à hisser les voiles, il 
faut bien prendre garde à soi pour ne pas être blessé par 
la chute d'un cordage. 

Cependant tous ces désagréments ne sont encore rien : 
le moment le plus ennuyeux est celui oii Ton touche au 
terme du voyage. Le vaisseau est comme une maitresse 
pour le capitaine. En mer, il lui permet un négligé com- 
mode : mais il faut qubl soit netloyé et pare pour faire 
son entrée dans le port. II ne doit paraitre sur lui aucune 
trace de long trajet, de la tempête, de la cbaleur brülante 
du soleil. Alors commence un bruit de marteaux, de ra- 
bots et de scies, à ne plus s'entendre; on repare toules 
les fentes, tous les éclats enleves et toutes les avaries, et 
enfin on repeint tout le bâtiment à Fliuile. Ge qu'il y a de 
plus affreux, ce sont les coups de marteau qui résonnent 
continuellement quand on bouche les jours du#pont et 
qu'on les remplit de goudron. G'est presque à ne pas y 
tenir. 

Mais je nbnsisterai pas là-dessus davantage. Ge que je 
viens de dire ne peut servir qu'à preparei- ceux qui n'ont 
pas eucore voyagé sur mer aux désagrémeuts qu'ils au- 
ront à subir. Les personnes qui habitent les ports de mer, 
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n'ont pas besoin de ces avertissements, car ce sont choscs 
dont elles entendent parler tous les jours. 

II n'en est pas de même de nous autres, pauvres habi- 
tants de Tinténeur des terres ; nous savons souyent à 
peine quel aspect a un voilier ou un vapeur, et bien moins 
encore comment on y vit. Je parle par expérience, et je ne 
sais que trop ce que j'ai souflert dans mon prernier voyage, 
oü n'étant prévenue de rien, je n'avais emporté qu'un peu 
de linge et quelques vetements. 

Le 28 juin donc, au soir, nous nous embarquâmes, etie 
29 avant Taurore on leva les ancres. Le voyage ne com- 
mença pas d'une manière bien encourageante : nous n'a- 
vions qu'un vent très-faible, ou pour mieux dire presque 
pas de vent; le moindre piéton eút été un rapide coureur 
a côté de nous. INous mimes sepl heurts à faire les 8 mil- 
^s1 qui séparent Hambourg de Dlankcnese. . 

Mais heureusement nous n'eúmes pas trop à soufTriv 
de cette lenteur; car nous aperçàmes encore longtemps 
'e magnifique port de Hambourg, et quçind enfin nous le 
Perdimes de vue, nous jouimes constamment du spectacle 
aussi varie qu'intéressant qu'offrent les còtes du Holstein 
et les belles maisons de campagne des riches négociants 
de Hambourg, siluées sur des collines ravissantes, et en- 
'ourées des plus jolis jardins. Autant la rive du Holstein est 
^elle, autant la rive gaúche du Hanovre est unie et mono- 
tone. L'Ell)e a déjà, dans plusieurs endroits une largeur 
de 3 et 4 milles. 

Au-dessous de Blankenese, les matelots ibnt provision 
d eau de PElbe ; cette eau, tale et trouble en apparence, a, 
dit-on, la propriété de se garder pendant des années sans 
se corrompre. 

ni V^1"' mer comme sur les fleuvcs, je comple toujours par milles 
IX-L1"8'.'10"1 ^ rópnndent ft 1 mille géographiquc; ce dernier ígalc •>. mètres de France. 11 laul douc un peu plus dc dou.x milles marius 

faue un kilomètrc. 
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Nous n'arrivâmes à Glückstadt, qui est à 32 milles de 
Hambourg, que le 30 au matin. Le vent tomba tout à fait, 
le flux devint le plus fort, et nous reculâmes. Le capitaine 
íit jeter les ancres, et profita de ce calme inattendu pour 
faire attacher les coffres et les bagages dessus et dessous 
le pont. A nous autres oisifs, il fut permis d^ller à terre 
et de -visiter la petite ville, oü nous nc trouvâmes du reste 
rien de remarquable. 

Les passagers étaient au nombre de huit; les quatro 
places de la cajute étaient, oulre le comte B. et moi, oc- 
cupées encore par deux jeunes gens, qui espéraient íairc 
plus rapidement fortune au Brésil qu'en Europe. Le prix 
dune place de cajute était de 100 dollars1, et celui d'une 
place de Tentre-pont, de 50 dollars. 

A Tentre-pont se trouvaient, outre deux bourgeois esti- 
mables, une ^natrone âgée qui se rendait à Tappel de son 
íns unique établi au Brésil, et une autre dame dont lo mari 
exerçait depuis six ans le métier de tailleur à Roi-de-Ja- 
neiro. On fait vite connaissance à bord, et Ton se réunit le 
plus que Ton peut pour rendro supportable la monotonie 
d'une longue traversée. 

Le 1" juillet, par un vent assez violent, nous mimes de 
nouveau à la voile. Nous firaes quelques milles, mais nous 
fumes bientôt obligés de jeter Tancre encore une fois, 
L'Elbo était devenu déjà si large qu'on pouvait h peine en 
apercevoir les rives. La force des vagues donna le mal do 
mer à quelques passagers. Le 2 juillet nous essayâmes 
encore de lever Fancre, mais avec aussi peu de succès que 
la veille. Dans Ia soirée, nous aperçClmes quelques daujdiins 
ou marsouins, et plusieurs mouettes. Cétait un signe du 
voisinage de la mer. 

Beaucoup de vaisseaux passerent rapidement à cólé de 
nous. Ah! ils pouvaient jiroliter de la tempêtc et du vent 

1. Loiluilar vaul 5 fr. cn moiiuaie de Franco. 
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qui enflait leurs voiles et les poussait vers Ia ville voi- 
sme. Nous ne fumes pas jaloux de leur bonhcur, et peut- 
etre est-ce à ce sentiment chrétien que nous devons de 
^'etre arrivés le 3 juillet qu'a Kuxhaven, à 64 milles de 
Hambourg. 

Le 4 juillet il fit une belle et magnifique journée pour 
es gens qui pouvaient rester tranquillement à terre : mais 

elle fut très-mauvaise pour les marins, car il ne faisait pas 
le plus petit vent. Pour faire cesser nos plaintes, le capi- 
taine nous vanta Ia beauté de la ville et nous íit descendre 
^ terre. Nous visitàmes I'e'tablissement de bains et le phare, 
nous allâmes même jusqu'à un.endroit nommé le bosquet, 
ou nous devions trouver, nous avait-on dit, beaucoup de 
fraises. Après avoircouru une bonne heure à travers champs 
par une chaleur ardente, nous trouvâmes bien le bosquet; 
naais an lieu de fraises, nous ne rencontràmes que des gre- 
nouilles et des vipères. 

Nous entrâmes alors dans le bosquet, ou nous vimes 
une vingtaine de tentes dressées : un aubergiste affairé 
vmt au-devant de nous, et, en nous servant quelques bois 
de mauvais lait, il nous raconta qu'il se tenait tous les ans 
dans ce bosquet un marché qui durait trois semaines, ou 
Pour mieux dire trois dimanches, car les autres jours les 
tentes étaient fermées. L'hôtesse vint à son tour en sautil- 
lant et nous engagea d'une façon airaable .4 revenir le di- 
naanche suivant Elle nous promettait beaucoup de plaisir : 
nous qui étions les plus âgés, nous nous amuserions aux 
tours étonnants des danseurs de corde et des escamoteurs, 
et les jeunes gens trouveraient de jolies demoiselles pour 
danser. 

Nous parumes encbantés de cette invilatíon, à laquello 
nous promímes bien de ne pas manquer, et nous allâmes 
encore voir Ritzebütlel, oü nous admirâmes un petit châ- 
teau et un pare en miniature. 

^ juillet. Rien de si changeanl que le lemps : hier nous 
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jouissions d'un beau soleil; aujourd'hui nous somraes en- 
veloppés d'un brouillard épais et sombre. Cependanl le 
mauvais temps d'aujourd'bui nous fut plus agréable que 
le beau temps de la veille ; il s'éJeva un peu de vent, 
et à neuf heures du matin nous entendimes hisser les 
ancres. 

Nos jeunes gens furent obligés de renoncer à la parlie 
du bosquel, et de ne plus songor à danser avec de jolies 
lilles qu'à leur arrivée dans le Nouveau-Monde : car 
nous ne devions plus débarquer sur aucun rivage d'Eu- 
rope. 

Le passage de FElhe dans Ia mer du Nord est presque 
insensible. L'Elbe, en eflet, n'a qu'un seul bras, et à son 
einbouclmre sa largour est de 8 à 10 milles. 11 forme 
comme une petite mer, et ses eaux ont déjii une couleur 
verte. Aussi fúmes-nous très-surpris quand le capitaine 
nous cria joyeusement : <t Nous voilà enfin sorlis du 
lleuve. » Nous croyions déjà être en mer depuis long- 
lemps. 

A midi nous aperçúmes Filo à'Helgoland (lie anglaise), 
qui s'tíJève au-dessus des ílots d'une façon véritablement 
magique. Cest un rocber nu et colossal; et, si je n'avais 
pas lu dans les géographies les plus nouvelles qu'elle a 
une population de 2500 âmes, je Faurais crue entiêrement 
inhabitée.. De trois côtés les ílancs du rocber s'élèvenl tel- 
lement à pie au-dessus de la mer, qu'on ne peut pas y 
aborder. 

Nous passámos à une assez grande distance et nous 
no púmes distinguer que Féglise, le phare et ce qu'on ap- 
pelle le Moine : c'est un roclier isole et peipendiculaire, 
qui est sóparé de la inasse principale et laisse entre 
elle et lui une bande brillante qui ressemble à un élroit 
canal. 

Les babilanls sont tròs-pauvres. Leurs seules ressour- 
ces sont lu pèclie et les baigneurs, dont il vient chaque 
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tinuée un grand nombre, parce que les bains d'Helgoland 
produisent, dit-on, beaucoup d'eflet, à cause de ia force 
des lames. Malheureusement on craintque Fétablissement 
nait plus une longue existence; chaque année la mer em- 
pièle sur l'ile; des masses considérables de rochers se dé- 
tacbent sans cesse, et Helgoland pourra bien un jour ou 
1'autre ètre englouti tout entier. 

Du 5 au 10 juillet, nous eúmes constamment un vent 
froid et violent; la mer était forte et le roulis insuppor- 
table. Nous autres crabes de terre, comme les marins ap- 
pellent dédaigneusement les babilants du continent, nous 
avions fous le mal de mer. Nous narrivàmes au canal 
d'Angleterre, appelé aussi canal do la Manche (à 360 mil- 
les de Cuxhaven), que dans ia nuit du 10 au 11. 

Nous attendions avec impatiencc le lever du soleil : il 
devait nous montrer deux des plus puissanls royaumes de 
1'Europe. Par bonheur, nous eúmes une belie et pure 
jouniée; les deux pays se montraient si voisins et si 
magnifiques, qubn se sentait porte à les croire habites 
par un même peuple. Sur la cole d'Anglelerre, nous vimes 
le Nord-Foreland, le grand cbâteau de Sandowe et la 
ville de Deal. Deal cst située au-dessous de falaises de 
craies de plusieurs milles de long et de près de 50 mètres 
do haut. Plus loin nous aperçômes le South-Foreland, et 
enlin lantique fort de IJouvres, lièrement assis sur une 
hauteur et dominant au loiu la campagne. La ville du 
même uom est située au bord de la mer. 

En face de Douvres, car c'est là que le canal a le moins 
de largeur, nous vimes sur la cote de France le cap Grisuez, 
ou Napoléon lit conslruire un pelit belvédère pour pou- 
voir, du moins k ce quon dit, apercevoir PAngleterre; 
plus loin nous vimes l obélisque1 que Napoléon lit con- 

I- Ce a'esl pas eu oliclisquo, mais une colonne surmontéc do la 
sdalue de rEmpeieur. [Note du Traducleur.) 
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struire en souvenir du camp de Boulogne, mais qui ne íut 
termine que seus Louis-Philippe. 

Pendant Ia nuit, le vent, qui nous avait été toujours con- 
traire, nous força de croiser dans les environs de Douvres. 
An milieu des profondes ténèbres quicouvraient la terre et 
la mer, ces parages étaient rendus dangereux par le voisi- 
nago de la cote et par la grande quantité de vaisseaux qui 
sillonnaient le canal en tous sens. Pour éviter tout acci- 
dent, on plaça une lanterne sur le mât de misaine; de temps 
en temps ou alluma une torche qu'on tenait elevée au- 
dessus du pont; plusieurs fois aussi on sonna la cloche 
du navire : toules précaulions très-efírayantes pour quel- 
qu'un qui n'est pas encere habitue aux voyages sur mer. 

Nous demeurâmes quinze jours dans ce canal, qui n'a 
que 360 milles : souvent nous restions deux ou trois jours 
comme cloués à Ia mème place; souvent nous étions obli- 
gés de louvoyer des journées entières pour avancer de 
quelques milles. Dansle voisinage de Slarl, nous essuyâmes 
une violente tempête. Pendant la nuit je fus appelée subi- 
tement sur le pont. Jo craignais déjà qu'il ne íút arrivé 
quelque malbeur. Je passai une robe à la hâte et je monta 
rapidement. J'eus alors le surprenant spectacle d'une mor 
en llammes : le remous formait un si vaste rayon de feu 
qu'on aurait pu lire à sa clarté; les lames ressemblaient 
à des torrents de lave bràlante, et cbaque vague en s^le- 
vant lançait des étincelles. Des bandes de poissons na- 
geaient au milieu de cette admirable clarté, et tout, alen- 
tour, brillait du plus vif éclat. 

Cet embrasement de la mer est un phénomène rare, qui 
ne se produit guère qu'après des tempêtes continues et 
violentes. Le capitaine me dit qu'il n'avait pas encore vu 
les lames projeter autant de lumière. Je n'oublierai jamais 
cet aspect. Nous eümes un jour, après un orage, un spec- 
tacle presque aussi beau : c'était le reílet que les nuagcs 
éclairés par le solcil envoyaicnt sur la surface de la mer. 
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Hs presentaient une variété de couleurs resplendissantes 
qm surpassait encere celle de rarc-en-ciel. 

Nous pumes contempler à loisir Eddystowcr, le.plns 
l>eau phare de rEurope, en vue duquel nons croisàmes 
pendam deux jours. La hauteur, la hardiesse et la soli- 
dité de sa construction sont vraiment étonnantes, mais 
plus étonnante encere est sa position surun récif; éloigné 
de 4 milles de la cote, il parait sortir de Ia mer. 

Nous passâmes souvent si près de la côte de Cornouail- 
hs, que nous pouvions examiner de près chaque village, 
et distinguer même les hommes dans les rues et dans les 
champs : 1c pays est accidènté, fertile, et parait bien 
cultive. 

Tout le temps que nous restâmes dans la Manche, la 
température fut froide et rude; le thermomètre monta 
rarement à plus de 15 degrés '. 

Enlin, le 24 juillet, nous arrivâmes à Textrémité du dé- 
teoit, et nous entrâmes en pleine mer. Le vent était assez 
^on ; maisle 2 aoút, à la hauteur de Gibraltar, nous eíimes 
un calme plat qui dura vingt-quatre heures. Le capitaino 
Jela dans Feau des morceaux de faience blanche et de grands 
os, pour nous faire remarquer la belle couleur verte que 
prennent ces objets quand ils descendentlentementau fond 
de la mer; naturellement on ne peut constatei- ce phéno- 
dene que par un calme complet. 

Le soir nous vimes dans la mer beaucoup de mollusques 
pbosphcrescents, qui avaient Tair d'étoiles ílottantes gros- 
Ses comme Ic poing; le journous en voyions aussi beau- 
coup sons Teau. D'un rouge foncé, ils ressemblaicnt pour 
ta forme à un champignon : quelques-uns avaient la tigc 
très-épaisse et un peu échancrée dans le bas; d'autres, au 
contraire, avaient au lieu de tige de nombreux lilaments. 

^ aoút. Cette journúc fut la première qui s'annoncât 

'■ Ju tumiiie íoujouis ^ar degrés Rcaumur, et à l'ombre. 
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avec la chaleur du Midi, mais il ne lui manqua pas moins, 
comme aux jours qui lui succedèrent, le ciei pur et bleu 
foncé, qui forme au-dessus de la Méditerranée une voute 
si belle. Gependant nous fumes un peu dédommagés par 
les levers et les couchers du soleil, qui étaient souveut 
accompagnés des réunions de nuages les plus extraordi- 
naires et des teintes les plus variées. 

Arrivés à Ia hauteur du Maroc, nous eumes le bonheur 
de voir une grande quantité de bonitons. Tout Tequipage 
se mit aussitôt en mouvement, et de tous côtés on jeta des 

.hameçons à la mer ; malheureusement un seul se laissa 
prendre à nos amorces; il mordit, et sa confiance nous 
procura un plat frais, avantage dont nous étions prives 
depuis si longtemps. 

Le 5 o.oúl nous revimes la terre, que nous avions perdue 
de vue depuis douze jours : nous aperçúmes au lever du 
soleil Ia petite ile de Porto-Santo, assemblage de mon- 
tagnes pointues, dont la forme atteste Torigine volcanique. 
A quelques milles de cette petite lie, s'élève, comme un 
avant-poste, le beau rocher Falcon. 

Le même jour nous passàmes devant Madcre (à 20 milles 
de Porío-Santo), mais malheureusement à une telle dis- 
tance, que nous découvrimes à peine la grande chaine de 
montagnes dont File est traversée. Non loin de Madère se 
trouvent les iles montueuses de Deserta, qui fonl déjà 
partie de FAfrique. 

Nous rencontrâmes près de ces iles un vaisseau qui allait 
sous le vent, à courtes voiles, d'oii notre capitaine conclut 
que c'était un croiseur à la piste des pirates. 

Le 6 aoúl nous vimes pour la première fois des poissons 
volants; mais ils étaient si loin de nous qu'on pouvait à 
peine les dislinguer. 

Le 7 aoúl nous amena dans le voisinage des iles Cana- 
ries; mais par malheur elles étaient enveloppées d'iin 
brouillard si épais qu'elles restòrent invisibles pour nous. 
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Nous commencions à être poussés par les vents alizés 
qui soufllent de Test et que teus les marins désirent. Dans 
la nuit du 9 au 10 aoút, nous entrâmes dans les tropiques1. 
Nous nous attendions de jour en jour à avoir une cjialeur 
plus forte et un ciei plus pur : nous n'efimes ni l'un ni 
' autre. L'atmosphère était sombre et hrumeuse, et le ciei 
au moins aussi nuageux quil Test dans notre froid pays 
uu jour de novembre. Tous les soirs, les nuages s'amon- 
celaient au-dessus de nos têtes en couches si épaisses que 
uous nous attendions toujours à les voir éclater; ce n'était 
ordinairement qu à minuit que le ciei s'éclaircissait et 
nous laissait admirer les belles et brillantes constellations 
du Sud. 

Le capitaine nous dit qúül faisait le voyage du Brésil 
pour la quatorzième fois, qu'il avait toujours trouvé la 
cbaleur très-supportable, et qu'il n'avait jamais vu le ciei 
autrement que couvert du manteau le plus sombre. Cela 
Bent aux exhalaisons humides et malsaines de la côte de 
Cuinée, dont la mauvaise iníluence se fait sentir à 
d enormes distances, car nous en étions au moins à 
300 milles. 

Dans les tropiques, le passage du jour à la nuit est déjk 
Ires-rapide; trente-cinq ou quarante minutes après le 
coucher du soleil, il règne une profonde obscurité. La dif- 
erence entre la longueur du jour et de la nuit diminue de 
plus en plus à mesure qu'on approche de la ligne. Sous 
laligne même, le jour et la nuit sont d'égale durée. 

Le 14 etle 15 aoút, nous naviguâmes parallèlement aux 
Hes du cap Yert. Nous en étions à peine éloignés de 
20 milles, mais Tatmosphère était trop sombre pour nous 

Perrnetire de les apercevoir. 
Nous fíimes, dês ce mcment, souvcnt distraits par la 

1- Les tropiques sVtendent à 23 dcgrés au sud et au nord de la 
ugne. 
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vue de petites bandes de poissons volants; ils s'tílevaient 
quelquefois si près du pont que nous pouvions les consi- 
dérer tout à notre aise. Ils ont à peu près la grosseur et 
la couleur des harengs; mais leurs nageoires latérales sont 
plus longues et plus largos, et ils peuvent les ouvrir et les 
fermer comme de petites ailes. Ils s'élèventde troisà qualre 
inètres au-dessus de Teau, et font souvent en volant un 
trajet de trente inètres environ, puis ils plougent seus Teau 
pour reparaitre quelque temps après; c'est surtout lors- 
qu'ils sont poursuivis par des bonitons ou d'autres enne- 
mis, qu'on leur voit [«-endre leur vol. A une certaine dis- 
tance du vaisseau, on serait tente de les prendro pour de 
gracieux babitants de Tair. Nous vimes très-souvent des 
bonitons s'élancer contre les poissons ailés au moment oü 
ils allaient s'élever au-dessus de i'eau; mais alors on aper- 
cevait rarement autre chose que leur tète. 

II est très-difficile d'attraper un de ces poissons volants, 
car ils ne se laissent prendre ni dans les filets ni à la ligne; 
quelquefois seulement, pendant la nuit, le vent en pousse 
quelques-uns sur le pont ou dans les poi-te-haubans1, oü 
on les trouve morts le lendemain matin, parce que dans les 
endroils secs ils n'ont pas la force do s'enlever. Cest ainsi 
que je pus avoir quelques individus. 

Aujourd'bui 15 aoút, nous eúmes un spectacle très- 
interessant ; nous nous trouvâmes juste à midi au zénith 
du soleil, dont les rayons tombaient si perpendiculaire- 
ment qu'aucun objet ne donnait la moindre ombre. Nous 
mimes au soleil des livres, des chaises, nous nous y pla- 
çâmes nous-mêmes, et nous primes infiniment de plaisir 
à considérer cet effet extraordinaire. Grâces soient rendues 
ü Fheureux hasard qui nous conduisit au bon moment au 
bon endroit! si nous nous étions trouvés à la raême heure 

1. On donne le nom de porle-hauhans à une galerie cxlérieurc oú 
viennent s'amarrer tos cordages qui partent du sommet dos mâts. 
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un degré pias près ou un degré plus loin, noas n'aurions 
"en vu de pareil. Notre position était 14 degrds 6 minutes 
de latitude (un degré a soixante minutes, etla minute égale 
juste un mille marin). II nous fallut renoncer à faire üsage 
du sextant1, jusqu'àce que nous fussions éloignés de quel- 

luesdegrés du zénith. 
17 aoút. Des handes entières de saulcurs (poissons 

de 1 mètre à 4n,,50 de long, de Tespèce du dauphin) 
tournaient autour du vaisseau. On se liâta de préparer 
uu liarpon, et on envoya un matelot sur le beaupré pour 
en harponner un; mais, soit qu'il n'eât pas de bonheur, 
soit qu'il ne fút pas habitue à se servir du harpon, il 
ffianqua son coup. Ge qu'il y eut d^xtraordinaire, ce 

que les sauteurs disparurent comme par un coup 
de baguette et ne se rencontrèrent plus de plusieurs 
Jeurs : on eút dit qu'ils s'étaient donné le mot les uns 
aux autres, et qu'ils s'étaient prévenus du danger qui les 
menaçait. 

Nous vimes plus souvent un autre habitant de la mer, 
beau mollusque physolide, appelé en termes de marine 

voilier portugais. II vient nager à la surface de la meravec 
Sa longue crête, qu'il peut lever ou baisser à volonté, 
eorntne un véritable voile. J'aurais bien voulu avoir un de 
ces mollusques; mais on ne pouvait les prendre qu'avec un 
'det, et non-seulement je n'en avais pas, mais je n'avais 
ni fil ni navette pour m'cn faire un sur-le-champ. Heureu- 
sement la nécessité rend ingénieux : je me fis une navette 
avec un morceau de bois, je tournai autour un fil grossier, 

'• Le sextant est un insUument do mathématiques au moyen ditqucl 
0,1 'uosure les degrés de longitude et de latitude oü ou se trouve, et aussi ie tomps. II sert à nigler les montres. On ne peut mesurer les 
' egrés de latitude qu'à midi et quand le soleil paratt: le soleil est, en 
® let, absolumeut indispensable pour Topération, puisque c'est d'après 

ombre qu'il projette sur les nombres marques qu'on fait Io calcui. 
es degrés de longitude, au contraire, peuvent se mesurer avant et 

a' 3 midi, car le soleil 11'est pas nécessaire pour cola. 
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et au bout de quelques heures j'avaís un filet. Bientôt 
aussi un physolide était priá et piacé dans un vase plein 
d'eau de mer : le corps de ce petit animal a environ dix- 
huit centimètres de longueur et cinq de hauteur; Ia crete 
s'étend sur toute la longueur du dos. Au milieu, à Tendroit 
oü elle est leplus haute, elle a près de quatre centimètres. 
La crête et le corps sont transparents et ont une légère 
teinte rose. Au-dessous du corps, qui est violet, se trou- 
vent attachés Leaucoup de íilaments ou de bras de la même 
couleur. 

Je pendis mou physolide en dehors du vaisseau, à Tar- 
rière, pour le faire sécher. Quelques-uns des íilaments 
descendaient jusqu'à la mer, c'est-à-dire qu'ils avaient 
une longueur de plus de trois mètres et demi; mais la plu- 
part se détachèrent. La crête resta dressée jusqu'à la mort 
et le corps parfaitement étendu; mais la bello teinte rose se 
changea en blanc. 

18 aoúl. Aujourd'hui nous eúmes un violent orage qui 
rafraichit Tair et nous fit beaucoup de plaisir. Au onzième 
degré de latitude septentrionale, comme entre le deuxième 
et le cinquième, il y a de fréquents changements dans l'air 
et dans la températurc. Ainsi, lo matin du 20, il s'éleva un 
vent violent qui souleva des vagues hautes comme des 
maisons, et dura jusqu'au soir, oü il fut suivi d'une pluie 
tropicale, que l'on appellerait chez nous une pluie torren- 
tielle. Le pont fut en un instant changé en un lac; à cette 
pluie succéda un calme si absolu que le gouvernail même 
n'avait plus d'action. 

Cette pluie me coúta une nuit; car, lorsque je voulus 
prendre possession de ma coje, je trouvai toute la literie 
traversée, et il me fallut chercher un refuge sur un bane 
de bois. 

Le 27 aoúl nous sortímes de ces latitudes si funestes 
pour nous, et nous fíLnes poussés dès lors par le vent alizé 
du sud-ouest, qui nous íit avaucer avec rapidité. 
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Nous étions tres-pres de la ligne, et nous aurions dé- 
siré, comme d'autres passagers, voir les constellations si 
vantées du Sud. 

J'avais surtout beaucoup entenda parler de la Groix du 
Sud. Comme je ne pouvais la distinguer moi-mème au 
niilieu des étoiles, je priai notre capitaine de me Ia montrer. 
II prétendait n'en avoir jamais entenda parler, et le pre- 
nder pilote nous en dit autant; le second pilote seulement 
crut qu'elle ne lui était pas tout à fait inconnue. Avec son 
aide nous trouvâmes, à Ia vérité, dans le firmament, qualre 
étoiles qui formaient à peu près une croix légèrement 
penchée; mais elles n'av_aient rien de particulier et nous 
lüissèrent assez froids. En revanclie, nous en vimes de 
ntagniíiques: Orion , Júpiter et Ve'nus; cette dernière 
brillait d'un si vif éclat que sa lumière traçait sur les ílols 
un beau sillon argentó. 

Je ne reraarquai pas non plus les nombreuses et grandes 
ntoiles filantes que Ton m'avait annoncées. II en tombait 
plus, il est vrai, que dans les pays froids, mais cela n'ar- 
nvait pas encore bien souvent; et, pour ce qui est de leur 
grosseur, je n'en vis qu'une plus remarquable que les 
"ulres; elle paraissait avoir trois íbis la grosseur d'une 
etoile ordinaire. 

Uepuis quelques jours nous remarquions aussi les pelils 
uua/jes de Maijelltmel du Cap, et ce qu'on appelle le nuage 
uoir. Les premiers sont brillauts, et, comme la voie lactée, 
ds sont formes par un nombre iníini de petites étoiles 
4U on ne peut pas distinguer à l'oeil nu ; le dernier parait 
netr, parce que, à cet endroit du firmament, il n'y a, dit- 
uu, aucune étoile. 

Tous ces signes attirèrent notre attention sur le moment 
le plus intéressant du voyage, 1c passage de la ligne. 

Le 29 aoút y à 10 heures du soir, nous saluâmes l'hé- 
tuisphère du Sud! Un sentiment d'orgueil s'empara pres- 
rIUe de tout 1c monde, surlout des persounes qui passaient 

2 
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la ligne pour la première fois. Nous nous secouâmes cha- 
leureusement les mains et ncus nous felicitâmes comme si 
nous avions fait un acte héroique. Un des passagers avait ap- 
porté pour cette cérémonie quelques bouteilles de cham- 
pagne. Les houclions sautèrent gaiemont en Tair, et un 
toast joyeux fut porte au nouvel liemisphòre. 

Parmi les gens de Féqiiipage il n'y eut aucune céré- 
monie ; 1'usage n'en est reste que sur un petit nombre de 
vaisseaux, à cause du désordre et de Tivresse qu'ame- 
naient presque toujours ces sortes de fétes. Nos matelols 
ne voulurent pas cependant faire entièrement gràce à uotre 
mousse, qui passait la ligne pour la première fois, et il 
fut baptisé rudement avec quelques seaux d'eau. 

Longtemps déjà avant d'arriver à la ligne, nous par- 
lions, entre passagers, de tous les maux et de toutes les 
souffrances que nous aurions h supporter sous 1'équa- 
teur. Ghacun avait lu ou entendu raconter quelque cbose 
d'efl'rayant, et le communiquait aux autres. L'un s'attcn- 
dait à des douleurs de tête ou k des crampes d'estomac; 
un second voyait les matelots tomber de lassitude; un troi- 
sième craignait une chalcur accablante, qui non-seule- 
ment ferait fondre le goudron1, mais dessécherait entière- 
ment le vaisseau, au point qu'on ne pourrait empècher 
Tembrasement qu'en arrosant continuellement; un qua- 
trièmo voyait, de son cote, toutes les provisions se gàter, 
et nous tous près de mourir de faim. 

Pour ce qui me concernait, je m'étais réjouie longtemps 
d'avance des récits tragiques que je pourrais faire k mes 
chers lecteurs: je les voyais verser des larmes sur nos 
souffrances; il me semblait déjà que j'étais une demi- 
martyre. Hélas 1 je nFétais amèrement trompée. Nous res- 
tâmes tous bien portants; aucun des matelots ne tomba 

1. Pour faire fondre lo goudron qui se trouve dans les fenles du 
vaisseau, ií n'cst pas besoin d'une clialear très-considérable; je Pai vu, 
dès 22 degrés, au soleil, samullir et se boursouller. 
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d'epuiseinent; le vaisseau ne brula pas et les vivres ne 
se gàtèrent point; ils restèrent aussi mau vais qu'aupa- 
ravant. 

3 septembre. Du deuxième au huitième deere de lâlilude 
au sud de la ligne, ies vents sont irréguliers et sauvent 
très-violents. Nous venions précisément de passer le hui- 
tième degré, et cela sans apercevoir la terre, ce qui mil 
notre capitaine de la meilleure humeur du monde. II 
nous déclara que, si la terre avait été visible, il nous au- 
nait faliu reculer jusqu'à la ligne, à cause du courant qui 
est très-violent près du rivagc; pour ne s'exposer à aucun 
danger, il faut s'en maiatenir toujours à une certaine 
distance. 

7 septembre. Entre le dixième et le vingtième degré , il 
fègne encore des vents tout particuliers. On les appelle 
Vamperos, et ils forcent le marin d'êlre toujours sur ses 
gardes, car ils fondent subitement sur vous et souvent 
avec une incroyable furie. Gette nuit, nous fumes assaillis 
d'un de ces vents, mais heureusement ce ne fut pas un des 
plus violents. Au bout de quelques beures tout était íini; 
seulement la mer resta longtemps avant de s'apaiser. 

Le 9 et le 11 septembre, nous eúmes encore à essuyer 
des bourrasques de peu de durée; mais les plus fortes 
arrivèrent le 12 et le 13 septembre. Le capitaine appela le 
premier coup de vent une forte brise; le sccond, il le porta 
déjà sur son livre de loch1 comme un ouragan. La forte 
brise nous couta une voile, Touragan nous en enleva deux. 
La mer fut constamment si bouleuse que nous avions la 
plus grande peine à manger: d^ne main on était obligé 
de teuir son assielte et de se cramponner à la table, landis 

1. Le livre de loch cst le journal du vaisseau. Toutes les quutre 
lieures on y consigne exaclement lu vent que Ton a, lo nombro des 
inilles que Ton a parcourus, et aulres détails semblables, en un mot 
tout ce qui est arrivé. Cest ce livre qui scrt de piòce justiflcative au 
capitaine auprcs de l'armateur. 
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que de Fautre on portait à grand'peine les morceaux à sa 
bouche. Pendant la nuit, je fus obligee de m'envelopper, 
de m'empaqueter dans mon manleau et dans mes autres 
vêtements pour préserver mon corps des meurtrissures. 

Le malin du 13, j'étais montée sur le pont avec le jour; 
le pilote me conduisit près du parapet, et m'invita à pen- 
cher la tète en dehors et à aspirer I'air; j'aspirai la plus 
delieieuse odeur de fleurs. Surprise, je regardai tout au- 
tour de moi, m'attendant à apercevoir la terre ; mais elle 
était encore bien loin, et ce n'était que la tempête qui nous 
avait apporté ce délicieux parfum. Ge qu'il y avait d'extra- 
ordinaire, c'est qu'il n'y avait pas Ia moindre trace de cettc 
odeur dans l'intérieur du vaisseau. 

La mer elle-même était couverte de nombreux cadavres 
de pauvres papillons et de plialènes que Fouragan avait 
eutrainés dans la mer. Sur un des câbles du vaisseau re- 
posaient deux cbarmants petits oiseaux encore épuisés de 
leur longue course. 

Pour nous, qui, pendant denx mois et demi, n'avions vu 
que le ciei et Feau, tous ces phénomènes étaient très- 
intcressants, et nous soupirions ardemment après le cap 
Frio , dont nous n'étions plus bien loin. Mais Fhori/.on 
s etait couvert de brume, et le soleil n'avait pas la lorce de 
percer le voile de nuages qui le cacbait à nos youx. Nous 
comptions sur le lendemain; mais il delata pendant la 
nuit une nouvelle tempête qui dura jusqu'à deux heures 
du matin. Le vaisseau dut se réfugier au loin en pleine 
mer, et nous nous trouvàmes encore heureux de regagner 
ce jour-là la longitude et la latitude que nous occupions la 
veille au soir. 

Aujourd'hui encore, 14 septembre, le soleil ne réussit 
que rarement à perccr les sombres nuages; il íit si íroid 
que le thermomètre ne montait qu'à 14 degrés. Dans 
Faprès-midi nous eümes le bonheur d'apercevoir les con- 
tours du cap Frio (éloigué de 60 miiles de llio-de-Janeiro), 
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mais seulement pendant quelques lieures, car une nouvelle 
tempête nous força à reprendre la haute mer. 

Le 15 septcmbre la terre fut et resta continuei!ement 
cachee à nos regards; seulement quelques mouetteâ et 
quelques goèlands du cap Frio en trahissaient le voisinage, 
et nous procuraient quelques distractions. Ils nageaient 
tout contre les flanes du vaisseau, et dévoraient avidement 
tons les morceaux de viando et de pain que nous leur 
jetions. Les matelots se mirênt a pêcher avec des hame- 
Çons et ils eurent le bonheur d'en prendre quelques-uns. 
lis les placèrent sur le pont et je vis, à mon grand éfonne- 
ment, qu'ils pouvaient à peine s'élever au-dessus du sol. 
Quand nous les touchions, ils se trainaient k grand'peine 
quelques pas plus loin, tandis que do la surface de Tean 
Us s'élevaient avec une très-grande rapidité et pouvaient 
voler très-haut. 

Un des passagers voulait eri tuer un pour Tempailler: 
^ais les matelots s'y opposèrent: dans leursidécs supersti- 
tieuses, la mort d'un oiseau tué à bord est suivie d'un 
ualme plat de longue durée. Nous cédàmes k leur désir et 
nous rendimes les oiseaux k leur double élément. 

Ce fut pour nous une nouvelle preuve que la supersti- 
bon est encore bien enracinee chez les marins. Dans la 
suite j'en eus beaucoup d'autres exemples. Ainsi un capi- 
taine voyait avec peine qu'à bord les passagers jouassent 
aux cartes ou à d'autres jeux; un aulre ne voulait pas 
qidon écrivit le dimanche, etc. Pendant les calmes plats 
ou jetait souvent k la mer des tonnes vides ou des mor- 
ceaux de bois, sans doute en manière de sacriíice aux dieux 
des vents. 

Le 16 septembre, dês le matin, nous eúmes enfin le 
tonheur d'apercevoir les montagnes situées devant Rio- 
de-.Taneiro; parmi elles nous découvrímes aussitôt le Pain 
de sucre. A 2 heures de Taprès-midi, nous entrâmes dans 
Ia baie et dans le port de Rio. 
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Tout à Tentrée de celte liaie, on remarque plusieurs 
collines coniques, qui, enchaihées les unes aux autres íi 
leur base , se détachent ensuiíe et s'élèvent isolément au- 
dessus de la mer, comme le Pain de sucre. Elles sont 
presque inaccessibles1. 

Ces montagnes de mer, comme je serais tenté de les ap- 
peler, présentent les pointa de vue les plus varies: à tra- 
vers leurs déchirures on aperçoit tantôt des gorges magni- 
fiques, tantôt une partie ravissante de la ville, tantôt encore 
la haute mer, et tantôt la baie. Dans la baie elle-même, 
à rextrémité de laquelle se trouve la ville, s'élèvent des 
masses de rochers qui servent de base aux fortifications. 
Sur le sommet de quelques-unes des montagnes ou des 
collines sont situes des chapelles et des forts. II faut 
passer tout près d'un des plus grands forts, celui de 
Santa-Cruz, pour se mettre en règle vis-à-vis des auto- 
rités. 

A droite de ce fort s'étend la belle chaíne de montagnes 
du Serados-Orgúas, qui, avec d'autres collines ou monta- 
gnes , forme Ia ceinture d'une baie magnifique sur les 
bords de laquelle est assise la petite ville de Praya-fírande, 
ainsi que des villages et des hameaux isoles. 

A rextrémité de la baie principale s'étend Rio-de-Janeiro, 
entouré par une chaine de montagnes de moyenne hauteur 
dans laquelle on remarque le Corcovado, qui a 650 mètres; 
derrière cette chaine se dresse, du côté de la terre, la 
monlagne des Orgues, ainsi nommée à cause de nombreuses 
pointcs gigantesques rangées en ligne comme des tuyaux 
d'orgue; la plus haute de ces pointes a 1500 mètres. 

Une partie de la ville est, comme nous Tavons remarque 
plus haut, cachée par la monlagne du Têlégraphe et par 

i 

1. II y a plusieurs'années, un raatelot a essayé do, gravii' 1c Pain de 
sucre ; il a bieiv réussi à y montei-, mais on nu ren a pas íu redes- 
■ -lutre. Urobablement il aura glissó et sera tombe dans la mer. 
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plusieurs collines sur lesquelles sont perchés, outre le 
télégraphe, un couvent de capucins et quelques autres 
^abitations. On n'aperçoit de la ville que quelques pâtés de 
waisons, des places, le grand hôpital, les cloitrcs Saintc- 
Lucie et Moro do Castella, le couvent Santo-Bcnto, la belle 
•'"Use Santo-Candelaria et quelques portions d'un aqueduc 
véritablement grandiose. Tout contre la mer s'étend le 
jardin public (passeo publico), qui se fait rcmarquer paí- 
ses beaux palmiers, ainsi que par une jolie galerie en 
pierre terminée par deux pavillons. A gaúche sur des 
hauteurs, s'élèvent des chap^les et des cloítres isoles, tels 
que Santa-Gloria, Santa-Theresia, et autres, autour des- 
quels viennent se grouper Praya Flaminge et Botafogo, 
grands villages ornes de belles villas, de maisons elegantes 
et de riants jardins, qui vont se perdre dans le voisinago 
du Pain de sucre et terminent ce magnifique panorama. 
Si vous examinez encore les nombreux vaisseaux mouil- 
lés en partie dans les bassins de la ville, en partie dans 
les diverses baies; la ricbesse d^ne végétation luxu- 
riante ; le caractère vraiment original de tout Tensemble, 
vous aurez un tableau dont ma plume ne saurait décrire 
le charme. 

Rareraent on a le bonheur de jouirdès son arrivée d'un 
coup d'oeil aussi beau et aussi vaste que celui qu'il me fut 
donné d'admirer: les brouillards, les nuages ou une 
atmosphère bumide, cachent souvent diverses parties et 
détruisent par là le merveilleux eífel de 1'ensemble. 

Dans ce cas, je conseillerais à toute personne qui veut 
rester quelque temps à Rio-de-Janeiro, d'aller en bateau 
jusqu'<!i Santa-Cruz, par un jour clair, pour se procurer ce 
magnifique spectacle. 

II commençait presque à faire nuit quand nous arri- 
vâmes à Tancrage. II nous avait faliu d'abord nous arrêtcr 
à Santa-Cruz et répondre aux questions des autorités, puis 
attendrc la visit de Fofílcier cbargé de recevoir les passe- 
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ports et les lettres cachetées, puis celle du médecin qui 
vint fdassurer que nous n'apportions pas Ia peste ou la 
íièvre jaune; enfin arriva un second officier auquel on 
remit les caisses et les paquets, et qui nous assigna la 
place oü nous devionsjeter Tancre. 

Gornme il clait trop tard pour nous deharquer, le capi- 
taine alia seul à terre. Nous autres nous restâmes sur le 
pont et nous contemplàtnes longtemps encore le superbe 
panorama, jusqu'à ce que la nuit couvrit de ses ombres 
épaisses et la mer et la terre. 

Nous allâmes tous gaiement nous coucber; nous avions 
alteint, sans trop de traverses, le but si ardemment désiré 
de notre long voyage. Seulement une cruelle nouvelle. 
attendait la femme du tailleur. Le bon capitaine la lui 
laissait encore ignorer, pour qu'elle put goúter tranquille- 
ment le repôs de la nuit. Quand le tailleur avait été posi- 
tivement informé que sa femmo (:tait en route pour le 
rejoiudre, il était parti avec une négresse, sans rien Jaisser 
que des dettes. 

La pauvre femme avait abandonné une position assurée 
{elle était blanchisseuse da dentelles et de robes); elle 
avait sacrifié ses économies pour payer le voyage, et 
maintenant elle se trouvait sans secours dans un pays 
étranger L 

De Hambourg à Rio-de-Janeiro il y a environ 7500 milles 
marins. 

1. Quelquesjours après son arrivée, la rospectable firaille Lallemand 
.a prit chez elle. 
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CHAPITRE II. 

Arrivée à P.io-de-Janeiro. — Descriplion do la ville. — Les noirs el 
leurs rapports avec les blancs. — Arts et sciences. — Fêtes religieuses, 
— Baplème de la princesse impériale. — Fêtes dans les casernes.— 
Climat et végétation. — Mceurs et coutumes. — Quelques mots aux 
émigranls. — Renseignements statistiques snr le lirêsil. 

Je restai plus de deuxmois à Rio-de-Janeiro; mais dans 
ces deux mois je ne comprends pas le temps consacré 
par moi à des excursions plus ou moins longues dans 
l intérieur du pays, Gomme je ne veux pas fatiguer mes 
lecteurs par des récits détaillés de lous les accidents insi- 
Rniliants de chaque jour, je me bornerai à leur donner 
dn aperçu general des principales curiosités de la ville, 
des mceurs et coutumes de ses habitants, en un raot de 
tout ce que j'ai eu Toccasion do voir pendant mon séjour. 
Ge n'est qu'après avoir raconté mes excursions sous forme 
d'appendice que je reprendrai la suite de mon journal. 

Ge fut le 17 seplembre au matin, qu'après deux mois et 
demi environ de traversée, je remis le pied sur la terre 
lerme. Le capitaine nous accompagna lui-même, après 
avoir bien recommandé à chacun en particulier de ne pas 
chercher à faire rien enlrer par contrebande, et surtout 
pas de lettres cachetées. Nulle part, nous disait-il, les 
douaniers n'étaient aussi rigoureux ni les amendes aussi 
lortes. 

Quand nous aperçümes le vaisseau de garde, nous 
eíiines presque peur, et nous jiensions qn'on allait nous 
loitiller de la tête aux pieds. Le capitaine ayant demandé 
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la permission d'aller avec nous á terre, on la lui accorda 
aussitôt, et tout fut fini par là. Tant que nous restâmes 
sur le vaisseau, et que nous ne fimes qu'aller à la ville et 
revenir, nous ne fumes jamais soumis à aucune visite : 
seulement, lorsque nousprenions avec nous des caisses et 
des coífres, il nous fallait aller à la douane, oü la visite 
cst très-rigoureuse et oü les droits sur les marchandises, 
livres ou autres objels, sont très-élevés. 

Nous descendimes sur la praj/a dos Mineiros, place sale, 
dégoútante, peuplée de quelques noirs aussi sales et 
aussi dégoútants, qui s'étaient accroupis sur le sol, et 
vendaient des fruits et des friandises dont ils faisaient 
Téloge à grands cris. De là nous allâmcs directement dans 
la Grand'rue (rua Direita), qui n'a daulre beauté que 
sa largeur. Elle contient plusieurs monuments publies, 
entre autres, la douane, la poste, la Bourse, le corps de 
garde, qui n'offrent rien de particulier, et on ne les re- 
marquerait même pas sans la foule qui stationne toujours 
à la porte. 

Au bout de cette rue se trouve le palais de Fempereur, 
grande construction fort ordinaire, sans aucune prétention 
de goút ni d'architecture. La place, qui s'étend devant le 
palais {larr/o do paco), decorée d'une fontaine fort simple, 
est très-sale et sert la nuit de dortoir à beaucoup de pau- 
vres et à des nègres libres j qui le matin font sans gêne 
leur toiletle devant tout le monde. Une partie du terrain 
est entourée de murs et sert de marche au poisson, aux 
fruits, aux léguraes et à la volaille. 

Parmi les autres rues, les plus remarquables sont Ia 
rua Misericórdia et la rua Ouvidor. Cest dans cette der- 
nière que sont les plus riches et les plus grands maga- 
sins ; il ne faut néanmoins pas s'attendre à y trouver les 
étalages de nos villes d'Europe. On n'y voit non plus rien 

,de remarquableraent heau ni de bien précieux. La seule 
chose qui me íit vraiment plaisir, ce furent les magasins 
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ou etaient etalées des fleurs artificielles de toute beanté, 
''abilement faites avec des plumes d'oiseau, des écailles de 
poisson et des ailes d'insecte. 

Parmi les places, la plus belle est le largo do 7íoao,"la 
plus grande le largo Santa-Arma. La premiòre est en 
general assez proprement tenue; on y voit FOpéra, le 
palais du gouvernement, la police et d'autresconstructions. 
G est de là que partent la plupart des omnibus qui parcou- 
rent la ville dans toutes les directions. 

La seconde se distingue entre toutes par sa saletc; 
íorsque j'y aliai pour la premiòre fois, j'y vis des cadavres 
de chiens et de cbats, et même un mulet déjà en putré- 
faction. Une fontaine est le seul ornement de cette place, 
et peut-être aimerais-je encore mieux ne pas Ty voir ; 
car, comme Teau douce esttrès-rare à Rio-de-Janeiro, la 
uoble Corporation des blanchisseuses établit son quartier 
général auprès des fontaines, surtout quand il y a de la 
place à côté pour sécher le linge. On y blanchit donc, 
0n y étend du linge, on y crie, on y fait du bruit; aussi 
le voyageur n'a-t-il rien de plus pressé que de s'éloigner. 

Les églises n'oiTrent rien de curieux au dedans ni à Tex- 
térieur. Celles qui font le plus d'effet sont Téglise et le 
cloitre Santo-Benlo et 1'église Candelaria, qui de loin ont 
assez bonne mine. 

La seule construction véritableraent belle et imposante 
est Paqueduc, qui, dans certains endroits, ressemble tout 

fait à un ouvrage romain. 
Les maisons sont construites à Teuropéenne, mais pe- 

tites et mesquines; la plupart n'ont qu'un rez-de-cbaussée 
et un étage : un second étage est une chose rare. On ne 
trouve pas non plus ici, comme dans les autres pays 
ebauds, des terrasses et des verandas ornées d'^légantes 
Palustrades et de belles lleurs. On voit suspendus aux 
murs do jietits balcons sans goíU, et des volets do bois 
massifR ferment les fenêtrcs pour empêcher le moindre 
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rayon de soleil de pénétrer dane les appartemente. On est 
dansnne obscurité presque complète, ce qui d'ailleurs est 
assez indifférent aux dames hrésiliennes, car elles ne se 
fatiguent pas les yeux à lire ou à travailler. 

La ville n'a donc, ni dans ses places, ni dans ses rues, 
ni dans ses monuments, rien de remarquable à offrir aux 
trangers. On ne rencontre que des créatures repous- 

santes, des nègres et des négresses avec de xüains nez 
aplatis, de grosses lèvres et des cheveux courts et crépus. 
En outre ils sont presque toujours à moitié nus, et n'ont 
(fue de misérables haillons; quelques-uns sont habillés à 
1'européenne avec les vieux habits ràpés de leurs maitres. 
Pour quatre ou cinq noirs on rencontre un mulâtre, et 
par-ci par-là seulement on voit apparaitre un blanc. 

Get aspect est rendu plus borrible encore par les nom- 
breuses infirmités qui altvistent le regard à chaque pas : la 
plus commune est Téléphantiasis, qui degenere souvent en 
affreux pied-bot; il y a aussi beaucoup d'aveugles. La lai- 
deur générale s^tend jusqu'aux cbiens et aux chats, qui 
parcourent les rues en grand nombre; ils sont pour la plu- 
part peles ou couverts de plaies et de gale. 

Je voudrais pouvoir transporter ici les voyageurs qui se 
plaignent des rues de Constantinople, et qui disent que 
Tintéricur de cette ville détruit Leflet de rexlérieur. 11 
est vrai que 1'intérieur de Constantinople est aussi très- 
sale, que ses petites maisons, ses rues étroites, ses 
chemins tortueux, ses cbiens dégoútants, ne présentent 
pas au voyageur un spectacle très-piltoresque; mais bien- 
tot il voit de magniliques constructions du temps desMau- 
res et des Romains, de superbes mosquées, de majestueux 
palais; il traverse des cimetières iramenses et des bois de 
cyprès qui le font rêver, II se range pour laisser passer un 
pacha ou un grand-prêtre monte sur un magnifique cour- 
sier, et entouré d'une brillante escorte; il rencontre des 
Turcs drapés dans leurs beaux costumes, des fomraes 
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turquês dont les yeux de feu brillent à travers leur voile; 
d voit des Persans avec leurs hauts bonnets; des Árabes 
à la noble physionomie; des dervicbes coiffés de caloltes 
de fou et vêtus de robes de femmes plissées; et de temps 
en temps des voitures couverles de peintures et de dorures, 
et trainées par des boeufs magnifiquement harnachés. Ge 
sont là des spectacles qui dédommagent amplement des 
choses désagréables qu'on aperçoit çà et là. Dans l'inté- 
neur de Rio-de-Janeiro, au contraire, il n'y a rien qui 
puisse vous charmer et vous dédommager; on n'a devant 
les yeux que des objets repoussants. 

Ge ne fut qu'après avoir passe quelques semaines ici que 
je pus m'babituer un peu à la vue des noirs et des mr- 
làtres ; je trouvai même parmi les jeunes négresses quel- 
ques jolis visages, et, parmi les Brésiliennes et les Por- 
tugaises de couleur un peu foncée, des figures pleines 
d'expression : le don de la beauté semble plus rare cbe/, 
les hommes. 

L'aniraation des rues est loin d'être aussi grande qu'on 
pourrait le supposer d'après les descriptions qu'on en a 
laites; elle ne peut pas se comparei- à celle des rues de 
l^aples et de Messine. Geux qui font le plus de bruit, ce 
sont les portefaix nègres, et surtout ceux d'entre eux qui 
chargent les sacs de café sur les vaisseaux : un chant 
'Uonotone leur sert à marcber en mesure et à régler leur 
uas. Ge cbant est fort laid, mais il a Tavantage d'avertir le 
piéton et de lui laisser le temps de se garer. 

Au Brésil, tous les travaux sales et pénibles de la mai- 
son ou du dehors sont faits par les noirs qui représentent 
eii general ici le bas peuple. Beaucoup, cependant, appren- 
nent des métiers, et plusieurs excellent dans leur art au 
pointde pouvoir être compares aux plus babiles Européens. 
Je vis dans les ateliers les plus distingués des noirs occu- 
pús à confectionner des babits, des souliers, des ouvrages 
•le tapisserie, des broderies d'or et d'argent; etplusd'une 
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négresse assez bien liabillée travailler aux toilettes dc 
femme les plus elegantes et aux broderies les plus délicates. 
Jo croyais souvent rever en voyant ces pauvres créatures, 
que je m'étais iigurées comme des sauvages libres et vi- 
vant dans leurs lorêls natales, occupées dans les boutiques 
et dans les chambres à des travaux qui demandent tant 
de soins. Et cependant cela ne semble pas leur être aussi 
pénible qu'on pourrait le croire; elles se mettaient tou- 
jours gaiement et avec plaisir à leur travail. 

Dans les classes qu'on appelle d'ordinaire éclairées, 
il y a des gens qui, après tant de preuves d'adresse et 
d'intelligence données par les noirs, les mettent encore si 
au-dessous des blancs quils les considèrent à peine comme 
une transition entre le singe et rhomme. J'admets volon- 
tiers que, sous le rapport de .Finstruction, ils n'approchent 
pas des blancs; seulement il ne faut pas, je crois, en cher- 
cher la cause dans leur manque d'intelligence, mais dans 
le manque complet d'éducation. II n'y a pas d'école établie 
pour eux; ils ne reçoivent aucune instruclion; en un mot, 
on ne fait rien pour développer leurs facultes intellec- 
tuelles. On les maintient à dessein dans une sorte d'en- 
1'ance, suivant le vieil usage des Etats despotiques, car 
le réveil de ce peuple opprimé pourrait être terrible. 

Les noirs sont quatre fois plus nombreux que les blancs, 
et, le jour ou ils viendraient à comprendre quelle forca 
met en leurs mains cette supériorité numérique, la popu- 
lation blanche pourrait bien prendre la place qui est occu- 
pée aujourd'bui par les malheureux noirs. 

Mais je m'égare dans des hypothèses et des considéra- 
tions qui sont exclusivement du domaine des hommes 
compétents; une femme est peu capable de juger ces 
hautes questions : elles ne sont pas à sa portée. Après 
tout, je n'ai voulu qu'énoncer simplement mes idées sur 
ce sujet. 

Quoique au Brasil le nombre des esclaves soit três- 
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considérable, on n'y trouve cependant nulle part un marcho 
d'esclaves. La loi défend d'en introduire, mais chaque 
année on en introduit et on en vend plusieurs milliers 
par des voies soi-disant secrètes, que tout le monde 
connaít et dont tout le monde proíite. Des vaisseaux 
anglais croisent continuellement, il est vrai, sur les côtes 
de 1'Afrique et du Brésil; mais quand un vaisseau 
d esclaves leur tombe entre les mains, les pauvres noirs 
sont aussi peu libres que s'ils étaient arrivés au Brésil. 
On les transporte dans les colonies anglaises, oii ils de- 
vraient être libres au bout de dix ans ; mais avant ce terme 
les possesseurs les font presque tons mourir sur le pa- 
pier, et les pauvres esclaves.... restent Csclaves. Gepèn- 
dant, je le répète, je ne sais rien là-dessus que par oui- 
dire. 

Du reste, le sort des esclaves n'est pas si mauvais que 
se 1'imaginent beaucoup d'Européens. Au Brésil, ils sont 
en general assez bien traités; on ne les écrase pas de tra- 
vail; ils ont une nourriture bonne et saine, et les punitions 
ne sont ni trop freqüentes ni trop rigoureuses. La désertion 
seule est sévèrement punie : on commence par rouer de 
coups les nègres marrons qu'on reprend, puis on leur met 
nux pieds et au cou des fers qu'ils sont obligés de porter 
assez longtemps. Un autre genre de punition consiste à 
appliquer sur le visage du condamné un masque de fer- 
blanc, attaché derrière la tête au moyen d'un cadenas. On 
inflige ordinairement cetle punition aux ivrognes et à ceux 
qui mangent de la terre et de la cbaux. Pendant mon long 
séjour au Brésil, je ne vis qu'un seul nègre se promener 
avec un masque de ce genre. J'oserais presque prétendre 
que le sort de ces esclaves est, en somme, moins cruel que 
celui des paysans russes, polonais ou égyptiens, qui n'ont 
pas le nom d'esclaves. 

A ma grande satislaction, je fus un jour priée par un 
nègre de lui servir de marraine; mais dans celte cérémonie 
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il ne s^gissait ni de baptême, ni de coníirination. Lors- 
qu'un esclave s'est renda coupable d'un délit qui Texpose 
à un châtiment, il cherche ordinairement à se réíugier 
auprès d'un ami de sen mailre, et le prie d'écrire un mot 
pour obtenir la remise de sa peine. Gelui qui donne une 
leltre semblable reçoit le titre de parrain, et ce serait lui 
faire une grave injure que de repousser sa requête. Je fus 
assez heureuse pour soustraire de cette manière un esclave 
à la punition qui Tattendait. 

Rio-de-Janeiro est assez bien éclairee, ainsi que ses 
faubourgs dans un rayon assez considérable; c'est une 
mesure qui a cté prise à cause du grand nombre des noirs. 
Passé neuf heures du soir, Jes noirs ne doivent plus se 
montrer dans les rues sans avoir un billet de leur maitre, 
constatant qu'ils sortent par son ordre ; quand on en 
trouve un qui n'est pas muni de ce billet, on le mène aus- 
sitôt à la maison de correction, oü on lui rase la tête et oii 
on le garde jusqu'à ce que son maitre vienne le racheter 
moyennant quatre ou cinq milreis1. Grâce à cette disposi- 
tion, on peut circuler avec assez de sécurité dans les rues à 
toute heure de la nuit. 

Un des plus grands inconvénients de Rio-de-Janeiro est 
le manque complet d'égoúts. Parles fortes pluies, les rues 
deviennent de véritables torrents que l'on ne peut passer 
à pied : on est obligé pour les traverser de se faire porter 
par des nègres. Ordinairement alors toutes relations ces- 
sent, les rues sont desertes : on ne se rend à aucune invi- 
tation ; on n'acquitte mème pas les lettres de change. On 
hesite à prendre une voilure, car les tarifs sont si ridicules 
que l'on paye pour la moindrc course comme pour une 
journée entière. Dans un cas comme dans Pautre , on 

I. Un milreis vaut cn monnaie aulridúcnno i (lorin 7 krculzcrs, ot 
cu monnaie françaisc 2 l'r. 38 c. 
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donne toujours six müreis. Les voitures sont à moitié 
couvertes, à deux places, et attelées de deux mulets, sar 
I un desquels est monte le conducteur. Les voitures à Tan- 
glaise avec des chevaux sont très-rares. 

Pource qui est des arts et des sciences, je ne dirai que 
•luelques mots de YAcadémicdcs arts plasliques}àu Musée, 
du Ihédlre, etc. A TAcadémie des arts plastiques, on voit 
un peu de lout, ou à proprement parler, on ne voit rien. 
II y a quelques statues, quelques bustes, presque tous en 
idâtre, quelques plans d'arcliitecture, des dessins, et une 
collection d'anciens tableaux à rhuile. Je croyais vériiable- 
ment qu'on avait fait le triage d'une galerie particulière et 
•[iPon en avait mis le rebut à TAcadémie. La plupart des 
'ableaux à rhuile sont si endommagés qu'on reconnait k 
Pome le sujet qu'ils peuvent représenter, ce qui, du reste, 
u est pas un grand malheur. Leur âge vénérable est leur 
seul mérite. Les copies des élèves font avec eux le con- 
traste le plus frappant. Si dans les anciens tableaux les 
couleurs sont effacies, elles ont dans les copies un éclat 
exagere; toutes les nuances, rouge, jaune, vert, etc., s'y 
'nontrent dans toute leur crudité ; elles n'y sont jamais mé- 
langées, ni adoucies, ni fondues les unes avec les autres. 
■le me demande encore aujourd'bui si les bons élèves avaient 
' intention de fonder une nouvelle école pour le coloris, ou 
s ds voulaient réparer dans leurs copies ce que le temps 
avait gâté dans les originaux! 

Parmi les élèves, il y avait autant de noirs et de mulâtres 
fiue do blancs ; en somtne, ils élaient peu nombreux. 

La musique est peut-être moins bien partagée encore, 
surtout pour le piano et le chant. Dans toutes les familles 
uu entend les fdles jouer et cbanter, mais les bonnes gens 
n ont aucune idée de la cadence, de la justesse, de Ten- 
semble et de la mesure; aussi a-t-on souveut de la poinc 
a reconnaitre les morceaux les plus faciles et les plus me- 
lodieux. La musique d'église s'execute un peu mieux; 

3 
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néanmoins, celle de la cíiapelle de la cour laisse encere 
beaucoup k désirer. Ge qui mérite la préférence, c'est en- 
cere la musique militaire, executee surtout par les nègres 
et les mulâtres. 

Le théâtre de TOpéra n'offre à Texteneur rien de heau 
ni de remarquable, et Ton es't tout étonné à rintérieur de 
voir une salle grande et magnifique, et une scène large et 
profunde. La salle peut contenir environ deux mille per- 
sounes. II y a quatre étages de loges spacieuses, avec des 
balustrades fomées de barreaux de fer travaillés avec art; 
Tensemble est d'un goút parfait. Les bommes seuls sont 
admis au parterre. Je vis representei' Lucrèco Bonjia par 
une troupe italienne assez bonne ; les décorations et les 
costumes n'étaient pas trop mal non plus. 

Si dans ma visite au théâtre je fus agréablement sur- 
prise, le contraire arrivadans celle que je rendis au Musée. 
Je inaltendais, dans un pays aussi richement doué par la 
nature, à trouverde grandes et riches collections, je par- 
courus de nombreuses et vastes salles qui pourront être 
remplies un jour, mais qui élaient encere assez vides. Ce 
que je vis de plus intéressant et de véritablement beau, ce 
fut la collection des oiseaux; celle des minéraux est incom- 
plète et celle des quadrúpedes et des insecles est au-des- 
sous de toute critique. Ge qui excita le plus ma curiosité, 
ce furent quatre têtes de sauvages parfaitementconservées : 
deux appartenaient à la race malaise et deux k celle de la 
Nouvelle-Zélande; je ne pouvais surtout me lasser de 
considérer ces dernières, qui étaient entièrement tatouees, 
couvertes de dessins les plus beaux et les plus artistement 
faits, et aussi bien conservées que si la vie venait seule- 
ment de les quitter. 

Pendant le temps de mon séjour k llio-de-Janeiro , les 
salons du Musée étaient en réparation, et Fon parlait aussi 
d'une organisation uouvelle. Les collections n'étaient donc 
pas visibles, et ce ue fut que gràce k la bontó du M. le di- 
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recteur Riedl que je pus les visiter. II me servit lui-mème 
Je cicerone, et regretta avec moi que, dans un pays oü il 
serait si facile de former un riche musée, on s'en occupâl 
si peu. 

Je visitai aussi Tatelierdu sculpteurPetrich,origmaircde 
Üresde, qui eté avait appelé de Rome à la cour de Rio-de- 
Janeiro, pour iaire une statue de Tempereur en marbre de 
Carrare. L'empereur est represente debout, en grandeur 
naturelle, avec teus les insignes de sa dignité, le manteau 
d'hermine rejeté sur les épaules. La tête est d'une ressem- 
tlance frappante, et la statue entière a élé tirée de la pierre 
avec une grande habileté. Je crois que ci£ monument était 
destine à un édifice public. 

J'eus le bonheur, pendant mon séjour à Rio-de-Janeiro, 
de voir célébrer plusieurs fêtes. 

La première eut lieu le 21 seplembre, dans Téglisc de 
àaiita-Cruz, oü Ton fête le patron du pays. Dès le matin, 
plusieurs centaines de soldats s'étaient ranges devant Fe- 
g'ise, et une musique habilement dirigée exécutait des 
fflorceaux pleins de gaieté. Entre dix et onze beures com- 
ffiencèrent à entrer les officiers et les cmployés, par ordre 
hiérarchique, à ce que Fon me dit, en commençant par les 
ofliciers infdrieurs. Au fur et à mesure qu'ils entraient dans 
' église on leur mettait un mantelet do soie rouge foncé, 
quicouvrait tout leur uniforme. Chaquc fois qu'il se pré- 
sentait un officier supérieur, tous les militaires déjà placds 
sa levaient et allaient au-devant du nouvel arrivant, jusqu'à 
la porte de Féglise, puis le conduisaient respectueusement 
a son siége. Enfin, Fempereur arriva avec Fimpdratrice. 
L emporeur est très-jeune (il n'avait pas encore vingt et un 
ans accomplis), mais c'est un homme de six pieds1, exces- 
sivement fort. 11 descend de la dynastie lorraine des Habs- 

1- Le pied anglais u'a que 304 millimctres ; 6 pieds anglals ne font 
0110 que I^SO, c'est-à-dire un peu plusde 5 pieds 7 pouces. 
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bourg. L'iiuperatrice, princesse napolitaine, est petite et 
mince, et fait un singulier contraste aveclesformes athléti- 
ques de son mari. 

Aussitôt après 1'entrée de la cour commença la grand'- 
messe, que tout le monde entendit avec un grand recueil- 
lement. Quand elle fut finie, le couple imperial, en traver- 
sant Téglise pour se rendre à sa voiture, tendit ses mains 
5. baiser à la foule empressée. On n'admit pas seulement 
à cette faveur les ofíiciers supérieurs et les hauts fonc- 
tionnaires, mais indistinclement tous ceux qui se présen- 
taient, 

La seconde fête, bien plus brillante que la première, 
eutlieule 19 ootobre. Cétait la fête de Tempereur : elle 
futcélébrée ii la chapelle de la cour par une grand'messe. 
Cette chapelle se trouve près du palais imperial, avec le- 
qucl ellecommunique par une galerie couverte. A la grand'- 
messe assistèrent, outre les membres de la famille impé- 
riale, l'état-major et les hauts fonctionnaires, mais en grand 
uniforme, sans ces manteaux de soie si disgracieux. Les 
lanciers de la garde formaient la haie. On ne saurait se faire 
une idée de la quanlité et de la richesse des broderies d'or, 
des épaulettes, des ordres entourés de pierreries, etc., et 
j'ai peine à croire qu'on voie rien de semblables dans au- 
cune cour d'Europe. 

Pendant lagrand'messe,les ambassadeursdespuissances 
étrangères, ainsi que les seigneurs et les dames de la cour, 
se réunirent au palais, oii il y eut, après le retour de Tem- 
pereur, un baisement de mains general. Les ambassadeurs, 
cependant, n'y prirent point part, et se contentèrent de 
faire de simples salutalions. 

On pouvait très-facilement voir de la place celle édifianle ' 
cérémonie, car les fenêlres sont très-basses, et ellesétaient 
grandes ouvertes. 

Sur les vaisseaux impériaux et sur quelqucs autrcs, ou 
tire continuellement le canon pendant ces fètcs. 
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Le 2 novembre, jonr des Morts, je vis encore des 
fôtes d'un autfe genre, fêtes toutes religieuses. Ge jour-Ià, 
jeunes et vieux vont d^ne église à Tautre prier pour les 
morts. 

Une singulière coutume établie au Brésil, c'est que tous 
les morts ne sont pas enterros dans les cimetières; mais 
tfuelques-nns, moyennant une rétribution parliculière, 
sont enterres dans Téglise même. A cet effet, on a con- 
stniit dans cbaque église des caveaux dont les côtés con- 
tmnnent des catacombes en pierre. On jette de la chaux 
sur ie mort déposé dans ces catacombes, et, au bout de 
huit ou dix mois, la chair est consumée. ün retire alors 

os, on les nettoie en tes faisant bouillir, et on les 
place dans une ume, sur laquelle on met le nom du dé- 
lant, Ie jonr de sa naissanco, etc. Ges urnes sont placées 
dans les corridors, ou emportées par les parents dans leurs 
maisous. 

Le jonr des Morts, les murs des caveaux sont tendus 
d étoffes noires, avec des frangos d'or et d'autres orne- 
ments. Les urnes sont placées sur des tables élevées, ri- 
cbement ornées de fleurs et de rubans, et éclairées par 
des candélabres et des lustres chargés de centaines de 
imugies. Depuis les prernières heurcs du matin jusquVi 
midi, la foule afflue ; les femmes et les jeunes filies viennent 
pfier pour leurs parents morts, et les jeunes gens sont 
■lussi curieux que chez nous, en Europe, de voir les jeunes 
blles prier. 

Uemmes et jeunes filies vont ce jour-là vêtues de noir, 
portent souvent, au grand déplaisir des jeunes gens, 

'm voile noir qui leur couvre la tête et la figure. D'ail- 
murs, on ne peut aller à aucune fète d'église avec un cha- 
peau. 

Ua pluS brillante de toutes les fêtes que je vis ici fut le 
bnptéme de la princesse impériale. Celte cérémonie eul lieu 
e 15 novembre, dans la chapelle de la cour, qui, pour 
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cette circonstance, avait été réunie au palais par une g;i- 
lerie découvertc. 

Vers trois heures de Taprès-midi, une grande quantité 
de soldats vint se ranger sur la place du chateau. Les 
gardes se partagèrent dans les galeries et dans l'église. La 
musique joua de belles mélodies, parmi lesquelles revenait 
souvent Phymne national, composé, dit-on, par le dernier 
empereur, Pierre I". Les équipages vinrent Tun après 
Tautre déposer devant le palais des messieurs et des dames 
richement pares. 

A quatre heures, le cortége commença à sortir du pa- 
lais. En tète marchait la musique de la cour, habillée de 
velours rouge. Suivaient trois hérauts, dans Tancien cos- 
tume espagnol, avec des chapeaux à plumes magniíique- 
ment ornes, et des vêtements de velours noir. Plus loin 
venaient les juges, les magistrais de tous les tribunaux, 
les chambellans, les médecins de la cour, les sénateurs, 
les députés, les généraux, les ecclésiastiques, les con- 
seillers d^tat et les secrétaires. A la fin de ce long cor- 
tége paraissait le majordome de la petite princesse, qui la 
portait dans ses bras sur un coussin magniíique de ve- 
lours blancs, avec de larges bordures d'or. Imraédiatement 
après lui venaient 1'empereur et la nourrice, entourés des 
principaüx seigueurs et des premières dames de la cour. 
Lorsque Tempereur entra sous Tare de triomphe de la ga- 
lerie, devant le portique de Teglise, il prit Jui-même sa 
petite íille sur ses bras, et la présenta au peuple : cou- 
tume qui me plut infiniment, et que je trouvai très-con- 
venablo. 

L'impératrice ', avec ses dames, était déjíi arrivée dans 
1'église par les galeries intérieures, et la cérómonie com- 
mença sans retard. Le baptême fut annoncé à toute la ville 
par des coups de canons, par des feux de peloton et des 

1. La princesse éteil déjà néedepuis trois móis. 
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p^tardsA la íin de la céremonie, qui dura plus d'une 
lieure, le cortége repartit dans le même ordre, et le peuple 
fut admis à visiter la chapelle. La curiosité m'y entraina 
aussi, et je dois dire que je fus ravie de la splendeur et du 
goôt avec lesquels elle était décorée. De magnifiques étoffes 
(le soie et de velõurs, ornées de franges dW, étaient ten- 
dues sur les murs, et de riches tapis cou^aient le sol. Au 
radieu do la nef, sur de grandes tables, étaient exposées les 
pièces principales du trésor de Téglise : il j^avait des bu- 
rettes d'or et d'argent, des plats immenses, des patènes, 
des ciboires ornes de riches ciselures en relief et en creux. 

superbes vases de cristal renfermaient les plus belles 
dcurs, et des candélabres massifs portaient une quantité 
^nombrable de bougies. Sur une table séparée, près du 
'Baitre-autel, on voyait les vases magnifiques et les objets 
'fui avaient servi au baptème; et dans une chapelle de côtó 
ebut le berceau de la princesse, couvert de satin blanc et 
garni de franges d'or. 

Le soir on illumina la ville, ou, pour mieux dire, les 
naonuments publics. En effet, on n'invite pas les particu- 
Hers à illuminer leurs maisons, et ceux qui veuleut illu- 
^•ner se contentent de placer quelques lanternes aux fe- 
Pêtres qui donnent sur la rue. Gela s'explique facilement, 
fjuand on songe que ces illuminations durent de six à huit 
jours. En revanche, les édifices publics sont garnis, de 
haut en bas, de lampes qui forment une veritable mer de 
feu. 

Je trouvai uniques dans leur genre et véritablement 
ravissantes les fêtes qui furent données plusieurs soirs 
de suite à Poccasion du baptème dans les difTérentes ca- 
sernes; Tempereur même y parut quelques instants. De 
toites les fêtes que je vis à Rio, celles-ld seules no furent 

1 ■ Dans tontos les fêtes reliRieuses, on tire des pótards et de petils 
e,lx d'artiflces, soit devant 1'êglise même, soit à peu de distance; el, 

co 9l|'il y a de plus comiqne, cela se fait toujonrs on plein jour. 
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pas accompagnées de cérémonies religieuses. Elles avaient 
pour acteurs Jes soldats eux-memes, parmi lesquels on 
avait choisi les plus beaux, les plus adroits et les plus 
exercés à la danse et aux évolutions. La plus splondide de 
ces fètes eut lieu dans la caserne Lua Barbone. Dans la 
grande cour on avait établi une galerie demi-circulaire 
disposde avec loaucoup de goflt, au milieu de laquelle 
s'élevait un petit temple avec des bustes de Lempereur et 
de rimpératrice. La galerie était destinée aux dames ele- 
gantes de la haute société, qui arrivèrent pariíes comme 
pour le bal le plus brillant: à Tentree de la cour elles fu- 
rent recues par les ofíiciers et conduites à leurs places. 
Devanl la galerie s'étendait la scène, des deux cotés de la- 
quelle on avait placé plusieurs rangées de banes pour les 
dames d'u.n rangraoins élevé : derrière les banes se tenaient 
les messieurs. 

A huit heures, Lorcbestre commença à se faire entendre, 
et, peu après, on donna le signal de la reprdsentation. 
Les soldats parurent sous divers costumes, en Ecossais, 
en Polonais, en Espagnols, etc.; il ne manquait pas non 
plus de danseuses figurões naturellement aussi par de 
simples soldats. Ce qui m'étonna le plus, ce fut que le cos- 
tume et les manières de ces prétendues danseuses ctaient 
d'une extreme décence. Je m'étais préparee au moins à 
quelques excentricités, et je ne m'attendais pas en tout cas 
ii un speclacle íbrt agréable. Je fus véritablement surprise 
de la correction de la danse et des évolutions, comme de 
Tensemble parfait avec lequel toute la représentation fut 
conduite. 

La dernière fète à laquelle j'assistai eut lieu le 2 dé- 
cembre, jour anniversaire de la naissance de Tempereur. 
Après Ia grand'messe, les dignitaires vinrent de nouveau 
faire leur cour, et il y eut un baisement de mains général. 
Ensuite Tempereur et rimpératrice se mirent à une. fenêtre 
du palais, et la troupe défila dqvant eux, musique en 
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II serait. difficile de trouver ailleurs des troupes plus 

richement velues qu'ici : le simple soldat pourrait facile- 
nient passer pour un lieutenant, ou tout au moins pour un 
sous-officier. II est seulement fâcheux que latenue , la taiile 
el la couleur ne soiont. pas très-bien en rapport avec la ma- 
gnificence de rhabillement : 1'on voit un petit gamin de 
quatorze ans à côté d'un homme grand fort, un noir;» 
côlé d^n blanc. 

Les cadres de Tarniée sont remplis par renrôlemont 
force, et la durée du service est de quatre à six ans. 

•T'avais beaucoup entendu parler en Europe, j'avais lu 
beaucoup de descriptions de la beauté et de la richesse de 
Ia nature au Brésil, de son ciei toujours pur et riant,des 
charmes merveilleux de son printemps continuei. 

11 est vrai que la végétation est peut-être plus riche et 
plus abondante ici qu'en aucun pays du monde, et que, 
quand on veut voir la nature dans toute sa fécondité et 
dans une activité constante, c'est au Brésil qu'il faut aller. 
Gependant que lon se garde de croire que tout soit beau, 
et qu'il n'y ait rien qui puisse affaiblir les prcmières im- 
pressions. 

On regarde d'abord avec joie cette verdure continuelle', 
cette parure constante du printemps, mais on íinit par con- 
venir qu'avec le temps tout cela perd de son charme. On 
désirerait un peu d'hiver ; le réveil de la nature , la ílorai- 
son nouvelle des plantes, le retour dos paríums embau- 
més du printemps font d'autant plus de plaisir qu'on en a 
eté privé quelques mois. 

Je trouvai Tair et le climat extrêmement lourds et désa- 
gréables, et la chaleur accablanle, quoiqu'à cette époqne 
de rannée elle ne dépassât guère 24 degrés à Pombre. 
Dans les grandes chaleurs , de la fin de dócembre au mois 
de mai, le lhermomètre li Fombre marque plus de 30 degrés 
ct au soleil plus de 40. Je supportais bien plus facilement 
en Kgypte une cbaleur plus forte : ce qu'il faut peut-être 
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attribuer à ce que le climat de rÊgypte est sei y tandis 
qu'il règne au Brésil une extrême humidité. Les nuages 
et les brouillards sont à Tordre du jour; les montagnes, 
les hauteurs, quelquefois des districts entiers, sont plon- 
gós dans une obscurité profonde , et ratmosphère est toute 
chargée de brouillards humides. • 

Au mois de novembre , je tombai dans un malaise con- 
tinu : je me sentais, surtou^ dans la ville, oppressée, 
fatiguée , épuisée, et je ne dus ma guérison qu'à la bonté 
et à l'amitié de M. Geiger ■, secrétaire du consulat d^u- 
triche, et de sa femme, qui m'emmenèrent avec eus à la 
campagne et m'entourèrent de soins. Je n'attribuais ma 
maladie qu'à cette humidité de Tair h laquelle je natais 
pas habituée. 

La saison Ia plus agréable de Tannée est Tliiver; il dure 
du mois de juin au mois d'octobre , et, avec une tempéra- 
ture de 14 à 18 degrés, il est presque toujours sec et se- 
rein. Cest aussi Tópoque qu'on choisit pour voyager. 
L'été , il y a aussi souvent, dit-on , de violents orages ; 
pendant mon séjour au Brésil, je n'en comptar que trois 
vraiment considérables, dont chacun dura une heure et 
demie. Les éclairs se succédaient sans interruption et for- 
maient sur presque toute la ligne de Tliorizon une mer de 
feu ; en revanche le tonnerre n'était pas très-fort. 

Lcsjours purs, sans nuages, du lôseptembre au9 dé- 
cembre, íurent si rares que j'aurais pu les compter, et je 
ne comprends pas comment tant de voyageurs peuvent 
représenter le ciei du Brésil comme un ciei toujours beau , 
serein et bleu ; ils ont sans doute visité ce pays íi une autre 
époque de Tannée que moi. 

On n'a pas non plus ici de longues soirées ni de beaux 
crépusoules : aussitét le coucher du soleil, tout le monde 
se hàte de rentrer, car les ténèbres et rhumidité survien- 

.nent immédiatement. 
Le soleil, dans le fort de l.eté, se couclie à six heures 
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tfois (paris, le reste de lannée k six heures; la nuit ar- 
nve vingt ou trente minutes après. 

Un autre désagrément, ce sont les moustiques, les four- 
"iis, lesbarates, les tiques, etc. Je passai plusieurs nuits 
Rur mon séant, tourmentée et torturée par les piqúres 
d insectes. Cest à peine si ou peut mettre les provisions à 
labri des Larates et des fourmis. Ces dernières se mon- 
trent souvent en troupes innombrables et passent sur tout 
ce qu'elles rencontrent. Pendant mon séjour àlacampagne 
chez M. Geiger , il vint un jour une bande de fourmis de 
ce genre, qui traversa une partio de la maison. II était 
veritablement inféressant de voir comme elles suivaient 
une ligne régulière sans se laisser détourner par aucun 
ehjet. Mme Geiger me raconta qu'une nuit elle avait été 
céveillee par une démangeaison terrible. Elle s'étaitjetée 
Précipitamment u bas de son lit, qu'une bande de fourmis 
etait en traiu de traverser. A cela, il n'y a rien à faire, 
et il faut attendre patiemment que le cortége ait íini de 
déíiler , ce qui dure souvent de quatre à six heures. On 
Rarantit les provisions de diverses manières : on met sous 
les pieds des tables et des armoires de petites éouelles 
cemplies d'eau. On serre les habits et le linge dans des 
Noites de fer-blanc hermétiquement fermées, pour les sous- 
traire non-seulement aux fourmis, mais aussi aux barates 
et à rhumiditá. 

On est surtout tourmenté par les tiques, qui s'attachent 
a'ix doigts des pieds. Dês qu'on y sent une démangeaison , 
d faut regarder aussitét, et si Ton aperçoit un petit point 
eoir entouré d'un cercle blanc, le premier est 1'insecte et 
le second son sac k oeufs qu'il a introduit dans la chair. 
tdnsoulève alors la peau aveo une aiguille, jusqu'à ce que 
le cercle blanc soit visible, puis on enleve Je tout et Ton 
raet dans la plaie un peu de tabac à priser. Mais le plus 
Slir ost (Favoir recours k un noir, car ils s'acquittent de 
cette opération avec une extremo babileté. 
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Enfin , si Ton considere ies productions du Brésil, il 
lui manque plusieurs articles importants. II a bien le 
sucre et le café, mais il n'a ni blé , ni pomraes de terre, ni 
aucun de nos excellents frnits. Le manioc, que Ton broie 
dans des mortiers, tient la place du pain, mais il n^st ni 
aussi substantiel ni aussi nourrissant. Diverses plantes à 
tubercules assez doux au goüt ne sont pas comparables à 
nos pommes de terre, et parmi les fruits il n'y a de bons 
que les oranges, les bananes et les mangousles. L'ananas 
si vanté n'a ni grand arome ni grand goút : j'en ai mangé 
d'infiniment plus savoureux qui étaient venus dans des 
serres d'Europe. Les autres fruits ne sont pas dignes 
d'être nommés. Enfin deux aliments essentiels , le lait et Ia 
viande laissent beaucoup à désirer : le premier est très- 
aqueux, le second très-sec. 

En somme, soit que l'on s'en lienne à Tensemble, soit 
que Ton entre dans le détail et que Ton compare les avan- 
tages et les inconvénients, la balance penchera d'abord 
vers le Brésil, mais ensuite elle inclinera infailliblement 
vers TEurope. Pour le voyageur, le Brésil est peut-être 
le pays le plus intéressant du monde. Mais comme séjour 
ordinaire je n'hésiLe pas à dire que je choisirais assurément 
TEurope. 

Les mccurs et les coutumes du Brésil ne me sont, pas 
assez familières pour me permeltre do porter un jugement 
précis, et je suis obligée de me borner à quelques rensei- 
gnements. En somme, elles semblent se distinguer peu de 
oelles des Européens, car les possesseurs actuels du pays 
viennent du Portugal, et Ton pourrait nommer avec raison 
les Brésiliens des Européens transportes en Amérique. Que 
dans ce transport quelques babitudes se soient perdues et 
qu'il en soit né de nouvelles, cela est bien naturel. La 
qualité distinctive des Européens devenus Américains est 
une soif de For qui tourne à la frénésie , et qui de TEuro- 
péeu pusillanime fait souvent un héros : car il faut véri- 
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tiiblement de rhéroisme pour demeurer seul dans une 
plantation au milieu de plusieurs centaines d'esclaves, loin 
de tout secours et avec la perspective d'être perdu sans 
ressource à la première révolte. 

Get amour extraordinaire du gain n'est pas propre 
exclusivement aux hommes; il se trouve aussi chez les 
lemmes, et il y a ici une coutume très-répandue qui le 
bivorise Leaucoup : c'est que le mari, au lieu de donner à 
sa femme ce qu'on appelle des épingles, lui achète, suivant 
^es moyens, un ou plusieurs esclaves màles ou femelles, 
dont elle peut disposer à son gré. La femme fait ordinai- 
reruent apprendre à ses esclaves à faire la cuisine, à coudre 
et à broder, ou mème à exercer des métiers, et elle les loue 
ensuite au jour, à la semaine ou au moisJ à des gensqui 
11 out pas d'esclaves; ou bien elle les autorise à blanchir 
dans sa propre maison le linge de personnes étrangères, 
0u encore elle leur fait exécuter d'él6g&nts travaux et de 
dnes broderies qu'ello les envoie ensuite vendre dehors. 
G argent qu'elle en retire ainsi est ordinairement consacré 
u sa toilette et à ses menus plaisirs. 

Ghez les gens d'aftaires et les arlisans, si la femme aide 
^on mari dans ses travaux, ce n'est que moyennant un 
aalaire, 

En general, au Brdsil, lesmmurs sont peu satisfaisantes. 
La corruption qui y règne peut eu grande partie être im- 
putée à la première éducation des enfanls, qui est enliè- 
rement abondonnée aux soins des nègres. Ce sont des 
"egresses qui leur servent de nourrices, de gouvernantes 
et de survcillantes, et j'ai vu souvent de petites filies de 
fiuit à dix ans que de jeunes nègres accompagnaient à 
1 école ou partout ailleurs. La sensualité des noirs est trop 

'• Hs sont payés eu propoition Je leur service. Le prix habituei 
l10ur une servante ordinaire est, par mois, do 5 i 0 milrcis, pour un 
cuisinier de 12, pour une nourrice de 20 à 22, pour un artisan adroit 
^ 2S à 35. 
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connue pour que ce seul fait ne suífise pas à expliquer 
une corruption générale et très-précoce. Nulle part je 
n'ai vu autant d'enfants au visage pâle et usé que dans 
les rues de Rio-de-Janeiro. Une seconde cause d'immo- 
ralité est assurément le manque de religion. Le Brésil 
est profondément cathoiique ; sous ce rapport, TEs- 
pagne et Fltalie peuvent peut-être seules lui être com- 
parées. Presque tous les jours il y a des processions, 
des prières, des fêtes religieuses; mais tout cela n'est 
([u'un divertissement, et les príncipes religieux manquent 
entièrement. 

Cest à ces deux causes qu'il faut aussi attribuer la fré- 
quence des meurtres; au Brésil, on tue moins pour voler 
que par haine et par vengeance. Le meurtrier commet le 
crime lui-même ou le fait commettre à vil prix par un de 
ses esclaves. Si le coupable est riche, il ne doit pas s'in- 
quiéter beaucoup d'être découvert; car l'or ici, m'a-t-on 
dit, peut tout arranger. Je vis à Rio-de-Janeiro quel- 
ques hommes qu'on assurait avoir commis ou fait com- 
mettre, non pas un meurtre, mais plusieurs; et non-seu- 
lement ils étaient en liberte, mais ils étaient reçus dans 
toutes les sociétés. 

Èil íinissant, qu'il me soit permis d'adresser quelques 
mots à ceux de mes compatriotes qui veulent quitter leur 
pays pour aller chercher fortune sur les cotes lointaines 
du Brésil; quelques mots seulement que je voudrais voir 
répandre le plus possible. 

II y a en Europe des gcns qui ne sont guère meilleurs 
que les négriers africains; ils parlent sans cesse à tous les 
malheureux de la richesse de TAmérique, de la beauté des 
pays lointains, de Ia fertilité du sol et du manque de tra- 
vailleurs. Mais ont-ils le moindre souci de voir s^mé- 
liorer le sort des malheureux'? Non; ils ont des vaisseaux, 
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ils veulent les fréter, et ils prennent à leurs pauvres vic- 
Omes les derniers restes de leur petit avoir. 

Pendant mon séjour ici, il arriva quelques vaisseaux 
chargés deces malheureux émigrants, quele gouvernement 
n avait pas appelés, et auxquels il ne donna aucun secours. 
Ils n'avaient pas d'argent; ils ne pouvaient pas acheter de 
lerres, ni se présenter comme travailleurs dans des plan- 
tations; car personne ici ne prend à son service des Euro- 
péens, que le travail tuerait bientôt sous un climat auquel 
ds ne sont pas habitués. Les infortunés ne savaient donc 
que résoudre et qu'espérer; ils commencèrent par aller 
mendier de tous côtés dans la ville, et à la íin se rési- 
gnèrent aux positions les plus misérables. II en est autre- 
íuent de ceux qui sont appelés par le gouvernement du 
Urésii pour cultiver le sol dans les colonies : ils reçoivent 
uu lot de terraiu boisé, des vivres et aussi d'autres se- 
cours; mais, s'ils viennent sans argent, leur sort n'est 
guère plus digne d'envie ; le besoin, la' faim et la maladie 
eiuportent la plupartd'entre eux, et un petit nombre seu- 
lement arrivent, après des fatigues sans relâcbe, et grâce 
^ une santé de ler, à se faire une existence meilleure que 
celles qu'ils avaient dans leur patrie. Les artisans seuls 
trouvent vite à s'établir et parviennent à une position 
uisée ; mais cela aussi pourrait changer bientôt, car il 
Wrive chaque année à Rio beaucoup d'artisans, et chaque 
jour les nègres deviennent plus habiles dans les métiers de 
^oute sorte. 

Avant de quitter sa patrie, on devrait chercher à s'éclai- 
rer, réiléchir longtemps et múrement, et ne pas se laisser 
uutrainer par des esperances trompeuses. La déception est 
d autant plus terrible qu'elle arrive quand on ne peut plus 
remódier au mal, et que le malheureux succombe au besoin 
et à la misère. 
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BENSEIGNEMliNTS STAT1ST1QUES SUH LE iJEáslL. 

La superiicie du Brésil est de 130000 milles carrés. Sa 
population est de 6 miliions d'habitants, sur lesquels on 
compte à peu près 900 000 blancs; le reste est un mélange 
de nègres, de mulàtres, de métis et dliabitants primitifs 
ou Indiens. On compte environ 3 miliions d'esclaves nègres 
et 500000 Indiens, parmi lesquels figurent les sauvages 
les plus barbares, tels que les Bofocudes. 

La villo principale et la capitale est Rio-de-Janeiro, qui 
a 215 000 babitants, 50 églises et chapelles, 5 couvcnts, 
une université, un port excellent et un marche très-vaste. 

Le Brésil estun empire conslitutionnel, avec deux cham- 
bres, le sénat et la chambre des représentants. Jusqu'en 
1822, le pays a été gouverné par un vice-roi envoyé du 
Portugal. Cest en cette qualité que le prince royal du 
Portugal, dom Pedro, après une revolte, declara le Brésil 
empire indépendant avec un gouvernement représentatif ; 
il se íit proclamer lui-même empereur, sous le nom de dom 
Pedro I". En 1831, il abdiqua en favour de son íils, Tcm- 
pereur actuel dom Pedro II. 

La religion dominante est la religion catholique ; la lan- 
gue Ia plus répandue est le porlugais. 

Au Brésil, le pays de l'or et des pierres précieuses, on 
n'emploie pour les échanges ordinaires que le papier et le 
cuivre. L'or et Targent sont conservés en lingots ou expé- 
diés à Tétranger. 

L'unité monétaire est le reis, dont 1 mille (1 milreis) 
vaut environ 1 ílorin 7 kreutzers'. Cependant, en fait de 
monnaies do cúivre, il y a ; 

Le demi-vingt et un, valant 10 reis, 

1. Cest-à-dire 2 fr. 38 c. en mounaie frauçaise. Un Ílorin d'Auliiclie 
vaut 2 fr. 35 c. 
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Le vingt et un, valant 20 reis, 
Le double vingt et un, valant 40 reis. 
Le patah vaut 320 reis, le crusado 400 reis. 
Le plus petit billet de banque est d'un milreis. 
Le mille brésilien, appelé légua, est un peu plus court 

que le mille géographique : 18 léguas fort 15 milles géo- 
graphiques. 

Le prix d'un passe-port est considérable : il s^lève à 
16 milreis. 

La distance de Hambourg à Rio-de-.Taneiro peut s'éva- 
luer 4 8 ou 9000 milles raarins. 

<êp> 
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CHAPITRE III. 

ENVIRONS DE RIO-DE-JANEIRO. 

1. Cascade de Teschuka. — Boa Vista. — Le jardin botanique 
et ses environs. 

Gette promenade est une des plus intéressantes ; mais on 
est obligé d'y consacrer deux jours, car le jardin botanique 
à lui seul demande déjà plusieurs heures. 

Le comte Berchthold et moi nous allâmes en omnibus 
jusqu'à Andaraky, à une légua, et nous continuâmes la 
route à pied, à travers des parties boisées et de petites col- 
lines. D'élégantes maisons de campagne sont situées à peu 
de distance sur les collines et sur la route. 

Après avoir fait encore une légua, nousarrivâmes par un 
sentier à une petite cascade qui n'est nt haute ni abondante; 
c'est pourtant Ia plus importante des environs de Rio-de- 
Janeiro. Nous retournâmes sur la grand'route, et, au bout 
d'une demi-heure, nous atteignimes une petite éminence 
d'oü I'on apercevait une vallée d'un aspect original. Une 
partie ressemblait à unvéritable chãos, Tautre à un jardin 
lleuri. La première était remplie de blocs de granit, parmi 
lesquels se dressaient d'énormes colosses, tandis qu'à d^u- 
tres places de grands quartiers de rocber s'étageaient les 
uns au-dessus des autres; de Tautre côté, on voyait les plus 
magnifiques arbres fruitiers au milieu d'une luxuriante ver- 
düre. Gette vallée pitloresque est entourée de trois côtés par 
de belles montagnes; le quatrième côté est ouvert etdonnb 
une libre vue sur la mer. 

Nous trouvâmes dans cette vallée une petite venda, ou 
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nous réparâmes nos forces avec un peu de pain et de vin; 
puis nous nous remiraes en route vers ia grande cascade. 
Nous trouvâmes Ia grande moins remarquable que lapetite. 
Un tout petit ruisseau descendait sur une paroi de rocher 
Iarge, mais peu inclinée, et tombait en plusieurs filets dans 

la vallée. 
Après avoir traversé la vallee, nous arrivâmes au Porto 

Massalu. Des trones d'arbres creusés, placés dans la baie 
devant quelques buttes, nous annonçaient que les habitants 
dtaient des pêcheurs. Nous louâmes un de ces jolisbateaux 
pour traverser Tétroite baie. Ge fut tout au plus 1'aB'aire 
d un quart d'heure; mais, en notre qualitó d'étrangers, on 
nous fit payer deux milreis. 

U nous fallut ensuite tantôt traverser des plaines de 
sable, tantôt gravir et descendre de mauvais chemins de 
montagnes. Nous fimes bien encore de cette manière fati- 
gante trois léguas, et nous arrivâmes à la pointe d'une 
montagne qui 8'élève comme un mur de séparation entre 
deux grandes vallées. Cette pointe s'appelle la Boa Vista 
(la belle vue) et à bon droit; car on aperçoit de son sommet 
les deux vallées avec des montagnes et les chaines de col- 
Unes qui les traversent. On voit encore d'autrea montagnes 
^levées, notamment le Corcovado et les Deux-Frères; plus 
loin, la capitale, les maisons de campagne et les villages 
environnantsvles bales et la pleine mer. 

Nous quittâmes à regretce beau point de vue; mais, na 
sachant pas quelle distance nous avions à parcourir pour 
trouver un gite, nous étions forcés de nous bater. On ne 
Voit sur ces routes solitaires que des nègres avec qui uno 
■"encontre do nuit ne serait pas préoisément très-désirable. 
Nous descendimes dans la vallée, résolus de passer la nuit 
dans la première bôtellerie venue. 

Nous fümes plus heureux qu'on ne Pest d'ordinaire dans 
Ces occasions ; nous trouvâmes non-seulement un excellent 
Ijôtel avec des chambres propres et de beaux raeubles, mais 
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une compagnie qui nous amusa heauooup. Une famille de 
mulâtres attira mon attention. La femme, beauté assez 
massive, d'une trentaine d'annáes, était parée comme ne 
le serait pas chez nous une femme du plus mauvais 
goút: elle portait tous ses bijoujc sur elle. Partout oüelle 
avait pu mettre des diamants et de Tor, elle n^ avait pas 
manque. Une robe desole épaisse et un châle magnifique 
couvraient sori corps brun foncé, et un petit chapeau de soie 
blanche, mignon et coquet, était comiquement placé sur 
son enorme tête. Le mari et les cinq enfants faisaient un 
digne pendant à leur épouse et mère. II n'y avait pas jus- 
qu'à la bonne d'('nfant, une négresse pur sang, qui ne füt 
surchargée d'ornements. Elle avait à un bras cinq bracelets 
et six à Tautre : c'étaient des bracelets en pierre, en perles 
etencoraux; mais, autant qu'il me sembla, ils n'étaient 
pas de la plus belle qualité. 

Quand la famille partit, il arriva deux landaus atteiés 
de quatre chevaux, dans lesquels monsieur, madame, les 
enfants et la bonne montèrent avec une dignité également 
majestueuse. 

Je regardais encore les voitures, qui se dirigeaient avec 
une grande rapidité vers la ville, quand un cavalier nous 
aborda en nous saluant gracieusement : c'élait notre ami 
M. Geiger. Quand il apprit que nous voulions passer la 
nuit dans cet endroit, il nous engagea à Taccompagner à la 
propriété de son beau-père, située dans le voisinage. 

Nous y firaes connaissance d'un digne vieillard do 
soixante-dix ans, qui était encore directeur de la Société 
d'architecture et des arts plastiques. Nous adrairâmes son 
beau jardin et sa coquette habilation, construite dans le 
style italien et avec beaucoup de goút. 

Le lenderaain, de grand matin, j'allai avec le comte 
Berchthold an jardin botanique, que nous avions un très- 
grand désir de visiter: nous espérions y voir des arbres et 
des lleurs de tous les pays dans leur plus grande beauté ; 
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mais nous lumes bien désenchantés. Le jardin est encore 
tout nouvellement plante: aucun arbre n'a atteint son de- 
veloppement; il n'y a pas un grand choix de fleurs et de 
plantes, et le peu qui 8,y trouve ne porte pas d'éliquettes 
(lui apprennent les noms aux curieux. Pour nous, ce qui 
nous incéressa le plus ce furent les calebassiers, donlles 
Iruits pèsent de dix à vingt-cinq livres et contiennent une 
grande quantité de graines que mangent non-seulemenl 
les singes , mais encore les hommes. II y avait, en outro, 
des giroílieis, des camphriers, des cacaoyers, des cannel- 
liers, des arbves à thé, etc. Nous vimes aussi des palmiers 
d une espèce toute particulière. La piíMie inférieure du 
trono, jusqu'à une hauteur de deux ou trois pieds ènviron, 
dlait brune, lisse, et avait la forme de cuves; la tige qui 
en partait était vert clair, également lisse et brillante comme 
si on 1'avait vernie. Ils n'étaient pas très-élevés, et la cou- 
ronne de feuilles se trouvait, comme duns les aulres pal- 
miers, à Textrémité de Tarbre. Malbeureusement, nous ne 
púmes pas en savoir le nom, et daus le couis de mon voyage 
je n'en vis pas un seul de la mème espèce. 

Nous ne quiltâmes le jardin que dans Tapròs-midi; nous 
Umes une légua jusqu'à Botafogo, et là nous primes Tom- 
nibus pour retourner à la ville. 

II. Excursion au mont Corcovado, 675 meti es au-dessus 
du niveau de la mer. 

M. Geiger nous avait invilés, le comte Berchtbokl, 
Hister (un Viennois) et moi, à faire une excursion au 

mont Gorcovado. 
Le 1" novembre , époque oü souvent chez nous il vente 

nl d pleut, tandis qu'ici le soleil est brillant et chaud et le 
Clel sans nuages, nous partimes de bonne heure. 

Le bel aqueduc nous guida vers la source, ou nous ar- 
rivâmes au bout d'une heure et demie de marche. De hau- 
tes forêts nous abritèrent sous leur feuillage épais, si bien 
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que la grande chaleur qui, dans le courant du jour, s'eleva 
à 38 degrés (au soleil) , ne nous gèna pas trop. 

Nous nous arrêtâmes à la source, et, sur un signe de 
M. Geiger, parut un nègre athlétique, chargé d'une grande 
corbeille pleine de provisions. La collation fut vite apprê- 
tée; on étendit par terre une nappe blanche, et Ton plaça 
dessus les plats otles bouteilles. La gaieté et le rire assai- 
sonnèrent le repas, et, fortifiés de corps et d'esprit, nous 
continuâmes notre course. 

Le dernier cône de la montagne nous offrit quelques 
difficultés : il nous fallut monter à pie sur les rochers nus 
et brúlés par le soleil. Eu revanche, nous vimes se dérou- 
ler devant nos yeux un panorama comme, assurément, le 
monde en offre peu. Tout ce que /avais vu h mon entrée 
dans la baie se développait devant nous, plus découverl, 
plus étendu, et on en saisissait mieux le détail; ondomi- 
nait d"un côté toute la ville, toutes les collines qui la 
couvrent à moitié, la grande baie qui s'étend jusqu'à Ia 
montagne des Orgues , et de Tautre còté la romantique 
vallée oü se trouvent le jardin botanique et beaucoup de 
belles propriétés. Si vous allez à Itio-de-Janeiro, je vous 
recommande, neussiez-vous que quelques jours à y rester, 
de faire cette excursion, car on peut embrasser d'un seul 
coup d'oeil toutes les richesses dont la nature a dote les 
environs de cette ville aveo tant de prodigalité. On voit ici 
des forêts vierges qui, si clles ne sont pas aussi épaisses 
et aussi belles que cellcs qu'on trouve dans rintérieur du 
pays, offrent néanmoins une force de végétation remar- 
quable. On y voit des mimoses et des fougères d'une gran- 
deur gigantesque, des palmiers, des caféiers venus sans 
culture, des orchidées, des plantes parasites et grimpantes, 
des íleurs et des arbrisseaux sans nombfe; on y voit aussi 
les oiscaüx aux couleurs les plusvariées, les plus grands 
papillons, les plus brillants iusectes, voltiger et sauter 
de fleur en lleur, de branche en branche. Un efíct véri- 
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tablement admirable est produit, dans robscurite de la 
nuit, par des müliers de vers luisants qui montent jus- 
qu à la cime des plus hauts arbres, et qui brillent, au 
milieu du feuillage et de la verdure, comme autant d'c- 
toiles. 

On m'avait dit que 1'ascension de cette montagne était 
très-diflicile, mais je ne trouvai pas quil en íut ainsi; en 
effet, on arrive très-facilemont au sommet en trois heures 
et demie , et encore les trois quarls de la route peuvent se 
íaire à cheval. 

HI. Cliàteaux de la famille impériale. 

La véritable résidence de la famille impériale est le 
ehàteau Christovao, qui est situe à uno demi-heure de 
'a ville. L'empereur y passe presque toute Tanuee , et 
Cest même là que se traitent toutes les affaires politi- 
ques. 

Ce château est petil, et ne se distingue ni par Telegance 
111 par rarchitecture; son seul mérito est sa position. II 
eelève sur une colline, et domine la montagne de TOrgue 
et une des baies. Le pare est insigniíiant et descend, de 
tei"rasses en terrasses, jus.que dans la vallée. Un plus 
grand jardin, servantf à la fois de pépinière etdejardin 

plantes, y est joint: tous deux sout intéressants au 
P^Us haut degré pour des Européens. On y trouve une 
grande quanlité de plantes que Tou ne voit pas chez nous, 
0u que l'on ne voit dans nos serres qu'aveo des proportions 
"ames. M. Riedl, directeur des deux jardins , eut ia com- 
plaisance de mo conduire lui-même partout, en attirant 
principalement mon atlention sur les plantalions de thé et 
de bambous. 

Cn autre jardin imperial se trouve à Ponte de Caschu, <i 
une légua de la ville. Dans ce jardin il y a trois manguiers 
1 umarquables jlar leur âge et leur grosseur. Leurs bran- 
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ches couvrent une circonférence de plus de 25 mètres. Ils 
ne portent plus de fruits. 

Parmi les promenades des environs, il faut encere signa- 
ler la montagne du Télégraphe, le jardin public (./«rcÍMí 
publico), la praya do Flamingo, les cloitres Santa-Gloria 
et Sanía-Theresa, etc. 

IV. Excursionà la culouie allomando nouvelleuient établieà Pétropolis. 
Tentative de meurtre d'im nègre marron. 

On me parla tant à Rio-de-Janeiro du rapide accroisse- 
ment de Pétropolis, colonie nouvellement fondée par des 
Allemands dans les environs, de la Leaute du pays oü ellc 
est située, des forêts vierges que traverse une partie de la 
route, que je ne pus résister au désir d'y faire une excur- 
sion. Mon compagnon de voyage, le comte Rerchthold, 
était de la partie. Nous primes, le 26 septembre, deux 
places dans une des barques qui vont journellement au 
Porlo d'Esírella, éloigné de 20 à 22 milles marins, et d'oü 
on continue la route par terre. Nous traversàmes une baie 
qui se fait remarquei- par ses vues vraiment pittoresques, 
et qui me rappela plusieurs íbis bien vivement les lacs de 
la Suède, à Raspect si particulier. EUe est borhée de col- 
lines ravissantes et couverte de petites lies et de groupes 
d'iles qui tantot sont couvertes de palmiers, d'autres arbres 
et de buissons si serres quulles semblent presque impé- 
nélrables, tantôt sortent isolément de la mer comrae des 
roches colossales, et s'élèvent comme des tours les unes 
au-dessus des autres. Ce qu'il y a de rernarquable dans 
ces dernières, ce sontleurs formes arrondies, qui semblent 
avoir été travaillées au ciseau. 

Nolre barque était conduite par quatre nègres, et com- 
mandée par un Llanc. Au commencement nous allâmes 
à la voile, et les marins profilèrent de cet instant favo- 
rablc pour prendre leur repas , (jui se composait d'une 
portion de farine de manioc, de poissons s'échés, de millct 
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{blé turc) rôti, d'oranges, de cocos, et d'autres nolx plus 
petites; il y avait même du pain blanc, ce qui est un objet. 
de luxe pour les noirs. J'eus un plaisir inlini à voir ces 
homrnes aussi bien traités. Au bout de deux heures, le vent 
cessa, et les matelots furent obligés de recourir aux rames. 
Je trouvai la manoeuvre de la rame très-incommode. Le 
Kiatelot élait obligé chaque fois de monter sur un bane 
placé devant lui, et de se jeler en arrière avec beaucoup 
de force pour relever la rame. Au bout de deux aulres 
benres, nous quittâmes la mer et nous enlrâmes à gaú- 
che dans le lleuve Gcromcrim, à Fembouchure duquel fe 
trouve un bôtel oiz Fon s'arreta une demi-heure. Je vis 
lei un phare assez singulier : c'élait simplement une lan- 
terne suspendue aux rochers. Au moment oü ia conlrée 
perdait sa beauté pour le touriste, elle commençait seulc- 
ment à devenir, pour le bolaniste, magnifique et admi- 
rable : car les plus belles plantes aqnatiques, entre aulres 
la nymphxa, la.ponleder et le cypripède, s'étalaient dans 
Feau et sur les bords du íleuve. Les deux premières s'é- 
lançaient aulour des arbres voisins et grimpaient jusqu'à 
leur cime ; ei le cypripède montait à une hauleur de 2 mè- 
tres à 2 mètres et demi. Les bords du Íleuve sont plats, 
bordes de buissons peu eleves et de petils bois; le fond 
est Ibrmé par des chaines de collines; les petites maisons 
que Fon aperçoit çà et là sont bâties en pierre et convertes 
de tuiles, mais elles n'en paraissent pas moins assez misé- 
rables. 

Nous restàmes sept heures sur le íleuve, et nous at- 
teignimes sans encombre Porto d'Estreita, qui ne manque 
pas d'importance, puisqu'il sert d'entrepüt aux marchan- 
dises qui viennent de Fintérieur du pays, et qui de là sont 
expédiées, par eau, à la capitale du Brésil. II s'y trouve 
deux jolis hôtels et un bâtiment semblable à un caravan- 
sérail turc, avec un immense toit en verre appuyé sur de 
iorls piliers en maçonnerie. Le premiei- était destine aux 
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marchandises, et le second aux âniers, quo nous vimes 
agréablement campes et préparant leur repas du soir au- 
tour d'un feu qui petillait gaiement. Quelque agrément que 
nous offrit cette sorte de gite de nuit, nous préféràmes 
aller à rhôtel de VÉtoile, oü les chambres et les lits bien 
propres, et les mets parfaitement assaisonnés, nous plu- 
rent encore davantagc. 

27 septembre. De Porto d'Estrella à Pétropolis il y a 
encore sept léguas. Ordinairement on fait ce trajet sur dcs 
mulets que Ton paye 4 milreis par tête. Mais à Rio-de- 
Janeiro on nous avait dépeint ce cbemin comme une belle 
promenade à travers de magniíiques forêts, très-fréquen- 
tée, très-síire, formant la principale route de jonction 
aveo Minas Gueras; nous nous décidâmes dono à faire 
la route à pied, d'autant plus que le comte désirait her- 
boriser, et moi ramasser des insectes. Les deux premières 
léguas traversaient une large vallée, couverte en grande 
partie de buissons épais et de jeunes bois, et entouréc de 
bautes montagnes. Les ananas sauvages se présentaient 
assez bien sur le bord du sentier; ils n'étaient pas encore 
tout à fait rnúrs et brillaient d'une couleur rosée; mal- 
heureusement ils sont loin d'être aussi savoureux au goút 
qu'ils sont beaux à la vue, et on ne les cueille que rarc- 
ment. Ge qui me üt beaucoup de plaisir, ce fureut les co- 
librisj j'en vis plusieurs de la plus petite espèce. On ne 
peut véritablement rien imaginer do plus délicat et do 
plus gracieux que ce petit oiseau. II va chercher sa nour- 
riture dans le cálice des íleurs, et tourne autour d'elles en 
voltigcant comme le papillon, aveo lequel on peut facile- 
ment le confondre dans son vol rapide. Raremcnt on le 
voit se poser sur les branches. 

Après avoir traversé la vallée, nous arrivâmes à la serra 
(c'est le nom que les Brésiliens donnent au sommet de 
loutes les montagnes qu'il faut franchir; celle que nous 
avions devant nous a 900 mòtres de haut). Une large 
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route pavée mène, à travers des forêts vierges, à la cime 
^ 'a montagne. Je m'étais toujours figure que dans une 
forêt vierge les arbres devaient avoir des trones d'une 
grosseur et d'une hauteur extraordinaires : ce ne fut pas 
Cü que je trouvai ici; probablement la végétation est trop 
lorte, et les trones principaux sont étoufles par la masse 

petits arbres, des lianes et des plantes grimpantes. Gcs 
^eux dernières espèces sont si nombreuses et couvrent 
'ellement les arbres, que souvent on en aperçoit à peine 
les feuilles ; ce n'est pas pour en voir les trones. Un bota- 
Histe, M. Schleierer, nous assura avoir trouvé une fois sur 

arbre des lianes et-des plantes grimpantes de six espèces 
•liffèrentes. 

Nous fimes une riche récolte de ileurs, de plantes et 
•linsectes, et nous parcourümes gaiement notre chemin, 
charmes par les forêts magnifiques et par les vues non 
^oins ravissantes qui s'ouvraient devant nous, au delà de 
la montagne et de la vallée, jusqu'à la mer avec ses baies, 
ct jusquà la capitale du Brésil. 

Ce nombreuses truppas1 conduites par des nègres, 
ainsi que des piétons isolés que nous rcncontrions à chaque 
'nstant, nous otèrent toule crainte, si bien que nous ne 
fumes nullement eflrayés de voir un nègre nous suivro 
constamment. Mais quand nous nous trouvumes seuls dans 
Un eudroit un peu écartê, il s'élança subilement, en tenant 
d'une main un long couteau, et dc Tautre un laso*-, il se 
jeta sur nous et nous donna à enlendre, plus par gestes 
que par paroles, qu'il voulait nous entrainer et nous tucr 
dans la forêt. 

1. Par une Iruppa, on ontend dix mulels conduits par un nègre ; 
ordinairement piusieurs truppas se réunissent; il se forme souvent 
ainsi des convois de 100 u 200 mulels. On sait que dans le Brésil tous 
les transports se font à dos de mulet. 

2. Le laso est une cordo terminée par un noeud coulaut. Les indi- 
gènes de PAmérique du Sud savent s'en servir aveo une incrôyalde 
adresse; c'est avcc le laso qails prcunentles animaux sauvages. 
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Nous nc porlions pas d'armes avec nous, puis(ju'on 
nous avait représenbé cc pays comme tout à fait sans dan- 
per, et nous n'avions pour nous défendre que nos para- 
sols. Je possédais un couteau de poche, que je tirai à 
l'instant, et je Touvris, fermement décidée à vendre chère- 
ment ma vie. ísous évitâmes les coups autant que nous le 
pouvions avec nos omhrelles : mais les omhrelles ne tiu- 
rent pas longtemps; de plus, le nègue parvint à saisir la 
mienne; cn essayant de me rarracher, il la cassa et il nc 
me resta dans la main qu'un bout du manche ; pendaut ce 
combat, le couteau avait échappé des mains du nègre et 
roulé à quelques pas : je me precipitai promptement des- 
sus, et je croyais déjà le saisir, quand lui, plus rapide que 
moi, me repoussa de la main et du pied et s'empara de 
nouvcau de son arme : il la brandit furieux au-dessus de 
ma tète et me íil deux blessures, dont Tune assez pro- 
fonde, au haut du bras gaúche1 : je me regardais comme 
perdue, et le désespoir seul me donna le courage de faire 
aussi usage de mon couteau. Je portai un coup dans la 
poitrine du nègre ; il Tévita et je le blessai prolondémenl 
à la main. Le comte sauta sur lui et le saisit par derrière, 
landis que je me hàtais de me relever. Tout cela s'étaiL 
passe dans Tespace de quelques instanls ; la biessure qu'il 
avait reçue avait rendu le nègre furieux; il grinçait des 
dents comme un animal féroce et brandissait son couteau 
avec une rapidité terrible. Bientôt le comte reçut aussi une 
biessure qui lui déchira toute la main, et nousétions per- 
dus si Dieu ne nous avait envoyé du secours. Nous enten- 
dlmes des pas de chevaux sur le pavé, et immédiatement 
le nègre nous laissa et se sauva dans la forêt. Lhnslant 
d'après, deux cavaliers parurent au coin de la route ; nous 

I. Dansle récitde cctic excursiou, qui paruti Vicnue, ou septembre 
1847, pendaut que j'élais encere eu veyage, daus les Sonntaf/sbliHler 
(leuillesde dimanche) de M. A. Fraukl, je ue dis rieu de ma biessure, 
pour ue pas iuquiéter mes amis et mes pareuts. 
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nous empressâmes d'aller au-devant d'etix ; nos blessures 
Saignantes et nos parasols déchirés enrent bientôt cxpli- 
Jiué notre situation. Ils nous demandèrent queüe direction 
0 'ugitif avait prise, s'élancèrent à bas de leurs chevaux 
^ cherchèrent à le rattraper; mais leur peine aurait été 
lnutile, s'il n'était venu deux nègres qui leur prêtèrent 
S0cours et saisirentbien vite le fugitif. On le lia, et, comme 
1 ne voulait pas marcher, on Taccabla de tant de coups, 
surtout à la têle, que je craignais qu'on ne brisât le crâne 
111 Pauvre diable. Maisil ne changea pas de contenance et 
'l°meura comme attaché au sol. II fallut que les deux nè- 
Rres 1'enlevassent; alors il se mit à mordre autour de lui 
av0c une rage de bête féroce. On le porta ainsi jusqu'à la 
'naison la plus procbe. Nous suivimes nos sauveurs, le 
C0Iiite et moi, et, après avoir fait panser nos blessures, 
"ous continuâmes notre voyage non sans quelque crainte, 
Sllrtout quand nous rencontrions un ou plusieurs nègres, 
mais sans nouvel accident, et toujours avec la même admi- 
'"bon pour les beautés du paysage. 

La colonie de Pétropolis est située au milieu d'une forêt 
ílerge, à 833 mètres au-dessus de la raer. II n'y a guère 
Pjus de quatorze mois qu'elle a été fondée, et son but prin- 
clPalestde cultiver pour les besoins de lacapitaledifférentes 
eíipèces de fruits et de legumes d'Europe, qui dans les pays 
'ropicaux ne viennent qu'à une hauteur considérable. Une 
Petite rangée de maisons formait déjà une rue, et sur une 
Place défrich ée se dressait Ia cbarpenle d'une plus grande 
1 onstruction: c'était une maison de plaisance de 1'empereur; 
ma,s cette résidence ne pouvait avoir que difíicilement un 
aapect impérial, car les portes d'entrée, basses et étroites, 
•"saient un étrange contraste avec les larges et grandes 

'0nêtres. Cest autour du château que se iormera la ville. 
^pendant il y a beaucoup de buttes isolées, plus loin, 
' ans Pinténeur de la forêt. Une partie des colons, comme 
es ouvriers, les petits marchands, occupaient de petites 
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coní?tructions dans le voisinage du château; les agriculteurs 
étaient dtablis sur des emjdacements plus cpnsidérables, 
mais qui n'avaient pas cependant plus de deux ou trois ar- 
pents. Quelle misère ne faut-il pas que ces braves gens 
aient soufferte dans leur patrie pour aller chercher quel- 
ques arpents de terre dans un autre hémisphère! 

Nous retrouvâmes ici avec son fils notre bonne petite 
vieille, qui avait fait avec nous le voyage d'Allemagne íi 
Rio-de-Janeiro. La joie de pouvoir travailler à côlé de son 
cher enfant Tavait rajeunie. Son fils fut notre guide; il nous 
conduisit partout dans la nouvelle colonie. Elle est établie 
dans des gorges larges; les montagnes qui Tentourent sont 
tellement à pie, que lorsqu'elles auront été déboisées et 
transformées en jardins, la terre végétale sera facilement 
entralnée par les fortes pluies. 

A une légua de la colonie, il y a une cascade qui se pre- 
cipite dans un gouffre naturel. Elle est plus remarquable 
par les belles montagnes oü elle estenfermée, par la sainte 
obscurité des forêts vierges qui Tentourent, que par la 
hauteur ou Tabondance de la chute. 

29 septembre. Malgré notre accident, nous revinmes à 
Porto d'Estrella à pied ; nous montâmes dans une barque, 
et nous naviguâmes par une belle nuit vers Rio-de-Janeiro, 
oii nous arrivâmes heureusement vers le matin. Partout, 

Pétropolis comme dans la capitale, on s'étonna beaucoup 
de Fattaque à laquelle nous avions été exposés, et sans noa 
blessures on naurait pas voulu y croire. On prétendait 
que le drôle était ivre ou fou. Ge n'est que plus tard que 
nous sumes le véritable motifqui Pavait poussé. Son maitre 
Tavait châtió peu auparavant pour quelque délit quand il 
nous rencontra dans la forèt, et il crut sans doute qu'il 
s'offrait à lui une occasion de satisfaire impunément sa fu- 
reur contre les blanes. 
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CHAPITRE IV. 

^0yagc dans rintérieur du Brésil.— Les petites villes do Morroqueimado 
(Novo Friburgo) et d'Aldea da Pedro. — Plantations des Européens. 
~~ Bois incendiés. — Forêls vierges. — Dornier établissement des 
olancs. — Visite aux Indiens, appelés aussi Puris ou Rabocles. — 
""'our à Hio-de-Janeirjj. 

J entrepris encore ce voyage en compagnie du comto 
^erchthold, après être convenue avec lui que nous péné- 
trerions dans l'intérieur du pays et que nous ferions une 
VlsUe aux aborigènes du Brésil. 

2 octobre. Le matin nous quittâmes Rio-de-Janeiro pour 
nous rendre sur un vapeur au port de Sampajo, éloigné de 

milleg marins. Ce port, situe à Tembouchure du fleuve 
Muccacou, n'a qu'un seul hôtel et deux ou trois petites mai- 
Sons. Nous y louâmes des mulets pour aller à la ville de 
Morroqueimado, éloignée de 20 léguas. 

A cette oooasion, je dois íaire remarquer qu'au Brésil ou 
a 1 babitude de louer des mulets sans guide, ce qui est une 
forque de grande confiance donnée aux voyageurs. Quand 
011 est arrivé au lieu de sa destination, on remet les bêtes à 
Uri endroit designe par le loueur. Gependant, comme nous 
ne connaissions pas le ohemin, nous préférâmes emmener 
lln guide. Nous eümes d'autant moins à nous repeutir de 
cotte précaution, que nous trouvâmes en beaucoup d'en- 
droits le chemin intercepté par des barriòres de bois qu'il 
^allait toujours ouvrir et fermer après soi. 

Arrivés à deux heures à Porto Sampajo, nous résolúmes 
de pousser 4 léguas plus loin, et d'aller jusqu'à Ponte de. 
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Pinheiro. Le chemin, dans presque toute sa longueur, pas- 
sait par des vallées couvertes de buissons ou de Jbroussailles 
(ít entourées de basses montagnes. En somme, tout ce pays 
ofírait un aspcct très-sauvage, et on ne voyait que par-ci 
par-là quelques maigres pâturages et quelques misérables 
cabanes. 

La pctite ville de Ponte de Cairas, oü nous passâmes, ne 
renferme que quelques magasins, quelques vendas, plu- 
sieurs maisonnettes, une petite égiise et une pharmacie. La 
principale place avait Tair d'un pacage. Ponte de Pinheiro 
est un peu plus grand. Nous y trouvàmes un très-bon gite 
et un excellent souper composé d'un poulet au riz, de pain 
blanc, de farine de manioc et de vin du Portugal; on nous 
donna de bons lits, mais aussi notre dépense s'éleva, avee 
le déjeuner, h 4 milreis. 

3 oclobre. Nous ne pürnes partir qu'à sept heures du ma- 
tin. Ici, corame partout ailleurs dansce pays, on a beaucoup 
de peine à se raettre en route de bonne heure. 

Pendant toute la journée le paysage demeura ce que 
nous Tavions vu la veille; mais nous commencions à nous 
approcher des montagnes plus élevées. Le chemin était 
généralement assez bon, mais les ponts jetés sur les ruis- 
seaux et sur les ílaques d'eau étaientdétestables; aussi nous 
estimions-nous toujours très-heureax de les franchir sans 
accident. Après avoir mis à peu près trois heures pour faire 
deux léguas,nous arrivâmes à la grande fazinda (plantation) 
de sucre de Gollegio, qui ressemble parfaitement à une 
ferre seigneuriale. A une habitation spacieuae est jointe 
une chapelle; les fermes et métairies sont placées autuur, et 
toute Ia propriété est enceinte d'un mur élevé. 

A une grande distance, les plaines et les coteaux étaient 
plantés de cannes à sucre; mais malheureusement nous ne 
púmes pas voir laire le sucre, car les cannes n'étaient pas 
encore mflres, 

Au Brésil, la richesse d'un possesseur de plantations 
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est évaluée d'après le nombre des esclaves. li y avait dans 
cette plantation huit cents esclaves, ce qui constituait une 
iortune considérable, puisque chaque esclave mâle coütc 
de 6 à 700 milreis. 

Santa-Anna est un endroit peu considérable, qui ne con- 
siste qu'en quelques maisons, une petite église et une piiar- 
niacie. On trouve toujours une pharmacie, là même oü 11 
i y a qu'un groupe de douze à quinze maisonnettes. Un hô- 
telier nommé Gebhart nous écorcha sans pitié en nous fai- 
sant payer 3 milreis pour une omelette, une bouteille de 
vin et un peu de mil donné à nos mulets. 

Nous allâmes ce your-là seulement jusqu'à Mendoza 
(3 léguas), qui est encore plus insignifmnt que Sanla-Anna. 
Une mercerie et une venda furent les seules habitations 
^ue nous rencontrâmes le long de la roule; mais nous 
dnitnes par découvrir dans le fond du paysage une fazienda 
de manioc. Nous la visitâmes, et le maítre de la plantation 
eut la complaisance de nous ofirir du café noir, comme 
c'est Tusage au Brésil, et de nous faire voir tout son éta- 
idissement. 

Le manioc est un arbuste à tige tortue, haut de 2 à 
3 xnètres, nououx, tendre, cassant, à feuilles palmées, à 
deurs rougeâtres qui s'épanouissent en bouquets au mois 
de juillet et daoút; son fruit capsulaire a trois coques, et 
'es graines sont luisantes, d'un gris bJanchâtre. La partie 
'a plus importante de cet arbuste est sa racine tuberculeuse, 
lei pese de deux à trois livres et remplace le blé dans tout 
ie Brésil. 

La racine, ratissée et lavée, est râpée à Faide d'une 
'nenle couverte d'aspérités, qu'on fait tourner par des 
nègres jusqu'à ce qu'elle soit entièrement en poudre. La 
^asse est alors placée dans une corbeille, fortement lavée, 
el ensuite complétement écrasée avec le pressoir; eníin, 
0n étend la farine sur de grandes plaques de fer oü on la 
'ait sécher doucement à une chaleur modérée, Elle ressem- 
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ble alors tout à fait à de Ia fécule grossière et se consomme 
en guise de pain, ou mouillée ou sèche. 

Dans le premier cas on apprête la farine avec de l'eau 
chaude et on en fait une sorte de bouillie; dans le second, 
on la sert dans de pelits paniers, et chaque convive en prend 
autant qu'il en veut pour en répandre sur les mets. 

4 octobre. Les montagnes se resserrent de plus en plus 
et les bois deviennent plus épais et plus touffus. Ge qui est 
d'une beauté au-dessus de toute description, ce sont les 
plantes grimpantes qui ne couvrent pas seulement tout le 
sol, mais qui s'enlacent si bien aux arbres que leurs belles 
íleurs pendent aux branches les plus élevées et semblent 
une íloraison merveilleuse des arbres eux-memes; il y a 
aussi des plantes dont les touffes de feuilles jaunes et rou- 
ges ressemblent aux plus belles íleurs; on en voit d'autres 
dont les grandes feuilles blanches brillent comme de Tar- 
gent au milieu d'une mer de verdure. On pourrait vraiment 
appeler ces bois les jardins gigantesques du monde. Les 
palmiers ont presque entièrement dispara. 

Nous fümes bientôt arrivés au pied de la montagne que 
nous avions à franchir. Nous atteignimes quelquefois des 
points si élevés et si découverts, qu'en jetant nos regards 
en arrière nous apercevions jusqu'à Ia capitale. Nous trou- 
vâmes une venda sur le sommet de la montagne (Alia da 
Serra, à 4 léguas de Mendoza). De ce point il y a encore 
4 léguas jusqu'à Morroqueimada. Nous fimes ce chemin 
très-lentement, car il fallait toujours monter et descendre. 
Nous étions presque toujours entourés de tous côtés de 
superbes forêts, et quelques petites plantations de cabi' 
ou de millet nous rappelaient rarement le voisinage des 
hommes. Nous n'aperçômes la petite ville qu'après avoir 
passé la dernière colline et qu'en nous trouvant pour 

1. Cetteherbo d'Afrique, qui vient tròs-haute en forme de jonc, est 
planlée dans tout le BreSll, oü Therbe ne pousso pas d'elle-mi!me. 



AÜTOUR DU MONDE. 67 

ainsi dire cn face d'elle. La ville est encaissée dans un 
grand Lassin de montagnes très-pittoresques, à environ 
1000 mètres au-dessus du niveau de ia mer. Gomme le 
jour baissait, nous fumes bien aises d'aiTÍver à notre güe 
avant la nuit. Nous trouvâmes un asile à côté de la ville, 
chez un Allemand du nom de Lindenroth, qui nous traiía 
tien et ne nous fit pas payer cher, car il ne nous prit qu'un 
milreis par personne pour le logement et pour trois bons 
repas. 

5 octobrc. La petite ville de Novo-Friburgo ou de Morro- 
Queimada, fondée il y a environ uno vingtaine d'années par 
d es Allemands et des colons de la Suisse française, ne 
compte pas encore üent maisons en briques. Une grande 
partie de ces maisons forme une rue excessivement large, 
et les autres sont disséminées tout autour. 

Déjà à Rio-de-Janeiro, nous avions beaucoup parle de 
MM. Beske et Freese. Nous nous étions bien promis de ne 
pas manquer de leur faire une visite. 

M. Beske est naturaliste, et vit à Novo-Friburgo avec sa 
femme, qui est presque aussi instruite que lui. Nous eúmes 
avec eux plusieurs conversations interessantes; ils nous 
montròrent des collections curiouses de quadrupèdes, d'oi- 
aaaux, de serpents, d'insectes; et parmi ces derniers, nous 
trouvâmes des échantillons plus remarquables qu'au musée 

Rio-de-Janeiro. 
M. Beske, sans cesse cliargé de nombreuses commandes 

d objets d'histoire naturelle, fait des envois frdquents en 
Europe. 

M. Freese, chef et propriétaire d'une institution de gar- 
çons, n'a pas voulu établir sa maison dans la ville même ; 
E a cherché un emplacement moins exposé aux rayons ar- 
dents du soleil. 

II fut assez aimable pour nous faire visiter son éta- 
Missement dans les moindres détails. Gomme nous étions 
allés le voir dans la soirée, les leçons étaient toutes ílnies; 
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mais il nous presenta ses élèves, leur íit iaire quelques 
exercices de gymnastique et leur proposa plusieurs ques- 
tions d'histoire, de gcographie, d'arithmétique, auxquelles 
ils répondirent avec beauconp de sagacité et de justesse. 
Son institution comple soixante places, qui étaient toutes 
occupées, quoique le prix de la pension soit de mille milrcis 
par an. 

6 oclobre. Nous avions eu rintention de ne nous arrêter 
qu'un seul jour à Novo-Friburgo, et de continuer aussitôt 
après notre voyage. Mais, malheureusement, la blessure 
que le comte avait reçue à la main, dans notre excursion à 
Pétropolis, avait empiré, par suite des grandes chaleurs ; 
linílammation s'y était mise, et il ne pouvait plus penser 
à continuer le voyage. Pour moi, je fus plus heureuse ; 
comme mes blessures se trouvaient au bras, je pouvais 
les préserver et les soigner; d'ailleurs elles étaient en voie 
de guérison, ne me causaient aucune gene, et noífraient 
aucun danger. 

II ne me restait d'autre alternative que de voyager seule 
ou de renoncer à la parlie la plus intéressante du voyage, 
Ia visite chez les Indiens ! il me fut impossible de me re- 
soudre à ce dernier sacriíice. Aussi je m'informai si l'on 
pouvait entreprendre ce voyage avec quelque sécurité. 
Comme on m'assura que j'en pouvais courir la chance sans 
risquer beaucoup, et que M. Lindenroth me procura en 
outre un guide sür, je me mis en route sans crainte, armée 
d'un pistolet à deux coups. 

Nous marcbâmes d'abord entre les montagnes, et nous 
descendimes ensuite dans une région plus chaude. 

Les vallées étaient pour la plupart étroites, et Tunifor- 
mité des contrées boisées se trouvait souvent coupée par 
des plantations; mais toutes ces plantations n'étaient pas 
belles à voir. Le plus grand nombre était tellement rem- 
pli de mauvaises berbes, que souvent l'on ne distinguait 
pas les plantes, surtout quand elles étaient encore jeunes 
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et petites. II n'y a que les plantations de sucre et de caie 
qui soient entretenues avec beaucoup de soin. 

Les caféiers s'elèvent par rangées sur des collines assez 
peu inclinées : ils atteignentune hauteurde lm, 80 à 3m, 60; 
ds commencent à porter des graines dès la seconde année, 
eu plus tard dès la troisième; et ils en portent pendant dix 
ans. Les feuilles du caféier sont oblongues, pointues, et 
ondulées aux bords ; ses fleurs sont blanches ; sa baie 
a la forme d'une cornouille, qui est d'un vert brillant, 
Pms d'un rouge vermeil, et qui prend eníin uno teinte 
brune tirant sur le noir. Tant que le grain est rouge, sa 
cesse extérieure est encore tendre, mais elle íinit par 
durcir complétement et par offrir Taspect d'une capsule 
Hgneuse. Gomme on trouve en même temps sur les arbris- 
seaux des fleurs et des graines tout à fait mures, on re- 
cueille des iruils presque toute Tannée. Quant à la récolte, 
dle se fait de deux manières : ou Ton cueille les graines, 
0a bien on étale de grandes nattes sous les arbrisseaux, 
61 on les secoue ensuitc. Le premier mode est de beau- 
Coup le plus pénible, mais il est infiniment supérieur à 
l'autre. 

Un nouveau spectacle, qui se présenta pour la première 
leis à ma vue, fut Tembrasement d^n bois; on a souvent 
recours à ce procede exécutif pour défricher la terre. Jus- 
fludci je navais vu que de loin des nuages de lumée s'éle- 
Ver en Tair, et je désirais vivement m'approcher le plus 
Possible d'un pareil incendie. Mon désir devait se réaliser 
le même jour, car mon chemin me conduisit entre ce bois 
en flammes et un terrain couvert de buissons auxquels on 
avait mis le feu. 

L'espace qui séparait le bois de ce terrain n'('tait guère 
fue de cinquante pas, et était tout à fait enveloppé de fu- 
^ée. On entendait le petillement du feu, et on voyait mon- 
ler> au milieu des nuages de lumée, de fortes colonncs de 
llammes. De temps en temps éclataient des bruits sembla- 
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hles à des coups de canon, qui annonçaient la chute des 
grands arbres. 

Quand mon guide approcha à cheval de ce foyer enflam- 
mé, j'eus un moment de peur; mais ma crainte ne fut pas 
de longue durée, car je réfléchis qu'il n'exposerait pas sa 
vie à la légère, et qu'il devait savoir par expcrience com- 
ment on traversait ces endroits. 

II y avait à Fentrée de ce passage deux nègres chargés 
d'ons('ignerau voyageur la route qu'il avait íi suivre, et de 
lui recommander la plus grande hâte. Mon guide me tra- 
duisit ces indications, et éperonna son cheval ; je suivis son 
exemple, etnousnous jetâmcsbride abattue dans la gorge 
fumante. Des cendres brúlantes volaient autour de nous, 
et la vapeur étouíTante de la fumde nous oppressait encere 
plus que la chaleur produite par la ilamme. Le soufíle pa- 
rutmanquer ànos hêtes, et nous eflmes heaucoup de peine 
à les maintenir au galop. Heureusement Tespace à parcou- 
rir n'était que de cinq h six cents pas, et nous le travcr- 
sâmes sans accident. 

Un tel emhrasement ne prend jamais une trop grande 
extension au Brésil, parce que la végétation est. trop fraiche 
et résiste à Taction de la ilamme. II faut mettre le feu h 
plusicurs endroits, encore s'éteint-il souvent; aussi trouve- 
t-on des places entièrement intactes au milieu de la forêt 
incendiée. Bientôt après avoir passé cet endroit dangereux, 
nous arrivâmes à de supcrbes rnchers, dont les flanes, pres- 
que perpendiculaires, pouvaient avoir de 200 h 250 mètres 
de hauteur. 

Beaucoup de pans de rocher détachés gisaient le long du 
chcmin et formaient de jolis groupes. 

Je íus bien étonnée d'apprendre de mon guide que nous 
approchions du gltc oü nous devions passer la nuit. Nous 
avions fait à peine 5 léguas; mais, à Tentendre, Fautre 
venda oú nous aurions pu passer la nuit était trop éloi- 
gnéc. Dansla suite, je rcconnus bien qu'il songeait simplc- 
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fflent à prolonger un voyage qui ne lui rapportait pas mal 
•1 argent, piiisqu'il recevait chaque jour 4 milreis, sanH 
tompter sa nourriture et celle des deux mulets. 

Noue passâmes donc la nuit chez M. Molass, dans uns 
venda isolée, au milieu d'une forêt épaisse. 

Pendant tout le jour, nous avions beaucoup souiícrt do 
la chaleur. Le thermomètre marquait au soleil 39 degrés. 

Ge qui doit surprendre le plus un étranger dans la vie 
des colons et des habitants du Brésil, c'est le contraste 
assez étrange qu'offrent, d'une part la crainte, et de Tautre 
l® courage. Ainsi, chaque personne qu'on rencontre 
dans la rue est armée de pistolets et de longs cou- 
leaux, comme si le pays était infeste de brigands et d'as- 
sassins. Mais les possesseurs de plantations demeurent, 
sans rien appréhender, au milieu d'une masse d'esclaves, 
et le voyageur passe la nuit sans crainte, au milieu de 
^ois impénétrables, dans des vendas isolées qui n'ont ni 
l^arreaux aux fenêtres, ni portes solides et munies de 
aerrures. Le logement des propriétaires se trouve en 
0utre, à une grande distance des pièees destinées aux 
étrangers; quant aux gens -de la maison, tous esclaves, 
an ne pourrait guère attendre d'eux quelque secours, car 
ds demeurent dans quelque coin de Técurie ou de la 
grange. 

Hans les premiers temps, j'avais peur de passer la nuit 
aeule dans une chambre mal fermée, entourée d'une forêt 
aombre et sauvage, éloignée de tout secours; mais, comme 
an m'assura partout que Tattaque d'une maison était une 
ahose inouie, je congédiai la crainte comme une compagnu 
mutile, et je dormis depuis. parfaitement tranquille , sans 
fae rien vint troubler mon repôs. 

En Europe, je iie connais que peu de pays oü je voudrais 
'faverser des forèts épaisses en compagnie d'un seul guide, 
et rester la nuit dans des maisonnettes aussi sombres et 
aassi isolées. 
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Le 7 oclobre, nous ne fimes également qu'une pelite 
journée de 5 léguas, jusqu'àla petite ville de Canto-Gallo. 

Le pays ne changea pas d'aspect: ce furent toujours 
des vallées etroites sans aucune vue, et des montagnes 
convertes de bois dont on napercevait pas la íin. Si quel- 
ques faziendas éparses ou quelques incendies dans les bois 
ne vous rappelaient la présence de rhomme, on pourrait 
s'imaginer qa'on foule une partie encore inexplorée du 
Brésil. 

La monotonie de ce voyage ne fut interrompue que par 
un simple hasard qui nous détourna unpeu de notre route. 
Pour retrouver notre chemin, il nous fallut traverser des 
voies non frayées dans le bois, tâche dont aucun Euro- 
péen ne saurait se faire une idée. Nous descendimes de 
nos montures; notre guide coupa à droite et à gaúche les 
branches d'arbres qui pendaient jusqu'à terre, etfenditle 
réseau serré des plantes grimpantes. Tantôt nous étions 
obligés de grimper par-dessus des trones brisés ou de nous 
frayer un passage au milieu des souches; tantôt nous en- 
foncions jusqu'aux genoux dans d'innombrables plantes 
grimpantes. Je doutai plus d'nne fois de la possibilité de 
sortir de ce labyrinthe, et aujourd'hui encore j'ai de la 
peine à comprendre comment nous púmes nous tirer de ce 
dédale de plantes. 

La petite ville de Canto-Gallo, située dans une vallée 
étroite, cornpte k peine quatre-vingts maisons. La venda 
est dans un endroit isole d'oü l'on n'aperçoit pas la ville. 
Ici, la température est aussi cbaude que celle de Rio-de- 
Janeiro. 

A mon retour d'une petite promenade à la ville, je 
in'assis dans la venda, k côté de mon hôtesse, pour voir 
de plus près 1'organisation d'un intérieur brésilien. Mais 
la bonne hôtesse ne s'occupait guère du ménage et de la 
cuisjne. Cest 1'affaire du mari, comme en Italie. Une 
negresse et deux négrillons s'occupaient de la broche et 
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(lesfourneaux. A Ia cuisine, tout se faisait dune manière 
excessivement simple. On écrasait le sei au moyen d'uiie 
houteille : od en faisait autant pour les pommes de lerre, 
f[u on pressait ensuite dans la poêle avec une assiette pour 
íeur donner la forme d'un gâteau. Un morceau de bois 
pointu servait de fourchette, etc. Pour chaque mets, il y 
avait un grand feu aliumé. 

Tous les blancs prenaient place à la table, sur laquelle 
0Ii servait en mêrne temps tous les mets; c'étaient du 
toeuf rôti froid, des fèves avec de la cama secca cuite % 

pommes de terre, du riz, de la farine de manioc et des 
racines de manioc cuites. Tout le monde se servait à sa 
Suise et prenait ce qu'il voulait. Le repas se terminait par 
cbi café noir. Quanl aux esclaves, on leur donnait des 
ftves, de la cama secca et de la farine de manioc. 

8 oclobre. Le but de notre voyage d'aujourd'hui fut la 
íazienda de Boa-Esperanza, éloignée de 6 léguas. A une 
^egua de Canto-Gallo, nous rencontrâmes une petite cas- 
Cade, après laquelle nous traversâmes les plus superbes 
forêts vierges que j'aie jamais vucs. On y passait par un 
sentier étroit trace le long d'un petit ruisseau. Des pal- 
ttiers, avec leurs couronnes majestueuses, s'élevaient fiè- 
rernent au-dessus des autres arbres, dont Tépais feuillage 
formait au-dessous d'elles de magnifiques bosquets. Des 
Orcludées poussaient en abondance sur les branches et les 
fameaux autour desquels elles s'enlaçaient, et formaient 
des murs de íleurs qui brillaient des couleurs les plus res- 
plendissantes et embaumaient Tair do leurs parfums. De 
lógers colibris gazouillaient çà et là. Le cotinga aux belles 
couleurs variées s'élevait timidement; des perroquets se 
berçaient sur les branches, et beaucoup d'antres beaux 

I. La cama secca est, dans tout Io Brésil, la. principale nourriturc 
dos blancs ct (les uoirs; clle vient de Buenos-Ayres, et se composc de 
t iande de bceul', coupée en tranches longues, plates ct largos, saléos 
ct sécbées à 1'air. 
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oiseaux, que je no connaissais que pour les avoir vus dans 
des musées, animaient ces bois enchantés. II me semblait 
que j'étaÍ8 dans le pare d'une fée, et à tout instant je 
croyais voir paraitre des sylphes et des nymphes. 

J'étais au comble du bonbeur, et je me trouvais ample- 
ment dédommagée des fatigues de mon voyage. Une seule 
pensde vint jeter une ombre sur ce tableau plein de vie et 
delumière: le faible mortal ose entrer en lutte avec cette 
nature gigantesque pour Tassouplir à sa volonté. Bientôt 
peut-être ce calme profond et sacré sera troublé par la 
hache retentissante de hardis et avides colons, épuisant 
toute leur industrie pour satisfaire aux besoins croissants 
de la vie. 

En fait d'animaux dangereux, je ne vis que quelques 
serpents dbm vert foncé et longs d'un mètre et demi à 
deux mètres; une once tuée, qu'on avait dépouillée de sa 
peau; un lézard d'un mètre de long, qui traversa Ia route 
avec inquietude. Quant aux singes, Je n'en aperçus nulle 
part. Us semblent se cacher avec plus de soin encore, dans 
ces bois oü le pas de Fhomme ne vient pas troubler leurs 
sauts et leurs ébats. 

Sur toute la route de Ganto-Gallo, jusqu'au petit village 
de Santa-IHtta (4 léguas), nous ne rencontrâmes que quel- 
ques plantations de café qui nous prouvèrent que le pays 
n'est pas entièrement désert. 

Près de Santa-Ritta, dans la rivière du même nom, il y 
a quelques lavages d'or, et, non loin de là, on trouve aussi 
des diamants. Depuis que le gouvernement imperial a 
renoncé au monopole des fouilles, chacun est libre de 
cbercher des diamants; cependant on y met d'ordinaire le 
plus grand mystère possible. 

Personne ne veut avouer quel est Tobjet de ses recher- 
ches, parce qu'on désire frustrer 1'Etat de la part qui lui 
revient légalement. Les pierres précieuses, ainenées en 
cortains endroils, après de fortes ondées, panniles torres, 
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s sables et les pierres, sont déterrées et recueillies avec 

'c plus grand soin. 
A Canto-Gallo, j'avais trouvé pour la dernièra fois un 

asde dans une venda. A partir de ce moment je me trouvai 
reduite à l'hospitalité des maltres de faziendas. Quand 
ün arrive à une fazienda oü Fon veut rester à diner ou 

passer la nuit, il est d'usage de s'arrêter devant la 
Cour et de faire demander par un domestique la permission 
dentrer. Ge n'est qu'après avoir obtenu eette autorisa- 
bon, presque toujours accordée, qu'on descend de son 
^ulet et qu'on pénèlre dans la cour. 

Je fus reçue de la manière la plus cordiale dans la 
fazienda de Doa-Esperanza, et comme j'arrivais justement 
a 1 beure du diner (entre trois et quatre heures de Faprès- 

on mit aussitôt deux couverls pour moi et mon do- 
mestique. Les mets ctaient nombreux et assez bien pré- 
Parés à Feuropéenne. 

) Dans cbaque venda, ainsi que dans cbaque fazienda, on 
Setonnait toujours excessivement de voir arriver une 
feniine seule avec un domestique. 

La première question qu'on m'adressait étaitsi je navais 
pas peur de traverser seule les forêts. On prenait partout 
mon guide à part pour s'informer du but de mon voyage. 
Lomme je recueillais beaucoup de fleurs et que je iaisais 
eouvent la chasse aux insecles, on me croyait naturaliste, 
et on présumait que je voyagcais dans Fintérêt de la 
Science, 

Après le diner, la bonnc et airaable ménagère me pro- 
posa de visiter les plantations de café, les magasins et 
autres parlies curieuses de la fazienda. «Tacceptai avec 
e^pressement cette proposition, qui me fournissait le 
meyen de voir le café passer par les diverses phases de sa 
Préparation. 

•Fai déjh raconté la manière de recueillir le café. Après 
eette opération, on Fétale sur de grandes aircs cn terre 
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battue, entouréesde petits mu rs en maçonnerie, d'un pied 
à peine. Ces murs ont de petites chantepleures, pour qu'en 
cas de pluie Teau puisse s'écouler. Cest sur ces aires que 
la café est séché k un soleil brúlant. On le verse ensuite 
dans de grands .mortiers de pierre; dix ou vingt de ces 
mortiers sont établis sous des chevrons, d'oü des mar- 
teaux de bois viennent frapper les grains et détachent fa- 
cilement Ia cosse. Ces marteaux sont mus par la force de 
Teau. La masse écossée passe ensuite dans des boites de 
boisfixeesau milieu d'une longuetable; aux deux extré- 
mités de ces boites sont pratiquées de petites ouvertures 
par lesquelles le grain tombe lentement avec la baile. 

A la table sont assis des nègres qui détachent le 
grain de la baile et le mettent ensuite dans des chau- 
drons de cuivre plats chauffés légèrement. On le tourne 
souvent et on Ty laisse jusqu'à ce qu'il soit parfaitement 
séché. Ce dernier travail exige quelques soins, puisque la 
couleur du café dépend du degré de la chaleur; si on le 
sèche trop vite, il prend bientôt au lieu de la teinte verte 
qu'il doit avoir, une couleur jaunâtre. 

En général la culture du café n'est paspénible, et saré- 
colte ne donne pas autant de mal que chez nous la récolte 
du blé. Le négre reste debout pour cueillir les grains de 
café, et il est garanti de la grande chaleur du soleil par 
Tarbrisseau lui-même. Le seul danger qu'il puisse courir, 
c^st d'ètre mordu par des serpents venimeux, accident qüi 
est heureusement très-rare. 

Mais en revanche les travaux dans une plantation de 
sucre passent pour être excessivement pénibles, surfoul 
Tarrachement des mauvaises herbes et la taille des cannes 
à sucre. Je n'ai pas encore assisté à une récolte de sucre; 
peut-être 'cela m'arrivera-t-il dans le cours de mes 
voyages. 

Le travail finit au coucher du soleil. On coraptc en- 
suite les nègres rangés devant la maison du maitre. Après 
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line courte prière on leur donne le souper, qui se compose 
cle fèves cuiles au lard, de cama secca et de farine de 
wanioc. Au lever du soleil ils se réunissent, on les compte 

! 
e i

l:iouveau, et après la prière et le déjeuner ils se mettent 
11 ouvrage. 

Je remarquai dans cette plantation, comme dans d'autres 
aziendas, vendas et maisons particulières, qu'on ne traite 

Pas esclaves aussi durement que nous le croyons d'or- 
inaire en Europe. Bien loin d'être écrasés de travail, ils 

11 prennent qu'à leur aise et sont bien nourris. Leurs 
eillants servent de compagnons auxenfants de leurs maitres 

se chamaillent avec eux comme avec leurs égaux. II ar- 
riVe sans doute que des esclaves sont parfois maltraités 

châtiés sans Tavoir mèrité; mais ces injustices n'ont- 
e 'es pas lieu aussi en Europe? 

•Te suis certainement une grande ennemie de Tesclavage, 
Je saluerais son abolition avec une joie inexprimable. 

ais je n'en ro'pète pas moins que Tesclave nêgre placé 
seus régidg de la loi jouit d'un,meilleur sort que le fellah 

re d'Égypte et que beaucoup de paysans d'Europe, 
f1" gémissent encore sous le poids de corvées. Ge qui 
Seij1ble surtout contribuer à rendre le sort d'un esclave 
Prélérable à celui d'un paysan corvéable , c'est que Fachat 
tit 1 entretien du premier sont dispendieux, tandis qu'on 
110 débourse rien pour le dernier. 

La disposition des maisons des maitres dans les íazien- 
as est extrêmement simple. Les fenêtres n'ont pas de 

Vltres, et sont fermées la nuit par des volets de bois. Sou- 
^ent le toit sert de couverture commune à toutes les cliam- 

es qui ne sont séparées Tune de Tautre que par des 
Olsons, de sorte qu'on enlend distinctement la moindre 

fã role de son voisin et le bruit de la respiralion des dor- 
1111 urs. Les meubles sont très-simples aussi; ils se com- 
P0sent d'une grande table à manger, de divans de paille 
ressée et de quelques chaises. Les habits pendent ordinai- 
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rement aux murs ; le linge seul se met dans des coffrcs de 
laiton pour le garantir centre les piqures dcs fourmis et 
des barates, 

Les enfants, même ceux des gens riches , courent sou- 
vent dans la campagne sans souliers et sans bas. Avant 
de les coucher, on examine s'il ne s'est pas logé de tiques 
dans leurs petits pieds, et, s'il s'en trouve, lesplus âgés des 
enfants noirs les leur retirent au moyen d'une épingle. 

9 octobre. De grand matin, je pris congé de mes aima- 
bles hôtes; Texcellente hôtesse me donna à emporter un 
poulet rôti, de la farine de manioc et du fromage, et ainsi 
bien munie de provisions, je continuai mon voyage. 

La station voisine, Aldea do Pedro, située sur les bords 
du Parahyby, était éloignée de 4 léguas. On passe par de 
superbes forêts, et à moitié rente on arrive au íleuve Pa- 
rahyby , un des plus grands du Brésil, qui se distingue en 
outre par Taspect tout à fait original de son lit. II est par- 
semé d'écueils et de rochers innombrables, qui ressortaient 
alors d'autant mieux que Teau était très-basse; partout 
on voyait s'é]ever de petites iles couvertes d'arbrisseauX 
ou de buissons qui lui donnaient un charme magique. 
Par les temps de pluie, la plupart des rochers et des 
écueils sont couverts d'eau , et le Íleuve lui-même paratt 
alors plus grand et plus majestueux; mais il n'est 
navigable que pour les bateaux et pour les petits ra- 
deaux. 

Quand on suit les bords du íleuve , le paysage change; 
sur le devant, les hauteurs se transforment en monticules, 
en coteaux, les montagnes reculent, et, plus on approche 
d'Aldea do Pedro, plus la vallée s'élargit et s'étend. Ce 
n'est que dans le fond que s'élèvent de nouveau de belles 
montagnes , parmi lesquelles on en voit une isolée , assez 
haute et un peu nue. Ge fut celle-là que mhndiqua mon 
guide; il fallait Ia franchir, disait-il, pour pénétrer chez 
lespoum, qui habitaient de Tautre côté. 
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J arrivai vers midi à Aldea do Pedro, petit village avec 
une église en briques, qui pouvait contenir deux cents ba- 

tanta". J'avais eu rintention de continuer le même jour 
Won voyage jusque chez les pouris; mais mon guide avait 
Une douleur au genou , qui ne lui permit pas d'aller plus 
01a- II ne me resta d'autre ressource qde de descendre 

cbez le curé, qui s'empressa de me donner rhospitalité. 

habitation, assez commode, était contre Téglise. 
10 octobre. Le mal de mon guide ayant empiré, l'ecclé- 

Slastique m'offrit son nègre pour le remplacer. J'acceptai 
Ce"e proposition avec reconnaissance, mais malgré cela 
Je ne partis qu'à une heure de Taprès-midi. Je n'en fus 
pas précisément fâchée; car, comme c'était dimanche, 
1 espérais voir beaucoup de gens de Ia campagne aíiluer à 
a niesse. Mais il n'en fut rien. Bien quil fit un temps 

magnifiqUe, ü ne vintguère plus de trente personnes. Les 
onimes étaient tout à fait habillés à Teuropéenne; les 

einmes portaient de longs manteaux à collets et avaient 
autour de la tète des mouchoirs blancs, dont une partie 
®ur couvrait aussi la figure, mais qu'elles relevèrent à 
eglise. Les hommes comme les femmes allaientpiedsnus. 
I'6 basard me fournit Toccasion d'assister à un enterre- 

'Uent et à un baptêrae. 
Avant que la messe commençât, je vis un bateau tra- 

^erser le Parahyby; à son arrivée au rivage, on en sortit un 
uiac dans lequel se trouvait le mort. On le plaça dans 

un cercueil ouvert, et on 1'exposa dans une maison procbe 

cimetière. Le corps était recouvert d'un voile blanc, 
(iui laissait passer les pieds et la moitié de la tête. Gelle-ci 
ctait ornée d'une coiffe pointue faite d'étoffe noire brillante. 

Avant la messe mortuaire, on célébra le baptême. Le 
^uopbyte, jeune nègre de quinze ans, se tenait avec sa 

à la porte de 1'église. Quand le prèlre entra pour 
lre la messe, il lui imprima le sceau du chrétien en pas- 

Sant, sans la moindre cérémonie, d'une manière peu édi- 
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liante, et même sans témoins. Aussi cette scène rapide ne 
parut pas íaire plus d'eff'et sur le pauvre jeune homme 
qu'elle n'en aurait fait à un nouveau-né. Je crois que ni lui 
ni sa mère n'avaient idée de rimportance de cet acte. 

Le prêlre dit ensuite rapidement la messe et benit le 
mort, qui, soít dit en passant, appartenait à une famille 
assez aisée, et à qui, par cette raison , on fit des obsèques 
convenables. Mais quand on voulut le déposer dans la 
tombe, elle se trouva trop courte et trop étroite. On poussa, 
on pressa le cercueil dans tous les sens, de sorte que je 
m'attendais à le voir s'ouvrir, et le mort rouler sur le sol- 
Mais tous les efiorts furent inutiles. Après plusieurs ten- 
tatives infructueuses, il fallut mettre le cercueil de côté et 
agrandir la fosse , ce qui ne se fit pas sans grommeler et 
sans proférer plus d'un juron. 

Enfin, toutes ces tristes cérémonies étant finies,je re- 
tournai chez moi, et, après avoir fait un bon déjeuner à la 
fourchette en compagnie du prêtre, je me mis en route avec 
mon guide noir. Nous traversâmes à cheval une longue 
vallée bordée de deux superbes forêts, et nous passâmes 
deux íleuves, le Parahyby et le Pimba, dans des trones 
d'arbres creusés. II fallut payer un milreis pour chacun de 
ces misérables passages , qui offraient en outre de grands 
dangers, moins à cause du courant et de la petitesse de la 
barque qu'à cause de nos montures, qui, tenues par le licou, 
nageaient à côté du bateau et souvent en approchaient si 
près, que je craignais de le voir chavirer. 

Après avoir fait 3 léguas, nous arrivâmes au dernier 
établissement des blanes1. Sur une place découverte, con- 
quise avec peine sur la forêt primitive, s'élevait une assez 
grande maison en bois, entourée de quelques misérables 
chaumières. La maison servait de demeure aux blanes, 

1. On n'entend pas seulement par blanes les Europécns nouvellc- 
ment émigrés, mais aussi les Portugais établis dans le pays depuis 
quelques siécles. 
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landis que les huttes abritaient leurs esclaves. Grâce à 

lettre d'introduction que m'avait donnée le curé, je 
,us Paríaitement bien reçue. Tout dans cet établissement 
^tait organisó de manière à me faire croire que je me 
rouvais déjà au milieu des sauvages. 

La maison était précédée d'un grand vestibule qui con- 
aisait dans quatre pièces, dont chacune était habitée par 

famille blanche. Toutes ces pièces n'avaient pour mo- 
1 'er que quelques hamacs et quelques nattes de paille. 
es blancs étaient accroupis à terre et jouaient avec les 

eriLints ou s'aidaient mutuellement à se débarrasser de la 
varruine dont ils étaient couverts. La cuisine touchait k la 
Maison et ressemblait à une vaste grange ouverte de tous 
c^tés. Dans l'âtre qui en occnpait presque toute la lon- 
SUeur) ü y avait beaucoup de feux allumés. Au-dessus de 
c®s feux étaient suspendus de petils chaudrons, etsurles 
Cotes on avait íixé des tournebroches pour faire rôtir 

landes qui cuisaient moins par le feu que par la des 
br: ^ rQee. La cuisine était remplie de monde; on y voyait 

es blancs, des pouris et des nègres; des métis de blancs 
e
n^e pouris ou de pouris et de nègres; véritables échan- 

ons des mélanges les plus divers de ces trois princi- 
Pales races. 

La cour fourmillait de poules, de canards et d'oies aux 
enes couleurs; j'y aperçus aussi trois gros pores et des 

' "ens aifreux. Sous des cocotiers et des tamarins chargés 
6 superbes fruits, des blancs et des bommes de couleur 

^aient assis isolément ou par groupes, occupés la plupart 
assouvir leur faim. Les uns avaient devaut cux des pois 

Cassés ou des citrouilles dans lesquelles ils pétrissaient à 
P eines mains des fèves cuites et de la farine de manioc; 
pi . ' (luoique cela fit une pâtée peu appétissante, ils la man- 
ípaient avec beaucoup d'avidité. D'autres se nourrissaient 

c vrande qfi'ils dépeçaient à Taide de leurs doigts et qu'ils 
s? lourraient dans Ia bouchc avcc des poignécs de farine 

6 
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de manioc. Les enfants avaient aussi devant eux leurs 
citrouilles, mais iis étaient forces de défendre bravement 
leurs provisions, car tantôt une poule , tantôt un chien 
leur enlevait quelque morceau, ou bíen c'etait un peüt 
cochon de lait qui arrivait en chancelant et qui gro- 
gnait de plaisir quand il n'ayait pas fait une course 
inutile. 

Pendant que je poursuivais le cours de mes observa- 
tions, des cris joyeux partirent tout à coup en dehors de 
la cour. Je me dirigeai aussitôt du côte d'oü ils yenaient, et 
je vis deux garçons trainant par une corde d'écorce un 
grand serpent d'un noir foncé, qui avait certainement plus 
de 2 mètres de long. Ge serpent était déjà mort. Autant 
que je pus comprendre ce que l'on me disait, samorsure 
est si dangereuse, qu'aussitüt après avoir été mordu on 
enfie et on meurt. 

Ges renseignements ne laissèrent pas de m'inspirer 
quelque inquietude. Du moins je ne voulus pas me hasar- 
der le soir dans les bois, oü il m'aurait peut-être faliu 
passer la nuit sous quelque arbre, et je rernis au lendc- 
main la visite que je comptais faire aux Indiens. Les 
bonnes gens s'imaginèrent que j'3vais peur des sauvages et 
ne cessèrent de m'assurer que c'étaient des hommes inof- 
fensifs, dont je n'avais absolument rien à craindre. Gomme 
toute ma connaissance du portugais se réduisait à peu de 
raots, j'eus quelque peine à me faire comprendre, et ce ne 
fut qu'à l'aide de gestes et quelquefois de dessins que je 
parvins à leur expliquer la véritable cause de ma peur. 

Je passai donc la nuit chez ces blancs à moilié sauvages, 
qui me témoignèrent constamment le plus grand respect 
et me comblèrent de prévenances. Sur ma demande, on 
m'étendit dans la cour une natte de paille en guise de lit. 
Pour souper on me servit un poulot roti^ du riz, des 
ocufs durs, et pour dessert on mo donna des oranges et 
des gousses do tamarin; ces dernières renferment une 
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pulpe brune, dont la saveur acide est assez agréable. Les 
femrries se groupèrent autour de moi, et peu à peu je finis 
pw m'entendre avee elles le mieux du monde. 

Je leur montrai les fleurs et les insectes de tout genre 
(IUe j'avais recueillis pendant la journée. Cela me lit re- 
garder sans doute par elles comme une personne très-sa- 
vante, à laquelle elles attribuèrent aussi des connaissances 
en médecine. Elles me demandèrent des conseils pour 
différentes maladies, douleurs d'oreilles, éruptions de 
l^au, accidents scrofuleux ehez les enfants, etc. J'ordon- 
nai des bains tièdes,"des ablutions, des frictions d'huile 
et; de savon. Yeuüle le ciei que mes ordonnances aient 
reellement soulagé leuts maux! 

Ce 11 octobre je partis, accompagnée d'une négresse et 
J un pouri, pour aller dans les Ibrêts faire une visite 
aux Indiens. Nous eúmes souvent beaucoup de peine à 
Oous frayer un chemin à travers les taillis ; mais quelquefois 
aussi nous tombions sur de petits sentiers étroits par les- 
'juels nous avancions un peu plus facilement. Au bout d'en- 
Vlron huit heures de marche, nous rencontràmes quelques 
Pouris qui nous conduisirent à peu de distance dans leurs 
cabanes. J'y trouvai la plus grande indigence et la plus 
complète misère. 

Dans mes différents voyages, j'avais déjà eu le spectacle 
^ une pauvreté extreme , mais nulle part je ne 1'avais vue 
aussi aflreuse. 

^ur un petit espace, au-dessous d'arbres élevés, se trou- 
vaient cinq huttes, ou plutôt des toits de íeuillage d'environ 
b mètres et demi de long et 3 mètres et demi de large. 
Qnatre perches enfoncées dans la terre et une autre perche 
en travers lormaient la charpente; quant au toit, c'étaient 
de grandes feuilles de palmier à travers lesquelles la pluie 
pouvait passer aisément. De trois côtés, ce berceau était 
h>ut à fait ouvert. Dans 1'intérieur, il y avait deux ou trois 
bamacs, et par terre on voyait briller dans les cendres mi 
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peu de í'eu oü Ton faisait rôtir quelques racines, des épis 
de mais et des bananes. Daes un petit coin, seus le toit, se 
trouvait entassée, une petite provision de ces viv.res; quel- 
ques citrouilles étaient répandues çà et là : elles servent, 
comme on sait, aux sauvages, de plats, de pots et de cru- 
ches. Des ares et des üèches , leurs seules armes , étaient 
appuyés centre le mur au 1'ond de la hutte. 

Je trouvai les Indiens encere plus laids que les nègres. 
Ils ont le teínt couleur bronze clair; ils sont bouífis , 
trapus et de grandeur moyenne. Ils ont des íigures larges 
un peu épatées, des cheveux noirs comme du charbon et 
qui leur tombent épais et roides sur le visage. Les femmes 
tressent une partie de leur chevelure en nattes et Ia ratta- 
chent par derrière; elles laissent négligemment retomber 
le reste. Leur front est large et bas ; ils ont le nez un peu 
écrasé, les yeux petits et peu fendus, presque semblables 
à ceux des Gbinois, la boucbe très-grande et les lèvres 
assez grosses. Pour faire mieux ressortir ces diverses beau- 
tés, il y a sur leur figure une forte empreinte de bêtise, 
exprimée surtout par leur boucbe toujours ouverte. 

La plupart, tant hommes que femmes, étaient tatoués en 
rouge ou en bleu, mais seulement autour de la boucbe en 
forme de moustacbes. Hommes et femmes fument avec 
passion; ils aiment Feau-de-vie par-dessus toute chose. 
Leur habillement se compose de quelques haillons attachés 
autour des hanches. 

J'avais déjíi recueilli, à Novo-Friburgo, sur ces pouris , 
quelques détails assez intéressants que je reproduis ici 
sommairement. 

Le nombre des Indiens encore existants au Brésil ne 
s'élève guère à plus de 500 000, qui, desséminés dans le 
coeur du puys, vivenl au fond des bois. 

11 ne s'établit jamais plus de six à sept familles dans le 
mème endroit, et elles le quittent dès qu'elles ont rnangé 
les fruits et les racines qui s'y trouvent, et lué le gibier 
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d alentour. Beaucoup de ces Indiens ont été baptisés. Pour 
Uli peu d'eau-de-vie et de tabac ils sont tout disposés à 
se sournettre à cette cérémonie , et ils regrettent seulement 
qu elle ne puisse pas se repeter plus souvent, d'autant 
plus qu'elle se fait d'une manière très-rapide. Le prètre 
croit que c'est assez pour gagner une âme au ciei, et il ne 
s occupe plus de Tinstruction ni des mccurs des néophytes. 
-Dès lors, ils portent bien le nom de chrétiens ou de sau- 
Vages apprivoisés, mais ils n'en viventpas moins en paiens 
et selon leurs anciennes moeurs. 

G'est ainsi qu'ils contractent des mariages pour un temps 
'ndéterminé, qu:ils choisissent des caciques ou des chefs 
parmi les hommes les plus grands et les plus forts, et 
qi'ils observent avant comme après le baptême leurs an- 
Clennes coutumes pour les mariages et les décès, etc. 

Leur langue est excessivement pauvre. Ils ne savent, 
dit-on, compter que jusqu'à deux, et ils se trouvent réduits 
^ répéter toujours le^ chiffres un et deux quand ils veulent 
exprimer un plus grand nombre. Le mêrne mot jour leur 
sert à designer avjourdhui, demain, hier. Aussi, pour en 
déterminer chaque fois le sens exact, ils le complétent par 
des signes. Ainsi ils désignent aujourd'hui en se tâtant Ia 
He ou bien en levant la main en l'air; demain en étendant 
le doigt devant eux, et hier en montrant derrière eux. 

Les pouris ont 1'odorat excessivement développé et pos- 
sèdent, dit-onun talent tout particulier pour découvrir 
les nègres échappés. Ils sentenl la trace du fugitif aux 
leuilles des arbres, et, si le nègre ne rencontre pas de 
fleuve oü il puisse marcher ou nager pendant quelque 
^emps , il est très-rare qu'il échappe à la poursuite de 
1'Indien envoyé k sa recherche. On emploie aussi ces sau- 
VaKes à des travaux pénibles : pour abattre du bois, pour 
eultiver le mais et le manioc, etc.; car ils sont laborieux et 
on ne les paye qu'avec un peu de tabac , d'eau-de-vie, ou 
tjuelque étoffe de couleur. Mais il ne faut pas songer à se 
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saisir d'eux de force. Ge soat des hommes libres, qui ne 
viennent chercber du travail que quand ils sont à moitié 
morts de faim. 

Je visitai toutes les huttes de ces sauvages , et, comme 
mes compagnons me proclamaient partout une femme 
d'une grande iustruction, je fus encore consultée par tous 
les ma.lades. 

Dans une des cabanes, je trouvai une vieille femme qui 
gémissait courbée dans un hamac. Quand je m'approchai 
d'elle, on la découvrit, et je vis que son sein était complé- 
tement rongé par un câncer. La pauyre femme ne serablait 
avoir aucune idée d'un pansement ni d'ancun remède pour 
adoucir ses souffrances. Je lui conseillai de nettoyer sou- 
vent la plaie avec une décoction de mauve 1, et d'y appli- 
quer en outre des feuilles de mauve. Je désire que ce 
remède si simple ait servi au moins à rendre ses douleurs 
moins aiguès. 

Ge terrible mal semble être assez fréquent chez les 
pouris ; car je vis plusieurs femmes qui avaient des concré- 
tions pierreuses aux seins ou bien qui y avaient de petits 
ulcères. 

Après avoir tout examine dans les huttes, j'allai avec 
quelques-uns des sauvages faire la chasse aux perroquets 
et aux singes. Nous n'eümes pas beaucoup de peine à trou- 
ver ces deux espèces d'animaux, et j'eus occasion d'admi- 
rer rbabileté avec laquelle ces gens maniaient leurs ares. 
Ils tiraient les oiseaux au vol et les manquaient rarement. 
Après avoir tué trois perroquets et un singe, nous retour- 
nâmes aux huttes. 

Ces bonnes gens m'ofirirent la meilleurc de leurs caba- 
nes , et m'invitèrent à passer la nuit chez eux. J'acceptai 
leur oííre avec plaisir, car je me sentais un peu fatiguée 
de ma course forcée, ainsi que de la chaleur et de la chasse. 

I. Cette plante salutairc est tròs-abondantc au ürésit. 
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D ailleurs, le jour commençait à baisser, et je n'aurais 
plus eu le temps cl'arriver dans la soiree à rétablissement 
•les blancs. J'étalai donc mon manteau par torro, je pris un 
morceau de bois en guise d'oreiller, et ie m'assis préala- 
Mement sur ma superbe couche. Mes "hôtes préparèrent 
le singe et les perroquets; ils les enfilèrent daus des bro- 
ebes de bois et les firent rôtir. Pour augmenter la bonne 
cbère, ils mirent encore dans les cendres quelques épis de 
ttais et quelques tubercules. Ils apporlèrent ensuite de 
grandes feuilles d'arbres fraíches,. dépecèrent le singe avec 
leurs mains, en mirent une bonne partie sur des feuilles, 
avec un perroquet, du mais et des tubercules, et placèreni 
le tout devant moi. J'avais un appétit extraordinaire, car 
tlepuis le matin je n'avais rien pris. Je commenrai donc par 
le rôti de singe, que je trouvai délicieux; il s'en fallait de 
beaucoup que la chair du perroquet fíit aussi délicate et 
aussi savoureuse. 

Après le repas, je priai les Indiens de vouloir bien 
51 exécuter une de leurs danses, et ils s'empressèrent 
d accéder à mes désirs. Gorame il faisait déjà nuit, ils ap- 
portèrent beaucoup de bois, construisirent une espèce de 
^ôoher et y mirent le feu. Les hommes formèrent un cercle 
tout autour et se mirent à danser. Ils jetaient leurs corps 
en arrière, de tous côtés, d^ne manière gaucbe et massive, 
tout en remuant la tête en avant. Après cela les femmes 
approcbèrent, mais se tinrent toujours un peu en arrière 
du cercle des hommes, et exécutèrent les mêmes mouve- 
uaents grotesques. Les hommes poussaient des cris épou- 
rantables qui devaient représenter un chant, en faisant 
des grimaces et des contorsions horribles. Un des sauvages 
50 tenait à côté des danseurs et jouait d'une espèce d'in- 
strument fait d'une nervure de feuille de chou palmiste et 
long d'environ 75 centimètres; ony avait pratique un trou 
íui le traversait, et on avait releve six fibres du tube qui 
étaient maintenues en 1'air des deux côtés par un petit 
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clievalet. On jouait de cet instrument comme d'une guitare, 
avec les doigts; il avait des sons etnuíTés, désagréables et 
rauques. 

Les Indiens appelèrent cette première danse une danse 
de paix ou de joio. Les liommcs seuls en exécutèrent une 
autre bien plus sauvage. Après s'être armes d'arcs, de 
ilèches et de gros batons, ils formèrent encore un cercle ; 
mais leurs mouvements furent bien plus vifs et plus vio- 
lenta que dans la première danse; ils frappaient autour 
d'eux avec leurs batons d'une manière effroyable. Puis ils 
se dispersèrent brusquement, tendirent les ares, y mirent 
les dèches et simulèrent une décharge sur les ennemis en 
fuite. Ils poussèrent en même temps des cris perçants qui 
retentirent dans toute la forêt; saisie d'épouvante, je me 
levai en sursaut, car je me croyais réellement entourée 
d'ennemis et tombée en leur pouvoir, sans espoir de salut 
et de délivrance. Aussi je fus enchantée que cette aflreuse 
danse de viefoire füt bientôt finie. 

Enfin, comme j'aliais me livrer au repôs et que peu à 
peu le silence s'établissait autour de moi, une autre an- 
goisse s'empara de mon esprit. Je tremblais en songeant 
à la quantité de bêfes féroces, aux terribles serpents qui 
pouvaient se trouver autour de nous, et en pensant à Fen- 
droit ouvert et sans défense oü je devais passer la nuit. 
Longtemps la crainte me tint éveillée, et souvent je crus 
entendre du bruit dans les feuilles, comme si une des betes 
redoutées se füt frayé un chemin pour arriveríi moi. Mais 
enfm le corps épuisé de fatigue reclama ses droits; j'ap- 
puyai ma tête sur le bloc de bois, et je me consolai en pen- 
sant que le danger n'était pas si grand que veulent le faire 
croire tant de voyageurs; car autrement les sauvages ne 
vivraient pas dans des cabanes ouvertes sans prendre les 
moindres précautions. 

Le 12 oclobre au matin je pris congé des sauvages, et je 
leur íis cadeau de difierents objels de parure en bronze; 
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'Is en furent si ravis, qu'ils m'offrirent tout ce qu'ils possé- 
('aient. J*emportai comme souvenir de cette visite un are et 

flèches; et après avoir, à mon retour, distribué des 
cadeaux semblables aux habitants de la maison en bois, je 
,nontai sur mon mulet et j'amvai le même soir assez tard íi 
Aldea do Pedro. 

Le 13 octobre au matin je fis mes adieux à Tecclésiasti- 
lue qui s'élait montré si complaisant envers moi, et je 

mis en route avec mon ancien domestique. Je retournai 
a Novo-Friburgo par le même chemin que j'avais suivi en 
venant, et je n'employai que trois jours au lieu de quatre 
Je trouvai le comte de Berchthold tout à fait remis. Aussi, 
lous résolúmes, avant de rentrer à Rio-de-Janeiro, de 
faire encore une excursion à une belle cascade éloignée 
Jenviron 3 léguas de Novo-Friburgo. Mais ayant ap- 
Pris par hasard que le bapiême de Ia princesse Isabelle 
Jevait avoir lieu le 19 octobre, et ne voulant pas manquer 
cette fête interessante, nous préférâmes retourner immé- 
Jiatement à Rio-de-Janeiro. Nous primes la même route 
l^e nous avions déjà suivie pour venir, jusqu'à environ 
Urie légua avant Ponto de Pinheiro. Là, nous nous detour- 
names de notre chemin pour aller à Porto de Pr aja. Cette 
'eurnée était par terre de 8 léguas plus longue, et elle se 
Jait par nier d^utant plus vite, que de Porto de Praja on 
va à Rio-de-Janeiro en une demi-heure par le bateau à 
vapeur. 

Le pays de Pinheiro était en grande partie triste et en- 
^'lyeux, un véritable désert dont la monotonie n'était 
lnterrompue que rarement par des bois chétifs ou de basses 
Collines. Nous ne joulraes de nouveau du beau spectacle 
J®8 hautes montagnes qu'en approcbant de la capitale. 

L me faut encore rappeler une erreur plaisante de 
| ■ Leske, de Novo-Friburgo, que nous eúmes d'abord de 
a peine à nous expliquer, mais qui nous fit beaucoup rire 

pLis tard, quand nous Teumes comprise. M. Reske nous 
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avait recommandf' un guide f{u'il nous avait dépeint comme 
un véritable comptoir de renseignements; il devait. pouvoir 
répondre d^ne manière parfaite à toutes nos questions sur 
les arbres, les plantes, les contrées, etc. Nous nous esti- 
mions fort heureux d'avoir rencontré un tel phénix; aussi 
n'cijmes-nous rien de plus pressé que de mettre à chaque 
instant son savoir à Tépreuve; mais il ne sut nous rensei- 
gner sur rien. Lui demandions-nous le nom d'une rivièreT 

elle était à ses yeux trop petite pour avoir un nom ; les 
arbres étaient trop insignifiants, les plantes trop communes. 
Cette ignorance nous parut par trop forte; aussi, ayant 
voulu avoir le mot de Ténigme, nous apprímes que M. Beske 
n'avait pas voulu parler de Thomme qui nous servait de 
guide, mais du frère de celui-ci, qui malbeureusement 
était mort depuis six móis, circonstance que M. Beske de- 
vait avoir oubliée. 

Le 18 octobre au soir, nous arrivâmes heureusement à 
Rio-de-Janeiro. Nous nous informâmes aussitot de la fête 
du baptême, et nous apprimes qu'on ne célébrait, le len- 
demain 19, que la fête de Tempereur; nous nous étions 
pressés inutilement de revenir, nous aurions eu tout le 
loisir de contempler la belle chute d'eau des environe de 
Novo-Fribuvgo. 

J'avais fait pendant cette excursion: 
De Rio-de-Janeiro à Sampajo  8 léguas. 
De Sampajo à Novo-Friburgo 20 
De Novo-Friburgo chez les Indiens 28 

En tout 56 léguas. 

Pour revenir, nous ne fímes qu'un détour de 2 léguas. 

<€%§> 
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CHAPITRE Y. 

Départ cie Rio-deJaneiro. — Santos et Santo Paulo. — Circumnavi- 
tion du cap Horn. — Arrivée à Valparaiso. 

Quand j'arrL'tai ma place sur le beau bateau anglais John 
fonwick, commandé par le capitaine Bell, au prix de 25 li- 
^"es sterling, ce dernier me promit d'être prêt à s'embar- 

au plus tard le 25 novembre, et de n'entrer dans aucun 
P0rt btermédiaire, mais de faire directement voile pour 
^alparaiso. Je crus à la première assertion, parce qu'il m'a- 
vait assuré que chaque jour de retard lui coútait sept gui- 
sas. J'ajoutai foi à la seconde premesse, parce que j'aime 
acroire tous les hommes, même les capitaines de vaisseau. 

Ja fus trompée sur les deux points; car ce ne fut que le 
^ décembre que je fus prévenue de me rendre le soir à 
^ard, et le capitaine m'apprit qu'il s'arrêterait à Santos 
Pour se munir de vivres; car, disait-il, les provisions y 
ataient bien moins chères qu'à Rio-de-Janeiro. 11 devait 
aussi, par la même occasion, débarquer une cargaison de 
abarbon de terre et prendre du sucre en échange; mais il 
tri0 cacha cette demière circonstance jusqu'à son arrivée à 
tantos même. II m'assura toutefois que tout cela ne lui 
Prendrait pas plus de trois à quatre jours. 

Je pris congé de mes amis, et je me rendis le soir à bord, 
0è tuaccompagnèrent le comte Berchthold et MM. Geiger 
et Rister. 

Re 9 décembre de grand matin on leva Tancre, mais le 
vent fut si peu favorable, qu'il nous fallut louvoyer toute la 
Jeurnée pour entrer en pleine mer. 



92 VOYAGE D'UNE FEMME 

Le 10 seulement nous perdimes la terre de vue. 
Indépendamment de moi, il y avait encere sur le vaisseau 

hnil passagers ; cinq Français, un Belge et deux Milanais. 
Je pouvais considérer ces deux derniers presque comme 
mes compatriotes; aussi nous nous liâmes bientot. 

Les deux Ilaliens doublaient le cap Horn pour la se- 
conde fois de celte année. Leur premier trajet n'avait 
pas été heureux; ils étaient arrivés au cap pendant la 
saison d'hiver, qui dure, dans ces froides rdgions du Sud, 
depuis le mois d'avril jusque vers le mois de novembre 4. 
Ils n'avaient pas pu doubler le cap; toujours repoussés 
par de violents coups de vent et par des tempèfes, pen- 
dant quinze jours d'une longueur mortelle, ils avaient 
lutté en vain sans avancer d'un pas. L'équipage perdit 
alors courage, et prétendit qu'il valait mieux retourner et 
attendre des vents plus favorables; mais le capitaine ne 
partagea pas cette opinion, et sut enílammer le courage 
de ses gens à tel point, qu'ils tentèrent une nouvelle lutte 
contre les éléments : ce fut la dernière. La mème nuit, 
une lame épouvantable passa par-dessus le vaisseau, dé- 
truisit tout ce qui se trouvait sur le pont, et entraina le 
capitaine et six matelotsau fond de la mer. L'eau penetra 
par ílots dans les cajutes et chassa tout le monde hors 
des lits. II fallut couper le grand mât; le parapet du 
vaisseau, les chaloupes, la barre du gouvernail, tout fut 
entrainé par ]'eau. Les pilotes virèrent de bord; et, après 
un long et pénible voyage, ils parvinrent à rentrer dans 
le port de Rio-de-Janeiro avec leur vaisseau à moitié dés- 
emparé. 

Ce récit n'était pas pour nous de bon augure ; mais la 
belle saison et la bonté de notre vaisseau nous ôtèrent toute 
crainte. En elfet, notre navire était excellent sous tous les 

1. Dans rhcmisphère austral, les saisons sont opposécs à celles dc 
rhémisphère boreal; ainsi, tandis que Thiver règne d-un côté de Té- 
quateur, de Tautre on esl en plein été. 
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raPports; il avait de grandes et belles cabines, un capi- 
taine extrêmement complaisant, et Ia nourriture aurait 
llu satisfaire rbomme du goút le plus délicat. Tons les 
Jüurs on nous servait des poulets rôtis ou à Ia daube, des 
Canards ou des oies, de la viande Iraiche de mouton ou de 
Pore, des mets aux oeufs, des plumpuddings et des pâtés ; 
0Wre cela, des hors-d'üeuvres, du jambon, du riz, des pom- 
®ies de terre, des legumes, et pour dessert des fruits secs, 

08 noix, des amandes, du fromage, etc. On ne manqua 
Pas non plus un seul jour de pain irais ni de bon vin. Nous 
rt!connunies tous que nous n'avions pas encore été traités 
aussi tieu sur aucun voilier; aussi pouvions-nous, sons ce 
raPport, aflronter gaiement le voyage. 

■^ès le 12 décembre, nous vimes les montagnes de San- 
los) et à neuf heures du soir nous arrivâmes à une baie 
lüe le capitaine prit pour celle de Santos. On alluma des 
Prches à différentes reprises, et on les tint très-baut au- 

essus du bord pour appeler un pilote côtier, mais il n'en 
Parut aucun; nous nous vimes forcés de jeter Tancre ii tout 
lasard à Tentrée de la baie. 

13 décembre, au matin, un pilote arriva à bord et 
Il0us surprit en nous déclarant que nous étions à Tancre 

aus une lausse baie. Nous en sortímes avec beaucoup de 
Peine, pour entrer vers midi seulement dans la baie de 
' ""tos. Nous y aperçümes tout d'abord un joli petit châ- 
'euu que nous primes pour un des édifices avances de la 
Vl^e, et nous íümes enchantés d'avoir atteint sitôt notre 
llreiuière destination. Mais en approchant, nous ne vimes 
Peint de ville, et nous apprimes que le cbâteau était un 
l)ebt fort et que Santos était situé sur une seconde baie 

"eiamuniquant avec celle-ci par un étroit bras de mer. 
uallieureusement ie vent était tombé; il nous fallut rester 

toute la journée à l'ancre, et le 14 décembre seulement, 
Ve

j
rs le milieu du jour, une légère brise nous permit de 

Péuétrer dans le port de la villc. 
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Santos est dans une position ravissante, à l'entrée (l'une 
grande vallée. De jolies collines ornées de ehapclles et de 
maisons isolées s'élèvent des deux côtés, et d'assez grandes 
montagnes íbrmant un vaste hemicycle autour de Ia vallée 
se rattachent à ces collines; au premier plan se trouve une 
ile charmante. 

A peine iumes-nous arrivés à Santos que le capitaine 
nous annonça que nous y resterions au moins cinqjours. 
Les deux Milanais, un des Français et moi, nous résolüines 
de proíiter de ce délai pour faire un'e excursion à Santo 
Polo et pour voir cette ville continentale % la plus grande 
du Brésil, éloignée de 10 léguas de Santos. Nous louâmes 
le mème soir des mulets à raison de 5 milreis chacun, et 
nous nous mimes en route. 

Le 15 décembre, de grand matin, nous nous armâmes 
de doubles pistolets cbargés à bailes, car on nous avait 
1'ait grand'peur des nègres marronss, dont une centaine 
environ, à ce qu'on nous disait, demeuraient dans les 
montagnes, et, ajoutait-on, leur audace était si grande, 
qu'ils étendaient leurs courses jusque dans le voisinage de 
Santos. 

Les deux premières léguas conduisaient, à travers la 
vallée, vers la haute montagne que nous avions à franchir. 
La route était très-bonne et plus fréquenlée que toutes 
celles que j'avais parcourues jusqu'alors dans le Brésil, 
On ajeté sur les rivières de Vicente et de Cubatao de jolis 
ponts de bois dont un est même couvert; aussi est-on 
forcé de payer un péage assez élevé. 

L On entend par ville continentale uno ville situéc dans le coeur du 
pays, loin dé la mer. 

Par nègres marrons on entend les negres qni se sont échappés 
de chez leurs maitres. lis sassocient ordiuairement par bondes et se 
retirent dans les forôts vierges, mais ils oseut souvent aussi eu sortir 
pour voler et piller; et plus d'un meurtre cnsanglante leurs excur- 
sions. 
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Üans une des auberges ou vendas placées au pied dos 

^ontagnes, nous mangeâmes une bonne omelette; nous 
'ffies provision de cannes à sucre, dont le sue offre un 

excellent rafraichissement dans Ia grande cbaleur, et ensuite 
110us 110us mimes à gravir la Serra, haute de 1000 mètres 
^nviron. Le chemin était épouvantable, escarpe, rempli de 
0lidrières, de crevasses et de bourbiers dans lesquels nos 

pauvres bêtes enfonçaient souvent jusqu'au-dessus des 
8enoux. II nous fallut longer des gorges et des précipices 
ai1 fond desquels on entendait retentir lo fracas des tor- 
rents, mais sans les apercevoir jamais , car ils étaient 
couverts d'épais buissons. Notre chemin nous conduisit 
aussi à travers des forêts primitives; mais elles étaient 
Join d'être aussi épaisses et aussi belles que celles que 

I avais traversées dans mon voyage chez les pouris. Les 
Palmiers y manquaient presque entièrement, et ceux que 
^ous rencontrâmes, eu petit nombre, rappelèrent à notre 
Souvenir, par leur tige frêle et par leur maigre couronne, 

es régions plus froides. 
^ous eümes de Ia Serra une vue extraordinaire : toute la 

Vallée avec ses bois et ses campagnes s'étalait devant nous 
]asqu'anX baies; les petiles Imites disséminées çà et là dis- 

Paraissaient à nos yeux; nous découvrions seulement, tout 
a fait dans le lointain, une partie de la ville et les mâts de 
(Illelques vaisscaux. 

Hientôt une courbure du chemin nous déroba ce tableau 
^armant. Nous quittâmes la Serra, et nous entrâmes dans 
Un pays do collines boisées, coupé çà et là de vastes cbamps 

verdure couverts de basses broussailles et de nom- 
rtitises taupinières hautes de deux pieds. 
Kntro Santos et Santo Paulo, à mi-roule, se trouve IHo- 

Grandc, dont les maisons sont tellement éloignées Tune de 
autre, comme c'est la mode au Brésil, qu'elles no sem- 

^ent pas faire partie du même endroit. Cest à Rio- 
^■rande que demeurc lo propriétaire des mulets dont on 



96 VOYAGE D'UNE FEMME 

se sert pour ce voyage, et c'est là qu'on le paye. Si Ton 
tient à continuer le voyage immédiatement, on échange les 
mulets fatigués contre d'autres tout rais. Mais si lon pré- 
fère s'arrêter pour diner ou pour passer la nuit, on trouve 
une bonne nourriture et des chambres fort propres pour 
lesquelles il n'y a rien à payer, car tout cela est compris 
dans les cinq milreis. 

Nous nous fímes servir promptement quelque chose à 
manger, et nous nous empressâmes de partir pour faire la 
seconde partie du chemin avant le coucher du soleil. Plus 
on approche de Ia ville, plus on voit Ia plaine s'élargir. 
La beauté du paysage diminue beaucoup, et je vis là pour 
la première fois depuis mon départ d'Europe des champs 
et des collines de sable. La ville elle-même, située sur 
une colline, se présente assez bien; elle compte environ 
22 000 habitants; c'est une place importante pour le com- 
merce intérieur du pays. Gependant elle n'a pas un hotel 
ni même une simple auberge oü les étrangers puissent 
trouver à se loger. 

Quand nous demandâmes une auberge, on nous desi- 
gna , après beaucoup de questione, un Allemand et un 
Français, en nous faisant observer que tous les deux re- 
cevaient des étrangers par complaisance. Nous commen- 
çâmes par TAIlemand; mais celui-ci nous renvoya tout 
simplement en nous disant qu'il navait plus de place. De 
chez TAllemand nous nous reudimes chez le Français, qui 
nous adressa à un Portugais, et, quand nous arrivâmcs 
chez le Portugais, il nous fit la même réponse que TAllc- 
mand. 

Nous nous trouvàmes alors dansle plus grand embarras; 
notre pénible voyage avait tellement fatigué le Français, 
qu'il ne pouvait presque plus se tenir en selle. 

Dans cette situation critique, je me souvins de la lettrc 
de recommandation que M. Geiger, de Rio-dc-Janeiro , 
m'avait donnéc pour un Allemand élabli à Santo Paulo, 
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Loskiel. J'avais eu d'abord Tintention de ne remeltre la 
lettre que le lendemain; mais comme nécessité ne connait 
Pas de loi, j'allai le trouver dans la soiree même. 

11 eut la bonté de s'intéresser vivement à nous. II me 
Sarda chezlui ainsiqu'un de mes compagnons d'iafortunes; 
luant aux deux autres, il les logea chez son voisin et il 
lousinvita tons à diner. Nous apprimes alors que personne 
a Santo Paulo, pas même un aubergiste, ne recevrait un 
ctranger sans une lettre de recoinmandation. II est heu- 
r8ux pour les voyageurs que cette singulière coutume ne 
regne pas partout. 

'6 décembre. Après nous être reposés parfaitement de 
nos fatigues de la veille, nous résolúmes d^xaminer les 
c,1riosités de la ville. Quand nous consultâmes k cet égard 
^otre aimable hôte, il haussa les épaules et nous dit qu'il 
11 en connaissait aucune, à moins que nous ne voulussions 
Considérer comme telle le jardin botanique. 

Nous sortimes donc après le déjeuner pour voir d^bord 
^a ville, et nous y trouvâmes plus de jolies maisons bâties 

n'en possède, comparativement à sa grandeur, Rio-de- 
Janeiro. Mais les constructions y manquaient également 

gout et de style. Les rues sont assez larges, mais exces- 
S|vement desertes, et le silence general qui y règne dans 
toute la yille n'est interrompu que par le bruit incessant 
^es charrettes de paysans. Ces cbarrettes reposent sur 
'leux roues, ou pour mieux dire sur deux poulies de bois 
rllli souvent ne sont pas même retenues par un cercle de 
^er- Les essieux, également en bois, ne sont jamais graissés, 
Ce gui produit une musique infernale. 

Ne climat de Santo Paulo est très-chaud, et une mode 
assez élrange s'est étabüe dans le pays. Tous les hommes, 

1 exception des esclaves, portent de grands manteaux 
'le drap qu'ils rejettent par-dessus 1'épaule; je vis même 
teaucoup de femmes enveloppées de larges collets de 
drap. 

7 
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Santo Paulo possède une université; mais les étudiants 
qui viennent de la campagne ou des villages ont le desagre- 
ment de ne trouver personne qui veuille les recevoir. Ils 
sont forcés de louer des logements, de les meubler et d'a- 
voir un ménage à eux. 

Nous visitâmes encore quelques églises qui n'ont rien 
de curieux, ni à rintérieur ni au dehors. Nous terminâmes 
par le jardin botanique, qui, à Fexception d'une plantation 
de thé, n'offrait également rien d'intéressant. 

Tout cela ne nous demanda que peu d'heures, et nous 
aurions pu facilement reprendre le lendemain le chemin de 
Santos. Mais le Français, que sa trop grande fatigue avait 
empêché de nous accompagner dans notre promenade, nous 
pria de retarder notre départ d'une demi-journée, et de 
vouloir bien passer la nuit à Rio-Grande. Nous nous ren- 
dimes volontiers à son désir, et nous nous mimes en route 
dans Taprès-midi du 17 décembre, après avoir remercié 
cordialement M. Loskiel de Taimable hospifalité qu'il avait 
bien voulu nous accorder. 

A Rio-Grande, nous trouvâmes un excellent souper, des 
chambres très-commodes, et le lendemain matin un bon 
déjeuner. 

Le 18 décembre, nous arrivâmes heureusement à midi à 
Santos, et le Français nous avoua alors que le voyage (de 
10 léguas) de Santo Paulo 1'avait tellement épuisé qu il 
craignait d'en faire une maladie. Gependant il reprit ses 
forces au bout de quelques jours ; mais il nous assura qu'il 
ne ferait pas de sitôt une excursion dans notre société. 

Notre première question au capitaine fut: « Quand met- 
tra-t-on à la voile ? » II nous répondit très-poliment qu'il 
partirait aussitot qu'il aurait déchargé deux cents tonnes de 
charbon de terre, et embarque une cargaison de six mille 
sãos de sucre. G'est ainsi que nous restâmes à Santos trois 
semaines qui me parurent une éternité. 

La seule distraction des hommes, pendant ce temps, fut 
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Achasse; pour moi, je n'en eus pas d'autre que de me 
Promener et de prendre des insectes. 

Nous fêtâmes encere à Santos le jour de Fan de 1847. 
Enfin le 2 janvier nous fumes assez heureux pour dire 
sdieu à la ville. Mais nous n'allâmes pas loin, car dès la 
première baie le vent nous abandonna et ne se leva plus 
íu après minuit. Cétait justement un dimanche, et, comme 
Ce jour-là un véritable Anglais ne met pas à la voile, nous 
restâmes toute la journée du 3 janvier à Fancre, et nous 
Sluvimes avec des regards douloureux deux vaisseaux, 
^ont les capitaines, malgré la sainteté du jour, proíi- 
^fent d'une légère brise et passèrent gaiement devant 
nous. 

Le même soir, il entra dans la baie un vaisseau que 
notre capitaine declara être un négrier. Ge vaisseau se tint 
aussi éloigné que possible du fort et jeta Fancre à 1'extré- 

de la baie. Comme il faisait un très-beau claire de 
Une, nous nous promenâmes encore fort tard sur le pont, 

et nous vimes, en effet, de petits canots chargés de nègres 
llPprocher de la côte. Un oflicier du fort alia, il est vrai, 
Nlsiter le vaisseau suspect; mais les explications du capi- 
tnine lui parurent sans doute satisfaisantes, car il quitta 

lentôt après le négrier, et le débarquement des esclaves 
continua très-tranquillement toute lanuit sans que rien vint 
y mettre obstacle. 

Quand nous passâmes, le 4 janvier au matin, près de ce 
Vaisseau, nous vimes encore beaucoup de ces, malheureux 
snr le pont. Notre capitaine demanda au négrier combien 
^ fisclaves il avait eus à bord, et nous apprimes avec sur- 
prise que le nombre s'était élevé à six cent soixante-dix. 

On a déjà assez parlé ét assez écrit sur cette traite af- 
reuse. Tout lo monde Fabhorre comme une tacho bon- 

fense pour le genre humain; cependant elle continue tou- 
Jonrs d'exister. 

Cette journée se présenta en général à nous sous de fort 
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tristes auspices; car à peine avions-nous perdu de vue le 
negrier, que nous faillimes avoir à notre bord un sui- 
cide. 

Le steioard (maitre d'hòtel) du vaisseau, jeune mulâtre, 
avait la mauvaise habitude de faire un trop grand usage de 
boissons fortes. Le capitaine Tavait menacé plusieurs fois, 
mais sans résultat, des châtiments les plus sevères. Ge ma- 
tin, il était tellement ivre, que les matelots furent forces 
de le porter dans un coin de Tavant du vaisseau, pour qu'il 
se dégrisât au grand air. Mais tout à coup le malheureux 
se leva, grimpa sur le beaupré et se precipita dans la mer. 
Heureusement il y avait presque calme plat; la mer était 
tout à fait paisible et on pouvait espérer le sauver. II re- 
parut bientôt contre les haubans du vaisseau, et aussitôt 
on lui jeta des cordages de tous cotes. L'amour de la vie se 
réveilla en lui et lui íit saisir involontairement les cordes ; 
mais il n'eut ípas assez de force pour s'y crkmponner; 
il se laissa retomber. Ce ne fut qu'après beaucoup d'ef- 
forts que lesbraves matelots parvinrentà le soustraire à la 
mort. A peine revenu à lui-même, il voulut de nouveau se 
jcter à la mer, en criant qu'il était Ias de vivre. Comme il 
se démenaic en véritable forcené et qu'on ne pouvait pas 
veuir à bout de lui, le capitaine lui íit lier les mains et les 
pieds et le íit enchainer au mât. Le lendemain il fut desti- 
tué desacharge et adjoint comme aide au nouveau maitre 
d'bütel nommé à sa place. 

5 janvier. Calme presque conslant. Notre cuisinier prit 
un poisson long d'un mètre etremarquable par sescouleurs 
cbangeantes. En sortant de Teau il est jaune comme de 
Tor, couleur qui lui vaut son nom de doradc. Mais au bout 
d'une ou deux minutes, le jaune éclatant se change en un 
bleu azur, et, après qu'il est mort, son ventre reprend 
une nuance jaune clair et son dos une teinte brun vert. 
On le range parmi les poissons de la meilleure espèce, 
mais jo trouvai sa chair un peu sèche. 
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Le 9 janvier, nous nous Irouvâmes au milieu du fleuve 

de IHo-Grande. Le soir, nous nous atteudions à une vio- 
lente tempête. Le capitaine courait à chaque instant au 
. roniètre et faisait prendre toutes les mesures de précau- 
on< Bientôt des nuages noirs s'amoncelèrent au-dessus 

de nous, et le vent augmenta tellernent, que le capitaine fit 
fernier avec soin toules les écoutilles et ordonna à réqui- 
Page de se tenir prêt à carguer les voiles au premier com- 
mandement. A huit heures la tempête éclala. Des éclairs 
®dlonnaient sans cesse Tliorizon dans tous les sens et 
eclairaient la manoeuvre des matelots. Les roulements du 
lonnerre étoufFaient la voix du capitaine, et les flots écu- 
mants se précipitaient avec une extreme violence par-des- 
Sas le pont, comme s'ils voulaient tout emporter et tout en- 
8 outir. Si Ton n'avait pas tendu le long du pont supérieur 
es cordages auxquels les matelots pouvaient se tenir, ils 

^taient été indubitablement entrainés par ces masses 
d'eau. 

G est vraiment une chose unique qu'unepareille tempête. 
n se trouve seul sur Liramensité de TOctían, loin de tout 

Sí!cours huraain, et on sont plus que jamais quon est tout. 
•jQber dans la main de Dieu. Si, dans un moment aussi re- 

0utable et aussi sublime, on ne croit pas à Dieu, c'est 
ríu 0n a Tesprit frappé à jamais d'aveuglement. Une séré- 

calme remplissait mon âme à la vue de ces grands 
plienomènes de la nature; je me faisais souvent attacher 
Pròs du gouvernaíl, je laissais passer les terribles vagues 

Par-dessus moi pour bien me repaitre de ce spectacle, et 
J® n éprouvais aucune crainte, mais j'étais pleine de con- 
'ance et de résignation. 

Au bout de quatre heures, la tempête avait cessé de sévir 
el elle íit place à un calme complet. 

Ge 10 janvier nous aperçúmes quelques grandes tortues 
e nier et une baleine. Cetle dernière était encore jeune et 

avait environ 12 mètres de long. 
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Wjanvier. Nous étions au milieu du Rio-Plato1, et nons 
tronvâmes la température déjk assez rafraichie. 

Jusqu'ici nous n'avions pas encore rencontré de varech 
ni do mollusques. Gette nuit seulement, nous vimes pour 
la première fois, aufondde la mer, des mollusques qui bril- 
laient comme des étoiles. 

Dans ces régions, la constellation de la Croix du Sud 
jette un éclatde plus en plus brillant, mais pas aussi mer- 
veilleux que Tont dit bien des voyageurs dans leurs des- 
criptions. Les étoiles au nombre de quatre, et qui ont à 
peu près cette forme ,* /, sont, il est vrai, grandes et 
brillantes; mais elles ne nous inspirèrent pas plus d'en- 
thousiasme que les autres constellations. En general, beau- 
coup de voyageurs mettent une grande exagération dans 
leurs récits; ils dépeignent des choses qu'ils n^nt pas 
vues eux-mêmes et qu'ils ne connaissent que par oui-dire, 
ou bien, s'ils les ont vues, il les décrivent avec trop d'ima- 
gination. 

16 janvier. Sous le 37" degré de latitude, nous arri- 
vâmes à un courant rapide qui allait du sud au nord, et 
qu'une ligne jaune traversait par le milieu. Le capitaine 
pensa que cette ligne jaune provenait d'une bande depetits 
poissons. Je me fis monter de Teau dans une tonne, eí j'y 
trouvai en effet une grande quantité de petites bêtes vi- 
vanles, mais qui, à mon avis, appartenaient à Tespòce des 
mollusques, et non pas à celledes poissons. Tous ces êtres 
avaient environ 7 ou 8 centimètres delong et étaient trans- 
parents comme les bulles d'eau les plus fines; sur le de- 
vant ils avaient des points blancs et jaune clair, et en des- 
sous quelques tentacules. 

Dans la nuit du 20 au 21 janvier, nous fumes assaillis 
par une très-forte tempête ; notre grand mât en fut telle- 
raent endommagé, que le capitaine prit Ia résolution d'en- 

1. Le Jiio-Plalo est un des plus grands flcuvos du Brésil. 
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trer le plus tôt possible dans un port alin de le remplacer 
bour le moment, il se contenta de le maintenir avec des 
cordages, des chaines et des crampons de fer. 

^ous le 43e degré de latitude, nous rencontramesles pre- 
"iiers varechs. La chaleur commençait à diminuer sensi- 
hlement; nous avions souventà peine de 12 à 14 degrés. 

23 janvier. La Patagonie est si près de nous, que nous 
distinguons facilement les contours du pays. 

26 janvier. Nous longeons constamment la côte. Sous Ic 
60e degré de latitude, nous voybns les montagnes de craie 
de la Patagonie. Nous passons près des iles Falldand, qui 
s,etendent du 51' au 52c degré, mais sans les apercevoir, 
cer nous nous tenions le plus près possible du continent, 
Pour ne pas dépasser le détroit de Magellan. 

Le capitaine étudiait depuis plusieurs jours un livre an- 
glais qui, selon lui, prouvait clairement que la traversée 
Per le détroit de Magellan était moins dangereuse et beau- 
Coup plus courte que la circumnavigation du cap Horn. Je 
lui demandai comment il se faisait que les autres naviga- 
teurs n'eussent aucune connaissance de ce livre important, 
et pourquoi tous les vaisseaux allant à Fouest de PAmé- 
ri'Iue tournaient le cap Horn. II ne sut rien me répondre, 
S1 ce n'est que ce livre était trop cher, et que c'était pour 
Cela que personne ne Fachetait1. 

•Paccueillis avec plaisir cette pensée hardie du capitaine. 
Je voyaisdéjà des Patagons de six pieds de baut naviguer 
vers nous dans leurs barques; j'écbangeais déjk des rubans 
61 des mouchoirs de couleur pour des coquillages, des plan- 
tes, des parures et des armes. Ge qui mettait le comble à 

l. D'autres capitaines me dirent que Ia traversée du détroit de 
Magellan n'était possible que pour des vaisseaux de guerre, parce que 
pette traversée exigeait uno grande quantité de matolots. Chaque soir 

faut mettre à Pancre, et, à causo de la fréquence des coups de Vent, les raatelots doivent étre constamment prêts 4 carguer ou í 
arriser les voiles. 
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ma joie, on devait aborder à Famine (port de Patagonie) 
pour réparer la partie supérieure de notre grand mât. Com- 
bien je rendais secrètement gràce à Ia tempête d'avoir mis 
notre vaisseau en ce triste état 1 

Mais je ne fus que trop tôt arrachée à ces beaux rèves et 
àces belles esperances. Le 27 janvier, on prit la longitude 
et la latitude, et on trouva que le détroit de Magellan ctait 
déjà à vingt-sept minutes ou vingt-sept milles marins der- 
rière nous. Cependant, comme il faisait un calme plat, le 
capitaine promit, s'il se levait un vent favorable, d'essayer 
de rentrer dans le détroit. 

Je ne crus plus à la réalisation de ce projet, et j'eus rai- 
son. Une brise àpeine sensible s'éleva vers midi, et le ca- 
pitaine, rayonnant de joie, la déclara très-favorable pour 
tourner le cap Horn. S'il avait sérieusement voulu traverser 
le détroit de Magellan, il n'aurait eu qu'à croiser quelques 
heures, car bientôt aprês le vent changea et souffla juste- 
ment du cote du canal. 

29 janvier. Nous restámos toujours si près de la Terre 
de feu, qu'àrceil nu nous distinguions chaque buisson. Au 
bout d'une heure nous aurions pu aborder, et cela n'aurait 
en rien retarde notre voyage, puisqaà cbaque instant le 
vent tombait et nous forçait de nous arrêter ; mais le ca- 
pitaine ne le permit pas, car d'un moment à Taulre le vent 
pouvait se lever. 

Les bords paraissaient assez escarpés, mais peu élevés : 
sur le devant, de maigres prés alternaient avec des plaines 
de sable; dans le fond, on voyaitdes cbainesde collines boi- 
sées, et au dela, des montagnes couvertes de neige. En 
somme le pays me parut beaucoup plus habilable que FIs- 
lande, que j'avais visitée dix-huit mois auparavant. La cha- 
leur doit aussi y être plus forte, puisque le thermomètre 
marquait de dix à douze degrés en pleine mer. 

Je vis trois espèces de varech ou goémon, mais je ne 
pus m'en procurer qu'un seul échanlillon. II ressernblait 
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assez à celui que javais vu sous le 44'' degré de latitude. 
La seconde espèce en difierait aussi fort peu; la troisièxne 
seule avait des feuilles en pointe qui, réunies toujours 
plusieurs ensemble, formaient des éventails de quelques 
pieds de hauteur et de largeur. 

Le 30 janvier, nous approchâmes tout centre les íles 
Staatenland. lílles sont situées entre le 56e et le 57e degré 
de latitude, se composent de hautes montagnes toutes 
nues, et sont séparées de Ia Terre de feu par un détroit 
'arge de sept milles et à peu près aussi long, nommé le 
Maire. 

Le capitaine nous raconta, à la manière des marins, 
qidun jour, en passant par ce détroit, son vaisseau, en- 
trainé par un fort courant, s'était mis à danser et avait 
tien tourné mille fois, je dis millc fois, sur luí-même. Les 
fécitsdu capitaine avaient, il est vrai, perdu beaucoup de 
^eur créance à mes yeux; cependant je ne délournai pas 

yeux d'un brick de Hambourg qui passait par liasard ;i 
cété de nous: je voulais absolument le voir danser; mais 
ni lui ni notre vaisseau ne me fit ce plaisir. Aucun des 
deux bâtiments ne daigna tourner une seule fois, et la 
seule chose curieuse, ce fut de voir le détroit agité et écu- 
^ant tandis qu'à ses deux extrémités, la mer s'étendait 
devant nous dans une paisible majesté. En une heure nous 
ef'aies franchi le détroit, et je pris la liberté de demandei" 
au capitaine pourquoi notre vaisseau n'avait pas dansé. II 

répondit que cela tenait à ce que le vent et le courant 
lous avaient favorisés. Peut-être, s'il en avait été autre- 
^ent, aurait-il tourné quelquefois sur lui-même, mais 
certainement il n'aurait pas fait mille tours. 

Lu reste, c'était Ik le nombre íavori de notre bon capi- 
taine. Cest ainsi qu'un monsieur de notre société lui de- 
bandam quels élaient les premiers hôtels de Londres, il 
r(ipondit aussitot qu'il élait impossible d'en savoir les noms, 
Puisqu'!! y avait plus de mille hôtels de premier ordre. 
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De Tavis des navigateurs, c'est au détroit le Maire que 
commence le trajei dangereux autour du cap Horn, el 
il ue íinit que sur la cote occidentale d'Amérique, à la hau- 
teur du détroit de Magellan. Nous fumes accueillis immé- 
diatement k Tentrée par deux coups de vent excessivemeut 
violents, dont chacun dura environ une demi-heure, et 
qui venaient des gorges de glace de la Terre de feu; ils 
nous déchirèrent deux voiles et brisèrent la grande vergue 
de misaine, et cependant les matelots étaient lestes et 
nombreux. On ne compte que soixante milles dcpuis la 
sortie du détroit le Maire jusqu'à Textrémité du cap, et 
nous mimes trois jours à faire ce trajet. 

Ce n'est que le 3 février que nous fumes assez heureux 
pour atteindre la pointe méridionale de TAmérique, si re- 
doutée par tous les marins. Des montagnes nues et poin- 
lues, dont une ressemble à un cratère éteint, terminent 
cette clialne imposante, et un superbe groupe de roches 
noires et colossales (peut-être en basalte) aux formes et aux 
figures les plus diverses, s'élève devant ces montagnes et 
n'en est séparé que par un bras de mer très-étroit. La 
pointe culminante du cap Horn a 180 mètres de haut. 
Cest à cet endroit que, suivant la géographie, l'océan 
Atlantique change de nom et prend celui à'océan Pacifique. 
Mais les marins ne lui donnent ce nom qu'à la hauteur du 
détroit de Magellan, parce que jusqu'à cet endroit la mer 
est toujours houleuse. Nous en fimes nous aussi Texpé- 
rience. De violentes tempêtes nous poussèrent jusqu'au 
60e degré de latitude et brisèrent le mât de perroquet, 
qu*il avait faliu hisser malgré la mer agitée; le roulis 
du vaisseau fut si fort, que souvent il nous fut impossible 
de diner à table; nous étions forcés de nous accroupir 
par terre et de maintenir nolre assiette avec la main. 
Par une de ces belles journées, le garçon tomba sur moi 
avec sa cafetière et m'arrosa du contenu, qui était 
bouillant; par bonheur il n'y en eut qu'une faible par- 
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'ie répandue sur mes mains, et le mal ne fut pas bien 
grand. 

1'mfin, après avoir lutté pendant quinze jours centre les 
Hots et les tempêtes, centre la pluie et le froid1, nous arri- 
vames à la hauteur de détroit du Magellan sur la cote 
occidentale, laissant ainsi derrière nous Ia partie la plus 
dangereuse du voyage. 

Pendant ces quinze jours nous ne vimes que très-rare- 
reent des baleines et des albalros2; quant aux montagnes 
de glace flottante, nous n'en aperçúmes pas dutout. 

Sur la foi de son nom, nous comptions naviguer paisi- 
Wement sur l'océan Pacifique. En eífet, tout alia bien pen- 
dant trois jours; mais, dans la nuit du 19 au 20 íevrier, 
nous fumes assaillis par une tempête tout à fait digne de 
'a mer Atlantique. Elle dura près de vingt-quatre heures 
et nous enleva quatre voiles. Le plus grand mal provint 
de vagues terribles, qui passèrent avec tant de violence 

Par-dessus le vaisseau, qu'elles arracbèrent une planche 
da pont supérieur, et que Teau pénétra dans la cargaison 
de sucre. Le pont fut en quelque sorte cbangé en lac; il 
'allut ouvrir les grandes écoutilles sur les côtés, pour faire 
écouler Teau plus vite; le vaisseau lui-même faisait par 
heure près de deux pouces d'eau. On ne put pas allumer 
de feu; aussi nous trouvâmes-nous réduits au pain, au 
leomage et au jambon cru, aliments que nous portions à 
notre bouche avec beaucoup de peine, en nous tenant ac- 
"oupis sur le plancber. 

Le dernier petit baril d'huile à brúler devint aussi la 
proie de cette tempête. II fut arraché par le vent et mis en 
pièces. Le capitaine craignant de manquer d'huile pour 

1. Le theimomctre descendft le jour à 6 ou 7 degrés, Ia nuit à 1 ou 
2 degrés au-dessous de zéro. 

2. Oiseaux aquatiques, de Ia famille des longipcnnes ou grands- 
voiliers. Leur taille énorme les fait appeler |)ar les malelots mnutom 
du Cap ou vaisseaux de guerre. 
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éclairer la boussole jusqu'à Yalparaiso, tontes les lampes 
du vaisseau furent remplacées par des bougies, et le petit 
reste d'hiiile fut reserve exclusivement pour la boussole. 
Malgré tous ces désagréments, nous ne perdímes pas cou- 
rage, et même, pendant la tempête, nous ne púmes nous 
empêcher de rire en voyant les postures comiques de ceux 
qui essayaient dé se lever. Le reste de la traversée jusqu'à 
Valparaiso se passa tranquillement, mais d'une manière 
peu agréable. Notre capitaine tenait à faire une entrée 
brillante à Yalparaiso, pour persuader aux bonnes gens 
de Tendroit que les flots et la tempête étaient impuis- 
sants contre son beau navire. Aussi le fit-il peindre à 
Lbuile de haut en bas, sans en excepter les portes étroites 
des cabines. Le charpcntier ne bouleversa pas seulement 
tout au-dessus de nos têtes, mais pour notre malheur 
il força même nos cabines et remplit tous nos eflets de 
copeaux et de poussière. II n'y eut plus pour les pauvres 
passagers sur tout le vaisseau une seule petite place sècbe 
et tranquille. Quelque poli qu'eút été le capitaine Bell pen- 
dant toute la traversée, ses procédês des cinq ou six der- 
niers jours ne laissèrent pas de nous indisposer beaucoup. 
Mais il n j avait rien à dire ni à faire ; car un capitaine est 
maitre absolu sur son vaisseau;' il ne reconnait aucune 
constitution et n'admet aucun tempérament à son pouvoir 
despotique. 

Nous entràmes dans le port de Valparaiso le 2 mars 1847, 
à six heures du matin. 

■êJS» 
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CHAPITRE VI. 

^spect de Valparaiso. — Édifices publics. — Quelques mots sur les cou- 
tutnes et les usages du peuple.— La gargote de Palanka.— Le petit 
anfe,e (angelito). — Le chemin de fer. — Mines dor et d'argent. 

L'aspect de Valparaiso est triste et uniforme. La ville 
s «tend en deux lougues rues au pied de collines inhospita- 
"ères qui ressemblent à d'énormes monceaux de sable, mais 
'lUt ne sont rdellement que des masses de rochers couvertes 

minces couches de terre et de sable. Plusieurs de ces 
collines sont surmontées de maisons; sur une éminence 
est le cimetière, qui, joint aux clochers en bois construits 
^ans le goílt espagnol, pare au moins un peu cette vue 
aussi triste que monotóne. Je ne fus pas moins désagréa- 
Wement surprise de Taspect désert du port que du misé- 
rable quai de débarquement: une hautejetée en bois, longue 
^ environ 30 mètres, se prolonge jusque dans la mer. On y 
'nonte par des escaliers roides et étroits appuyés contre 
'e mur. Cétait toujours un triste spectacle que de voir une 
dame gravir ou descendre ces escaliers. Pour les per- 
aonnes tant soit peu infirmes ou maladroites, il faut les 
descendre à l'aide d'une corde. 

Les deux principales rues sont assez larges et animées 
de cavalcades conlinuelles. Les habitants du Ghili naissent 
tous cavaliers, et ils ont de si beaux chevaux, que l'on 
«'arrête souvent pour les rcgarder et qu'on ne peut assez 
admirer leur noble et íière allure et les belles proportions 
de leur corps. 

Les étriers ont une forme singulière : ils consistent en 
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grands et lourds morceaux de bois, avec une échancrure 
dans lacpielle le cavalier met la pointe du pied. Les mo- 
lettes des éperons sont aussi d'une dimension surprenante 
et ont près de dix centimèlres de diamètre. 

Les maisons sont bâties dans le style de TEurope, avec 
des toits italiens tout plats. Les anciennes constructions 
n'ont qu'un rez-de-chaussée et sont (petites et vilaines; 
mais la plupart des maisons modernes ont un premier étage 
et sont jolies et spacieuses. L'intérieur est ordinairement 
disposé avec beaucoup de goât. En montant au premier 
par de larges escaliers, on arrive à un vestibule haut et 
aéré, sur lequel donnent de grandes portes vitrées qui con- 
duisent aux salles de réception et aux autres appartements. 
Ge ne sont pas seulement les Européens établis à Yalpa- 
raiso, mais aussi les indigènes, qui se font honneur de leur 
salle de réception, dont la décoration coute souvent des 
sommes considérables. Tout le parquet est couvert de tapis 
moelleux, les murs sont revêtus de riches tentures. On 
fait venir d'Europe les glaces et les, meubles le plus pré- 
cieux, et sur les tables on voit étalés de magniliques 
albums renfermant des gravures d'un grand prix. Des 
cheminées elegantes me íirent voir que les hivers de Val- 
paraiso ne sont pas aussi doux que voulaient me le (aire 
croire plusieurs de ses habitants. 

Quant aux édifices publics, le Théâtre et la Bourse sont 
les plus beaux. La salle de spectacle est très-bien distri- 
buée; elle renferme un parterre spacieux avec deux rangs 
de loges. Le théâtre est très-fréquenté des habitants de la 
ville, mais moins pour Topéra italien que comme rendez- 
vous de la bonne société. Les dames y vont en grande 
toilette; on se fait réciproquement des visites dans les 
loges, qui sont toutes très-grandes et admirablement dé- 
corées de tapis, de glaces, de canapés et de fauteuils. 

La Bourse a une assez grande salle fort gaie avec de 
jolies pièces à 1'entour. De la salle on jouit d'une jolie vue 
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sur une partie de la ville et sur la mer. La maison du 
Cercíe allemand renferme de heaux salons avec de grandes 
salles.de jeu et de lecture. 

Dans les églises je ne trouvai de bien que les clochers, 
composés de deux ou trois tours octogones superposées et 
supportées chacune par huit colonnes. Ces tours sont en 
^ois ainsi que les autels et les colonnes de la nef. Ges édi- 
fices religieux ont généralement un air assez nu et assez 
Pauvre, ce qui tient surtout à Fabsence de siéges. Les 

'oiumes restent debout; les femmes apportent de petits 
taPÍs, les étalent devant elles et sagenouillent ou s'as- 
Soient dessus; les dames riches font porter ces tapis par 
eurs serventes. La cathédrale s'appelle la Malriza. 

Les promenades de Valparaiso ne sont pas très-agréa- 
les, car la plupart des routes de voitures et des chemins 
e piétons sont couverts de près d'un pied de sable, qui au 

'noindre vent se soulève en tourbillons et en grands nuages 
e Poussière. Souvent, à dix heures du matin, moment oü 

Se lève d'ordinaire Ia brise de la mer, toute la ville est 
en

)
Veloppée de ces nuages. Aussi beaucoup d'habitants, 

Iü a-t-on dit, meurent de maladies de poitrine et de phlhi- 
j'e pulmonaire. Les endroits les plus fréquentés sont 

oíuu/ca et le phare. La vue que Fon a du phare est exces- 
^ement belle ; par un temps tout à fait cláir, on découvre 

s cimes convertes de neiere des chaines avancées des 
Andes. 

Les rues sont, comme je Fai déjà dit, assez animées, et 
0n y voit sans cesse se croiser dans tous les sens des 
ü®nibus (tivola) et des cabriolets (berlogen), dans lesquels 
''n Peut aller pour un real' d'un bout de la ville à Fautre. 

11 voit aussi beaucoup d'ânes, employés surtout à porter 
e 1 eau ou des provisions. 

•Uüii I^a' est ^ buitiènie partie d'un écu dLspagne ; il Vaut en 
trance'6 <1'Autriche 15 kreutzers et demi ou environ 63 oentimes dc 
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Je trouvai le bas peuple d'une extreme laideur. Les in- 
digènes ont le teint cuivré ou brun jaune, les cheveux noirs 
et épais, les traits extrêmement disgracieux et une physio- 
nomie si désavantageuse, que tout phrénologiste les décla- 
rerait aussitôt brigands ou voleurs. Le capitaine Bell avait, 
il est vrai, parlé souvent de Textrême honnêteté des gens 
de ce pays, et uous avait assuré, avec son exagération 
ordinaire , que Ton pouvait laisser une bourse pleine d'or 
dans la rue et que Ton serait súr de la retrouver le lende- 
main à la même place. Malgré tout, j'avoue que j'aurais eu 
peur de rencontrer ces honnêtes gens en plein jour, dans 
des endroits isoles, avec de Tor dans ma poche. 

Dans la suite, j'eus l'occasion de me convaincre de la 
fausseté de Topinion du capitaine, en voyant dans beau- 
coup d'endroits des prisonniers enchainés et employés aux 
constructions publiques, au balayage des rues, etc. Aussi 
les fenêtres et les portes sont munies de barreaux et de 
poutres comme on n'en rencontre dans presque aucune 
ville d'Europe. Lanuit, il y a dans toutes les rues, sur 
toutes les collines habitécs, des postes d'agents de police 
qui s'appellent sans cesse comme les avant-postes en temps 
de guerre. En outre, la police à cheval parcourt la ville 
dans tous les sens, et les personnes qui rentrent seules 
du théâtre ou d'une soirée se font souvent accompagner 
par ces gendarraes. Les vols avec effraction et à main armée 
son punis de mort. 

Toutes ces mesures ne me semblent pas trop parler en 
faveur de la grande honnêteté du peuple ! 

A cette occasion, je ne puis m'empêcher de mentionner 
une petite scène dont j'ai été témoin, puisqu'elle se pas- 
sait sous mes fenêtres. Un petit garçon portait sur une 
planche plusieurs assietles et plusieurs plats; par malheur, 
la planche lui échappa des mains , et la vaisselle se brisa 
à ses pieds. Dans le premier moment le pauvre garçon fut 
si interdit, quil resta comme une statue à contempler la 
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vaisselle brisée; puis il se mit. à pleurcr amèrement. Les 
passants s'arrêtèrent et le regardèrent, mais personne De 
Prit part à son malheur : on se borna à rire, et chacun 
Poursuivit son chemin. Dans d'autres endroits on aurait 
certainement fait aussitôt une collecte, ou du moins on au- 
rait plaint ou console le pauvre enfant, et certes personne 
11 aurait songé à rire de son malheur. Ge n'est sans doute 
•í11 un événement de peu d'importance, mais c'est juste- 
Rient dans ces bagatelles que fon apprend à connaitre le 
caractère des hommes. 

Pendant mon séjour à Valparaiso, il se passa, du reste , 
^neautre histoire, d'unautregenre, vraiment épouvantable. 

Je Pai déjà fait remarquer, Pusage ici, comme dans 
plusieurs pays d'Europe, est d'employer les malfaiteurs à 
des travaux publics. Un de ces malheureux cbercha à 
Sagner le gardien pour qu'il 1'aidât à fuir; et le gardien 
s engagea, moyennant une once (17 écus d'Espagne), à lui 
fournir Poccasion de se sauver. Gomme les prisonniers 
sont visites chaque jour, matin et soir, par leurs pareuts 
et leurs amis, et qu'ils peuvent aussi en recevoir des pro- 
visions, sa femme lui apporta un jour Ponce qu'il s'em- 
pfessa de remettre au gardien. Celui-ci prit si bien ses 
^esuresque, le lendemain, le malfaiteur ne fut pas, sui- 
Vant Phabitude, accouplé à la même chaine avec un autre 
eoinpagnon. II fut aussi maitre d'aller seul, et par consé- 
(iuent il pouvait se sauver plus íacilement, d'autant plus 
fjne Pendroit oü il devait travailler était assez isolé. 

Ue plan avait été habilement conçu; mais, soit que le 
gardien se fút ravisé , soit préméditation de sa part, il tira 
sur le fugitif et Pétendit raort à ses pieds. 

On ne trouve que très-rarement des descendants des 
indigènes ' restes purs de tout mélange. lis me parurent 

1. Les Chiliens ilescendent des Espagnols, comnic les lirésilieus des 
Portugais. 

8 
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assez somblables aux pouris du Brésil, si ce n'est qidils 
n'avaient pas les yeux si petits ni si mal fendus. 11 n'y a 
pas d'esclaves au Chili. 

Le costume des chrétiens est tout à fait à Teuropéenne , 
surtout celui des femmes. Les hommes portent seuleraent, 
au lieu d'un habit, le poncho, composé de deux bandes do 
drap ou de mérinos, dont chacun a un mètre de large et 
deux mètres de long. On les coud ensemble, et on ne laisse 
au milieu qu'une ouverture pour passer la tète. Tout le 
vêtemeut descend jusqu'aux hanches, et a à peu près la 
forme d'un collet de manteau carré. On porte ces ponchos 
de toutes les couleurs : verts, bleus, ponceau, etc. Ils font 
•ròs-bien, surtout quand ils sont ornes (comme le sont 
ceuxdes gens riches) de broderies en soie. 

Les femmes portent toujours, dans la rue, une grande 
écharpe, et à Téglise elles la tirent sur leur tète. 

J'étais venu au Chili avec Fintention d'y rester quelques 
semaines, pour pouvoir faire également une excursion à 
Santiago, la capitale, et ce n'est qu'ensuite que je voulais 
continuer mon voyage pour la Ghine. 

A Rio-de-Janeiro, on m'avait assurá qu'il partait tous 
les mois de Valparaiso des vaisseaux pour la Ghine; mais 
malheureusement il n'en était pas ainsi. J'appris à Val- 
paraiso que Ton y trouvait très-rarement des occasions 
pour passer en Ghine, mais qu'il y avait précisément un 
vaisseau prêt à partir pour ce pays dans cinq on six jours. 
Tout le monde me conseilla de ne pas laisser échapper 
cette bonne fortune, et de renoncer plutôt à la visite de 
Santiago. Après une longue réílexion, je m'y décidai à 
contre-cocur; et, pour couper court à de plus longues bé- 
sitations, ^'allai sans retard chez le capitaine, qui, pour 
une somme de 200 écus d'Espagne , se déclara tout disposé 
à m'emmener. Je conclus le marché , et, n'ayant plus à 
disposer que de cinq jours, je me proposai de les employer 
?! visiter avec snin Valparaiso et ses environs. Ge temps 
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aurait hien suffi pour aller voir Santiago rapidement, car 
eette ville n'est éloignée que de 32 léguas de Yalparaiso ; 
^ais cette excursion aurait entrainé de très-grandes dé- 
penses, puisqu'il n'y a pas de voiture publique qui aille à 
Santiago, et qu'on est obligé de louer une voiture particu- 
üère. Dailleurs, j'aurais regretté de n'avoir que des im- 
pressions fugitives de ces deux villes. 

Je me contentai de Valparaiso. Je montai souvent sur les 
collines d'alentOur; je visitai les hutles des basses classes, 
Je lis exécuter devant mói les danses nationales, etc. Je 
Voulus du moins voir tout dans cette ville. 

Sur quelques-unes des collines, particulièrement sur la 
Serra-Allegri, il y a des villas très-élégantes au milieu de 
jardins bien dessinés, avec de belles petites fenêtres don- 
Eant sur la mer. I/aspect du pays est moins attrayant, car 
^ s'elève derrière ces collines des chaines de montagnes 
^aides et nues, qui masquent toute autre vue. 

Les huttes des pauvres gens sont horriblement mal con- 
atruites; la plupart, faites avec de la terre glaise et du bois, 
^enacent ruine. 

Cest à peine si j'osais y pénétrer; je me figurais que 
l'intérieur devait répondre ii Texteneur, et je ne fus pas peu 
surprise de trouver non-seulement des lits, des tables et 
des chaises en bon état, mais aussi de jolis autels domes- 
liques ornes de fleurs. Les habitants non plus n'étaient pas 
trop mal habillés, et le linge suspendu devant plusieurs de 
ces baraques me parut plus beau que celui que j'avais vu 
devant les fenêtres de maisons élégantes, dans les rues les 
plus vivantes des villes de Sicile. 

On peut aussi apprendre à bien connaitre la vie et les 
moeurs du peuple quand on parcourt les environs de Po- 
lanka les dimanches et les jours de fête, et qu'on y visite 
les guinguettes. 

Je veux introduire mes lecteurs dans une de ces guin- 
guettes. Dans un coin on voit briller un bon feu entouré 
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de lieaucoup de pots, parmi lesquels on aperçoit un grand 
nombre de broches garnies de bceuf et de porc. Tout bout, 
cuit et rôtit, et promet un bon repas. Des tréteaux de bois, 
sur lesquels est posée une planche longue et large, se 
trouvent au milieu de la pièce, et sont couverts d^n drap 
dont il serait, je crois, difíicile de dire la couleur primi- 
tive. 

Cest àutour de cette table que se rangent les convives. 
Pendaut le repas, on voit régner les anciennes coutumes 
patriarcales, à cette distinction près que non-seulement 
tous les convives mangent à la même gamelle, mais que 
tous les mels sont servis dans le même plat. Les fèves et le 
riz, les pommes de terre et le rôti de boeuf, les pommes de 
paradis1 et les oignons, se trouvent paisiblement côte à 
côte, et sont mangés de grand appétit et dans le plus pro- 
fond silence. 

A la íin du repas, le broc fait le tour de la table et passe 
de main en main; quelquefois il estrempli de vin, et sou- 
vent d'eau. 

Le soir on danse aussi beaucoup dans ces endroits au 
sou de laguitare; mais par malbeur on était en carême, 
époque oü tous les diverlissements publics sont interdits. 
Gependant ces bonnes gens ne sont pas si scrupuleux, et 
pour quelques réaux ils furent bien vite prêts à me donner, 
dans une pièce de derrière, une représentation de leurs 
danses nationales, \a. Samaquecca et la Refolosa; maisj'en 
eus bientôt assez : les mouvements et les gestes des dan- 
seurs dépassaient toutes les bornes de Tindecence, et je 
plaignais seulement la jeunesse, dont Ia délicatesse.natu- 
relle est étouffée en naissant par la vue de ces danses. 

Ge qui ne me déplut pas moins, ce fut la singulière cou- 
tume en vertu de laquelle la mort d'un petit enfant est cé- 
lêbrée par les parents comme une fête de joie. ils appellent 

J. Kspèces de bananes. 
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1 enfant décédé un angelilo (petit ange), et le parenl de 
loutes les manières. 

On ne lui ferme pas les yeux, mais on les lui ouvre, au 
contraire, le plus possible; on lui teint les joues en rouge, 
0n le revèt de ses plus beaux habits, en le couvrant de 
^eurs, et on le place sur un petit siége, dans une espèce 
de niche également ornée de lleurs. Les autres parents et 
Voisins viennent ensuite féliciter le père et la mère d'avoir 
UI1 tel petit ange. La première nuit, les parents et les amis 
executent les danses les plus désordonnées devant Tan^e- 
lilo, et on se livre aux feslins les plus joyeux. 

Hans les campagnes, il arrive souvent, dit-on, ({ue le 
P^re et la mère portentle petit cercueil au cimetière, tandis 
rIlle les parents, une bouteille d'eau-de-vie à la main, sui- 
vent en poussant des cris d'allégresse. 

Uo marchand de Yalparaiso me raconta que deux de ses 
^tus, employés depuis peu du gouvernement, avaient eu 
a juger une singulière plainte. Un fossoyeur, chargé de 
Porter un angelilo au cimetière, entra, chemin faisant, 
dans un cabaret, pour y prendre à la bale un petit verre ; 

Cabaretier lui demanda ce qu'il portait sous son poncho, 
C1 ayant appris que c'était un angelito, il pria le fossoyeur 
de le lui ceder pour deux réaux; celui-ci y ayant consenti, 
'e cabaretier dressa aussitòt, dans la salle des buveurs, 
Ulle petite niche de ileurs, y mit le petit ange acheté, et 
Pcevint ses voisins. Tons accoururent, regardèrent le cher 
angelito, et burent et lèstinèrent en son honneur: mais les 
Parents en furent bientôt informes: ils coururent aussitòt 
au cabaret, enlevèrent leur enfant, et allèrent porter plainte 
centre le cabaretier, auprès du juge. Gelui-ci, en les en- 
endant, put à peine s'einpêcher de rire, et arrangea Paf- 

^aire à Pamiable, le code n'ayant pas prévu un délit de ce 
genre. 

Ua manière dont les roalades sont portés à ITôpital est 
encore des plus étranges. On les place sur des chaises à 
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bras en bois très-simple, avec une corde par devant pour 
les empêcher de tomber, et une autre en dessous sur la- 
qnelle ils posent les pieds. Cest affreux à voir, surtout 
quand le malade est dejà trop faible pour pouvoir se tenir 
assis droit. 

Je ne fus pas peu surprise d'entendre parler à Yalpa- 
raiso (oü il n'y a ni directeur de poste, ni Communications 
régulières) de Tétablissement d'un chemin de fer qui doit 
être continue jusqu'à Santiago. Une compagnie anglaise 
s'est chargée de cette entreprise, et les plans ont déjà été 
levás. Gomme le pays est très-montueux, il faudrait faire 
de longs détours pour gagner les plaines; cela entrainerait 
de très-grands frais qui ne se trouvent nullement en rap- 
port avec Tétat actuel du commerce et le nombre restreint 
des voyageurs. II y a autjourd'bui à peine quelques voi- 
tures en circulation, et quand il vient par hasard dix ou 
quinze voyageurs de Santiago à Yalparaiso, toute la ville 
en parle comme d'une chose extraordinaire. Aussi croit-on 
que les entrepreneurs du chemin de ler n'ont vu dans la 
construction projetée qu'un pretexte pour pouvoir aller 
chercher, sans opposition, de Tor et de Targent de tous 
cotes. 

Gelui qui découvre une mine jouit d'une très-grande 
protection; on lui accorde un droit de propriété absolue, 
et il n'a d'autrc formalité à remplir que de déclarer sa 
prise de possession au gouvernement. Cela va si loin, 
que si quelqu'un prétend d'une manière plus ou moins 
plausible qu'on pourrait trouver une mine ici ou là, fút-ce 
sous une maison ou sous une église, ou Tatitorise à faire 
abattre Tune ou Tautre, pourvu qu'il soit en état d'indem- 
niser. 

II y a environ quinze ans, un ânier découvrit une mine 
d'argent par le plus grand des hasards. II conduisait plu- 
sieurs ânes au delà de la montagne; un d'entre eux se 
sauva un beau matin. L'ânier ayant voulu ramasser une 
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pierre pour la jeter après la bête, il trébucha et tomba 
par terre. La pierre lui échappa des mains et roula en bas 
de la montagne. II arracha brusquement une autre pierre 
de la terre, et il allait la lancer, lorsqu'elle le frappa par 
Son aspect extraordinaire; il la regarda d'un peu plus 
prós, et il y découvrit de ricbes veines d'argent pur. II 
garda précieusement la pierre, marqua Tendroit pour 
pouvoir le retrouvcr, retourna chez lui avec ses ânes, et 
communiqua aussilôt Timporlante découverte à un mi- 
Ileur de ses amis. Tous deux se rendirent sans retard à 
1 endroit marque ; le mineur Texamina avec soin, et il y 
reconnut une mine d'argent très-productive. Pour Tex- 
Ploiler, il no leur manquait plus qu'un capital; mais 
ds le trouvèrent en s'associant le maitre du mineur, et, 
au doul de quelques années, tous les trois étaient devenus 
'-rès-riches. 

Les six jours étant passés, le capitaine me lit dire que 
}Q lendemain je devais venir à bord avec mes effets, car 
d comptait mettre à la voile dans la soirée. Mais le même 
Jour, au matin, mon mauvais génie amena un vaisseau de 
guerre français en destination d'Otaliili. Je ne songeais 
aucunement que ce vaisseau put déranger en rien mes 
Projets, et je me rendis tranquillement au lieu de Tem- 
darquement. Mais le capitaine vint au-devant de moi, et 

raconta une longue bistoire oü il était question de 
Sa demi-cargaison, du capitaine français, de la commis- 
Kjon qu'il avait de pourvoir de vivres la garnison française 
^ Otahiti, etc. Bref, la íin de tout cela fut un retard de cinq 
jours. 

Lans mon dépit, j'allai voir le cônsul de Sardaigne, 
Li. Bayerbach, et je lui üs part de mes contrariétés. Ge 
don monsieur me consola de son mieux, et, apprenant que 
jo demeurais déjà à bord, il me pressa de venir occuper 
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une chambre de sa villa dans la Serra-Allegri. En outre, 
il m'introduisit dans plusieurs maisons oü je passai des 
moinents bien agréables, et oü j'eus occasion de voir quel- 
ques belles collections dbnsecleset de coquillages. 

Au bout des cinq jours, le départ se trouva encore re- 
mis; et, quoique jaie passe ainsi réellement quinze jours 
au Cbili, je n'ai pourtant rien vu que Valparaiso et ses 
plus procbes environs. Comme Valparaiso est au sud de 
la ligne et que les saisons de rhémisphère meridional, 
comme on sait, sont opposées à celles de 1'hémisphère sep- 
tentrional, nous étions ici en automne. Je trouvai (au 
34" degré de latitude) presque les mêmes espèces de fruils 
et de légumes qu'en Allemagne, particulièrement des rai- 
sins et des melons. Les pommes et les poires étaient moins 
bonnes; mais c'étaient les mêmes espèces que chez nous. 

Pour íinir, je joindrai à ces détails le prix de quelques 
objets. 

Une chambre tant soit peu convenable dans une maison 
particulière, coute 4 ou 5 réaux par jour; la table d'hüt0 
se paye une piastre (5 francs 9 centimes); une bouteille de 
vin d'Espagne revient également à une piastre. Mais l'ar- 
ticle le plus dispendieux, c'est le linge (ce qui provient du 
grand manque d'eau). Pour chaque pièce grande ou petite, 
on exige un réal. Pour le passe-port, on paye 8 écus 
d'Espagne. 

NOT1CB STAT1STIQUE SUR LE CHIL1. 

La republique du Cbili a une superfície de 6000 lieues 
carrées, et une population d'environ 1 500 000 habitauts, 
dont 125 000 créoles, autant de métis et de mulâtres, quel- 
ques milliers de nègres; le reste se compose dlndiens indi- 
gènes et des descendants des Espagnols émigrés. 

Avant de proclamer son indcpendancc et de se consti- 
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Uicr en répulique, le Ghili était une capitaincrie générale, 
^ Espagnc. La langue dominante est Tespagnol; Ia reli- 
Ston de la plus grande partie des habitante est la religion 
catholique. La capitale du pays , Santiago, a 66000 habi- 
Iants et renferme beaucoup cTédifices et d'établissements 
publics. Valparaiso, avec ses 50 000 habitants, oílre le plus 
Srand port et la place de commerce la plus importante 
^ Ghili; elle est aussi Pune des plus considérables de 
^ océan Pacifique. Le Ghili produit une très-grande quan- 
Itté de boeuls, parmi lesquels il y en a beaucoup de sau- 
Vages; d'excellents chevaux, duvin , du tabac, des olives , 
^ bn , du froment et tous les fruits de la zone tempérée; 

plus, du cuivre, de Tor, de Targent, du fer, du plomb 
e,; d'autres métaux. 

Monnaies et mesures militaires. 

Les monnaies d'or sont les onces, les demi-onces et 
^es quarts d'once. 

Les monnaies d'argent sont: les piastres, nomrnce pesos 
0u Oros écus; les réaux, les médios et les quadrillos. 

Les monnaies de cuivre sont les centavos. 
L'ne once contient 17 piastres; une piastre, 8 réaux, 

1 raaI, 2 médios ou 4 quadrillos, et 1 quadrillo, 4 cen- 
tavos. 

Une piastre vaut 2 llorins et 5 kreutzers d'Autriche '. 

18 léguas font 15 milles allemands ou 111 kilomètres do 
Lrance 2. 

1. L-i piastre vaut 5 francs 9 centimes de notre monnaie; et le réal 
h3 eentimes. 

La légua vaut donc un peu plus de 6 kilomètres. 
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CHAPITRE VIL 

Dcpart de Valparaiso — Taiti. — Coutumcs et usages du peuple. — 
Fête et bal à 1'occasion de la ffite de Louis-Philippe. — Excursions. 
— Un repas de Taiti. — Le lac Vailnria. — Le défilé de Autaua et 
lo diadèmc. — Départ. — Arrivée en Chine. 

Le 17 mars, le capitaine van Wyk Jurianse me íit pre- 
venir que son vaisseau était prêt à mettre à la voile et 
qu'il devait entrer en mer le lendemain. 

Gette nouvelle m'arriva fort mal à propos, car depuis 
deux jours je souffrais d'une diarrhée continuelle, mal 
qui peut devenir bien dangereux sur un vaisseau oü l'on 
n'a ni bouillon ni nourriture legère, et oü Fon est bien 
plus exposé aux changements de temperatura que sur 
terre. Mais je ne voulais pas manquer Foocasion , asse/, 
rare d'aller en Ghine, ni perdre non plus 200 dollars que 
j'avais déjà payés pour la travcrsée. J'allai donc à bord 
pleine de coníiance en ma bonne étoile, qui jusqu^ci no 
m'avait jamais abandonnée dans mes voyages. 

Los premiers jours, je cherchai à combattre mon mal 
par une diète rigoureuse, je nFabstins presque de touto 
nourriture. Tout fut inutile. Eníin, j'eus Fheureuse idée 
de fairc usage des bains de mer froids. Je les prenais dans 
une tonne, et je demeurais un quart d'heure dans Feau : 
dès le second bain, je sentis une grande amélioratiou 
dans mon état; après le sixième, je me trouvai guérie. 
Si je parle de ce mal, auquel j'étais três-exposéc dans 
les pays chauds, c'est seulement pour indiquer à mes 
lecteurs que les meilleurs moyens pour en triompher 
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sont Ics bains de mer ou des boissons rafraichissantes, 
cornrne le babeurre, le lait caillé, les sorbets, Toran- 
S^ade, etc. 

Le vaisseau sur lequel je fis cette traversée était un beau 
^atunent hollandais, du nom de Loolpuit. La propreté y 
était très-grande et la nourriture genéralement assez bonne, 
a 1 exception de quelques mets hollandais et des oignons, 
^ont on abusait. Ils jouaient un grand rôle dans tons les 
®ets; et je ne pouvais point m'y faire; mais par bonhenr 
une grande partie de ce noble produit se gâta dans le cours 
du voyage. 

Le capitaine était un homme poli et aimable, et les ma- 
Wots aussi étaient bons et complaisants. En general, je 
11 «n pas trouvé sur les vaisseaux que j'ai été à même de 
V0lr, les marins aussi grossiers qu'on les entend souvent 
pemdre par les voyageurs. Ils u'ont sans doute pas des 
^anières elegantes et un parfait bon ton, et ils n'ont pas 
non plus d'attentions ni de prévenances très-grandes pour 
'0 voyageur, mais on trouve chez la plupart une bonté 
Uaturelle et de la cordialité. 

Au bout de trois jours, le 21 mars, nous vimes Tile de 
Saint-Félix, etlelondemain Sancto-Ambrosio.Touslesdeux 
Se composent de masses de roches nues et inbospitalières 
et abritent tout au plus quelques mouettes. 

Nous entrâmes alors dans les régions tropicales; mais 
^a chaleur, tempérée par les vents alisés, ne nous incom- 
Aioda que dans la cajute. 

Lendant près d'un mois, nous naviguâmes de la ma- 
uière la plus monotone, sans tempête ni orage, avec la vue 
uniforme du ciei et de Teau. Enfin, le 19 avril, nous arri- 
vames à Farchipel des basses ilcs. Get archipel, qui s'étend 
du 36e au 14"' degré de longitude, est très-dangcreux pour 
les marins, parce que la plupart des iles s'élèvent à.peine de 
quelques pieds au-dessus de la surfacc de la mer. Pour 
découvrir au milieu d'elles File de David Clark, dont nous 
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n'étions éloignes que de douze milles, le capitaine fut 
forcé de monter dans la hune. 

Dans la nuit du 21 au 22 avril, nous eümes des coups 
de tonnerre accompagnés d'une tempête subite et violente , 
que notre capitaine appela une bourrasque de tonnerre. 
Pendantcette tempête , nous vimes k differentes reprises, 
au haut du mât de perroquet, le feu Saint-Elme. Ce feu 
se compose de petites ílammes électriques qui voltigent 
autour des pointes les pius élevées et qui s'éteignent en- 
suite au bout de deux ou trois minutes. 

La nuit du 22 au 23 avril fut une nuit de périls, au dire 
même du capitaine. Nous eúmes k doubler plusieurs des íles 
basses par un temps sombre et pluvieux, qui nous cacbait 
entièrement la lumière de la lune. Vers minuit, un vent 
épouvantable rendit notre position encore plus fâcheusc. 
Le vent et des éclairs continus nous firent craindre une 
lorte bourrasque; mais nous vimes poindre le jour sans 
avoir éprouvé le moindre accident, et nous écbappàmes 
heureusement à Ia tempête et aux lies. 

Dans le cours de la journée, nous passâmes près des 
iles des oiseaux, et deux jours plus tard, dès le 25 avril, 
nous vimes déjà une des iles de la Société , Mailhia. 

Le lendemain , le trente-neuvième jour de notre voyage , 
nous nous trouvâmes cn vue de Tile Taiti et de celle qui 
lui fait face, File Emao , appelée aussi Moreo. L'entrée du 
port de Taiti, ^apeiti est extrèmement dangereuse; des 
récifs de coraux Fentourent comme un rempart, des flots 
mugissants s^ brisent de toutes parts , et il ne reste qu'un 
espace fort étroit. Un pilote vint au-devant de nous, et, 
quoiquc le vent, fút si contraire qu'il fallut changer les 
voiles à tout instant, nous entrámes cependant sains et 
saufs dans le port. Quand nous filmes débarqués, on nous 
félicita cordialement; on avait suivi nos etforts avec beau- 
coup d'inquiétudc, et, k la dernière manocuvre du vaisseau, 
on avait eu très-gi'and'peur de le voir donncr contre un 
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lianc de corail. Ce malheur était arrivé à un vaisseau de 
guerre français qui était ici depuis plusieurs mois à Tancre, 
et qu'on était en train de radouber. 

L'aiicre n'avait pas encore été jetée que nous nous trou- 
vames entourés d'une demi-douzaine de pirogues remplies 
^ Indiens qui grimpèrent de toutes parts sur le pont pour 
^ous offrir des fruits et des coquillages; mais ils ne les 
cedaient pas comme autrefois (ces temps íbrtunés sont 
Passés ) pour des chiflons rouges ou des perles de verre. 
■^üjourd'hui ils demandaient de rargent,et ils étaient aussi 
Cupides et aussi adroits que les Européens les plus civi- 
|'sés. J'offris à un des indiens un petit anneau de bronze; 
^ ^ prit, le flaira, secoua la tête et me donna h entendre 
í11 ü n'était pas en or. II remarqua une bague à mon doigt, 
1116 prit la main et flaira également cette bague, en faisant 
"ne joyeuse grimace; il voulait me faire entendre que je 
devais la lui donner. J'ai eu encore plus d^ne occasion de 
'"fflarquer que ces insulaires savent distinguer à rodeur 

0r pur de l'or faux. 
L'ile de Taiti, placée il y a plusieurs années sous Ia 

Protection de FAngleterre, jouit aujourd'hui de celle de la 
J'rance. Elle a été longtemps un sujet de discorde pour 
es deux nalions, jusqu'au mois de novembre 1846 , oü la 

Paix fut enfin conclue. La reine Pomaré, qui s'était réfu- 
8tee dans une autre ile, était revenue à Papeiti depuis cinq 
seiBaines. Elle habite ici une maisonnette de quatre pièces, 
et mange tous les jours avec sa famille cbez le gouverneur. 

gouvernement français lui fait construire une jolie 
^aison, et lui donne par an une pension de 25 000 francs. 
^üe ne peut recevoir aucune visite d'étranger sans Pauto- 
'jsation du gouvernement français; mais cette autorisation 
" accorde très-facilement. Papsiti était rempli de troupes 
"ançaises, et plusieurs vaisseaux de guerre se trouvaient 

| ans le port. La ville renferme trois ou quatre cents habi- 
et se compose d'une rangée de petites maisons de 
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bois, placees le long du port et séparéos Tune de Tautre 
par de petits jardins, II y a dans le fond une belle forêt oú 
sont encore disséminées plusieurs huttes. 

Les principaux édifices sont : la maison du gouverneur, 
les magasins français, la boulangerie militaire, la caserne 
et la maison de la reine , qui n'était pas encore entièrement 
terminée. On construisait en outre beaueoup de petites 
maisons composées, la plupart, d'une seule pièce, pour 
remédier le plus tôt possible au manque de demeures : 
car, du temps de mon séjour à Taiti, des officiers supé- 
rieurs même étaient obligés de se contentei- des plus mi- 
sérables cabanes indiennes. Je cherchai en vain une pe- 
tite chambre à louer, et j'aliai de cabane en cabane ; mais 
tout était occupé, il fallut eníin me contenter d'un petit 
coin dans une hutte. Je trouvai ce réduit chez un char- 
pentier dont la chambre contenait déjà quatre locataires. 
On m'assigna, derrière la porte, une petite place qui avait 
juste 2 mètres de long et 1 mètre 20 centimètres de large. 
Le sol n'était pas planchéié; les murs n'étaient que des 
palissades. Pour un lit et une chaise, il n'en était pas 
question, et cependant il me fallut payer ce réduit un flo- 
rin trente kreutzers par semainel 

La demeure ou la hutte d'un indien consiste en un toit 
de feuilles de palmier, appuyé sur quelques pieux, ou bien 
elle est formée de murs en palissades. Ghaque hutte n'a 
qu'une pièce, longue do 16 à 17 mètres, large de 3 à 9, 
et abrite souvent plusieurs familles. II n'y a à Tinté- 
rieur que des nattes de paille tressées, des couvertures, 
des caisses en bois et quelques tabourets; mais ces der- 
niers sont déjà des objets de luxe. Les Indiens n'ont pas 
besoin de vases pour cuire leur nourriture; ils ne con- 
naissent ni soupes ni sauces, et ils font rôtir leurs mets 
entre des pierres rougies au feu. Tous leurs besoins se 
réduisent à un couteau et à une écuelle de coco pour puiser 
de Teau. 
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Devant les hntfes ou sur le rivage se trouvent leuvs pi- 
fogues (trones d'arbres creusés) qui sont si étroites, si 
plates et si petites^ qu'onEe peut les cmpècher de chavirer 
T11 en íixant à un des côtés, en haut et en bas , des per- 
ches d'environ 2 metres de long, qui, réunies par une tra- 
Verse} maintiennent l'équilibre. Gependant, si on ne monte 
Pas avec beaucoup de prccaution dons un pareil canot, il 
se renverse très-facilement, et, un jour que j'arrivai à 
ootre vaisseau dans une pirogue, notre capitaine en fut 

b'ès-effraye , me gronda même dans sa bonbomie , et me 
Conjura de ne plus m'exposer à un tel danger. 

Hepuis Tétablissement des missionnaires à Taiti, il y a 
Une cinquantaine 3'années, le costume des Indiens est as- 
862 convenable, surtout dans le voisinage de Papeíti. Les 
''omines et les femmes portent une espèce de tablier en 
etofre de couleur, nommé parco, qn'ils se passent autour 
^ hanches. Le pareô des femmes descend jusqu^ux 
clievilles, celui des hommes leur va jusqu'aux cuisses. 
Les hommes mettent par-dessus une courte chemise de 
eouleur, et souvent aussi un large pantalon. Les femmes 
ent une espèce de longue blouse plissée. Les deux sexes 
portent des íleurs dans le lobule de 1'oreille, qui est 
Percé de trous assez larges pour y passer facilement 
toute espèce de tige. Les Indiennes, jeunes et vieilles, 
Se parent en outre de guirlandes de feuilles et de Íleurs, 
TPelles font avec beaucoup d'adresse et d'élégance. Sou- 
vent les hommes en portent aussi. 

Lans les occasions solennelles, ils jettent encore par- 
^essus leur costume ordinaire un vêlement nommè tipula, 
3ont ils font eux-mêmes 1'étofle avec récorce du cocotier 
et de Tarbre à pain. Quand récorce est encore tendre, on 
'a frappe avec des pierres jusqu'à ce qu'elle devienne 
oiince comme du papier, et ensuite on la peint en jaune et. 
SQ brun. 

Un dimanche, j'allai à la raaison en bois qui sert d'ora- 
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toire, pour voir le peuple assemblé En entrant dans le 
temple, tout le monde ôta ses íleurs pour s'en parer de 
nouveau en sortant. Quelques Indiennes avaient des 
blouses en satin noir et des chapeaux européens d'un goút 
antique. On ne pouvait guère rien voir de plus laid que 
ces grosses têles et ces lourds visages sous ces cba- 
peaux. 

Tout le temps qu'on chanta les psaumes , le peuple se 
rnontra assez attentif, et beaucoup dTndiens joignirent 
assez bien leurs voix à celles des chantres; mais pendant 
le sermon du ministre, ils ne montrèrent point le moindre 
recueillement : les enfants étaient à jouer, à badiner et à 
manger; les grandes personnes causaient ou dormaient; 
et quoiqu'on m'eüt assuré que beaucoup d'indigènes sa- 
vent lire et même écrire, je ne vis que deux vieillards 
faire usage de leurs Bibles. 

Le peuple appartient à une race excessivement forte et 
vigoureuse. II n'est pas rare de voir des hommes de six 
piedsLes femmes sont aussi très-grandes, mais trop 
fortes et massives. Les traits des hommes sont plusjolis 
que ceux des femmes. Ils ont de très-belles dents et de 
beaux yeux noirs; mais généralement une grande bouche , 
de grosses lèvres et un vilain nez. On écrase un peu aux 
nouveau-nés le cartillage du nez, ce qui Taplatit et le rend 
gros et épaté. Gette mode semble surtout être en grande 
laveur chez les femmes, car c'est chez elles que l'on trouve 
les plus vilains nez. Leurs cheveux sont noirs comme du 
charbon et abondants, mais gros et rudes; les hommes et 
les femmes les portent d'ordinaire eu une ou deux tresses. 
Ils ont le teint cuivrd et sont tous tatoués, généralement 
depuis les hanches jusqu'à la moitie des cuisses. Cet orne- 
ment se trouve rarement sur les mains , sur les pieds ou 

1. Tous les Indiens sont chrétiens, do la relipion protestante, mais 
seulement, je crois, de nom. 

2. Pieds anglais. Vny. page 35, la note. 
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sur cTaulres pai ties du corps. Les dessins sont en forme 

^ arabesques, tres-réguliers et tracés avec beaucoup de 
gout. On est fort étonné de trouver ici une race d'liommes 
aussi forte quand on sait la vie deréglée et immorale 
'fu ds mènent. De petites íilles de sept à huit ans ont leurs 
^nioureux de douze à treize ans, et les parents en sont en- 
cantes. Plus elles ont d'amants, plus les jeunes filies s^n 
font gloire. Tant qu'une filie n'est pas mariée, elle vit 
^ une manière tout à fait dissolue, et, même mariées , les 
femmes ne passent pas pour être des típouses íidèles. 

J'eus plusieurs fois occasion d'assister à leurs danses. 
sont les plus indecentes que j'aie jamais vues. Et ce- 

pendant il n'est pas un peintre qui ne m'eút envie une 
pareille scène. Qu'on se figure un bois de palmiers et d'au- 
fres arbres gigantesques de la zone torride; et au-dessous 
^es huttes de palmier ouvertes, et une troupe d'Indiens 
essemblés pour jouir à leur manière de la beauté de la 
soirée. Ils forment devant une des huttes un cercle, 
au milieu duquel sont assis deux Indiens aux formes her- 
Culéennes et à moitic nus , qui frappent avec force et en 
cadence sur de pelits tambourins. Ginq autres colosses 
semblables sont assis devant eux et font les gestes 
1bs plus terribles et les plus violents avec le haut de leur 
corps> et particulièrement avec les bras, les mains et les 
doigts , dont ils font mouvoir toutes les articulations isolé- 
^ent avec la plus grande adresse. Ils me semblaient cher- 
Cer à exprimer qu'ils chassent 1'ennemi, qu'ils se moquent 

sa làcheté et se réjouissent de la vicloire remportée 
Sur lui. Ils poussent en même temps des cris discordants 
et font les grimaces les plus épouvantables. Les hommes 
commencent par se démener seuls sur la scène comme 
des furieux; mais bienlôt deux femmes sortent du raug 
des spectateurs et se meltcnt à danser et à s'agiter comme 
des possédées. Wus leurs mouvcments sont désordonnés 
et indécenls, plus les applaudissemcnts, dit-on, éclatent 

9 
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avec frénésie. Toute la représenlation dure environ deux 
miíutes; après une pause qui n'est guère plus longue, ils 
recommencent de plus belle. Un tel divertissement dure 
souvent plusieurs heures. Les jeunes gens prennent rare- 
ment part à ces danses. Cest une grande question de sa- 
voir si riníluence de la civilisation française mettra un 
frein à Tinimoralité des Indiens! D'après ce que j'ai pu 
observer par moi-meme et ce que j'ai appris de gens biens 
informes, il parait qu'on ne doit guère en espérer beau- 
coup pour le moment I Au contraire, les indigènes appren- 
nent à se créer une foule de besoins qui éveillent en eux la 
soif de Tor. Gomme ils sont excessivement paresseux et 
qu'ils ont borreur du travail, les charmes des íemmes 
leur servent à gagner de Targent. Les parents, les frères 
et même les maris amènent aux étrangers leurs filies, 
leurs soeurs et leurs femmes. Celles-ci y consentent sans 
peine, car elles se procurent ainsi de la loilelte pour elles- 
mêmes et de Targent pour leur famille. La maison d'un 
officier est le rendez-vous nalurel de plusieurs belles 
indigènes qui y vont à toute heure. Même en dehors de 
la maison, elles n'ont pas plus de scrupules et suivent le 
premier venu ; il n'est personne qui puisse se soustraire à 
leur compagnie. Mon âge me permet de parler d'un tel 
sujet, et je dois avouer franchement que, quoique j'aie 
bien couru le monde et que j'aie beaucoup vu, je n'ai 
encore jamais rencontré une manière d'agir aussi 
êhontée. 

Je ne mentionnerai ici qu'une petite scène qui se passa 
un jour devant ma cabane, et qui peut servir de preuve à 
mon assertion. 

Quatre lourdes Grâces étaient accroupies par terre dans 
des postures plus ou moins elegantes, et fumaient du 
tabac. Un officier vint à passer, et ayant aperçu ce groupe 
sêduisant, il se dirigea vers lui à pas prêcipités et prit 
une des belles par lepaule. II lui parla d'abord avec dou- 
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ceur; mais, à mesure que sa colère augmentait, ses paroles 
80 'ransformèrent en injures. Gependant ni les prières,, ni 
es menaces ne firent aucune impression sur cette fière 

fieauté; elle garda tranquillement sa posture, et continua 
a sans accorder un mot ni un regard à son céladon 
'ransporté de fureur. I/amant fort irrite s'oublia au point 

«'racher les boucles d'or des oreilles de la jeune filie , et 
(e la menacer de lui reprendre toute la parure dont il lui 
a'vait fait cadeau. Mais rien ne réussit à faire sortir la belle 
'adolente de son apathie , et le brave officier se vit à la íln 
0t)ligé d'abandonner Ia place. 

Aux discours qu'il tint, moitié enfrançais, moitié dans 
a langue du pays, je reconnus que cette filie lui avait coúté, 
ans fespace de trois mois, près de qualre cents francs, 

•-'Penses pour elle en toilette et en bijoux. Gomme elle 
avait obtenu de lui tout ce qu'elle désirait, elle faban- 
c 0nna sans le moindre scrupule, 

J ai entendu souvent louer la bonté et TaUachement de 
Ces Indiens; maisje ne puis souscrire dune manière ab- 
solue à ces éloges. Je ne contesterai pas tout à fait leur 
J0nte; Üs invitent fácil ement Tétranger à partager leur 

rt!pas, üs tuent même, en son honneur, un cocbon de lait, 
Partagent avec lui leur couche, etc. Mais toutes ces choses 
116 leur coütent pas beaucoup , et si on leur offre de far- 
fent cn échauge , ils le prennentavec beaucoup d'avidité, 
sans dire un seul mot de remerciment. Pour un senti- 
^ant et un attachemcnt véritables, je ne les en crois pas 
troP capables. Je ne vis cbez eux que de Ia sensualité, et 
aucune passion noble et élevée. Dáns le cours de mes 

0yages dans cette lie, j'aui'ai occasion de revenir souvent 
8lJ1' ce sujet. 

Ge i" mai, je fus témoin d'une scène très-inléressante. 
n célébra la fèle du roi des Français, Louis-Pbilippe, 

^ le gouverneur, M. Bruat, s'efíbrça d'amuser le peuple 
u faiti. Dans la matinée, les raatelots français exécutè- 
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rent uno joute sur Tcíiu. Plusieurs Lateaux, monteis ])ar 
crcxcellents rameurs, entrerent en mer. II y avait à Favant 
dc chaque bateau une espèce d'escalier ou d ecliellc oü se 
trouvait un combaltant armé d'une perche. Les baleaux 
s'étant rapprochcs I'un de Fautre , les jouteurs essayèrenl 
chacun dc faire tomber son adversaire dans la mer. 

On avait aussi élevc un màl de cocagne, au sommet 
duquel se balançaient des chemises dc couleur, des rubans 
et d'autres bagalelles offerts à ceux qui seraient les plus 
agiles íi y grimper. A midi, on Iraita les chefs et les prin- 
cipaux personnages du peuple. Sur la prairie, devant la 
maison du gouverneur, on avait enlassé dans beaucoup 
d'endroits des vivres, de la viande salée, du lard, du 
pain, des pores rôtis, des fruils et d'autres objets. Mais 
au lieu d'un repas pris sur place , comme on aurait dü s'y 
altendre, les cbels divisèrent tout en portions, et chacun 
emporta sa part chez soi, Le soir, il y eut feu d'arlilice et 
bal. 

Ricn no mo parut plus amusant que ce bal. On y voyuil 
les contrastes les plus tranches entre Fart et la nature, 
une Française elegante à côté d'unc Indienne cuivrde , 
un ollicier d'état-major en brülant uniforme li coté d'un 
insulaire à moitié nu. Beaucoup d'indigônes portaient, il 
est vrai, ce soir-là, de larges pautalons blanes avec une 
chemise, mais d'autres n'avaient pour tout vêtement que 1c 
parco et une courle chemise. II y avait surtout un des cliefs 
afíligé d'unc éléphantiasis qui était aifreux dans ce cos- 
tume. 

A ce bal, jc vis la reino Pomard pour la première fois. 
Cest une femme de trente-six ans, grande et forte , mais 
encore assez bien conservée. ( Je Irouvai qu'cu general la 

1. Péléphantiasis, à Taiti, envahit ordinairenaent les pieds, et monte 
jusqu^ux cuisses. Ces parties enflent ot se remplissout ii'écaillcs ol de 
Jjrfllures, de manière ijuVu pourrait réellement les prendro pour des 
pieds d'élcpliant. 
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Jjeaiué des fcmmes passe ici moins vite que dans d'autres 
Pays chauds.) Ellc n'est pas mal de figure, et a une rare 
f'xpression de bonté peinte autour de la bouche et du mcn- 
lon- Elle portait une robe, ou plutôt une espèce de blousc 
eri satin bleu de ciei, garnie d'un double rang de blondes 
^oires. Elle avaitaux oreilies de grandes ílcurs de jasmin, 
e'' dans les cheveux une guirlande de íleurs; elle tenait 
fort élégamment à la main un beau mouchoir en batiste 

rodé et garni de larges dentelles. Pour ce soir elle avait 
eniprisonné ses pieds dans des bas et des souliers, car 
0rdinairement elle va pieds nus. Tout son costume étaitun 
cadeau du roi de France. 

Le mari de la reine , plus jeune qu'elle , est le plus bel 
0!nmo de Taiti. Les Français 1'appellent en riant le prince 

Alhm de Taiti, non-seulement à cause de sa beauté, mais 
"dssi parce que, comme le prince Albert en Anglelerre, il 
11 a pas le titre de roi, mais le nom à'époux de la reine. II 
avait un un;forme de general français qui lui allait très- 

,nt,n, dautant plus quTl savait le porter; seulement il ne 
aJlait pas regarder ses pieds, qui étaient très-vilains et 
Ifès-massifs. 

Indépendamment de ces deux grands personnages, il y 
a^ait encore dans la société une tête couronnée, le roi 

. ffie, possesseur d'une des iles voisiues. Celui-ci avait 
air Irès-comique; il portait par-dessus une culotte courte 
'anche et très-large, un habit d'indienne jaune de soufre, 

lUl n'avait certainement pas été fait par un artiste pari- 
car il ressemblait à une carie de mauvais échantil- 

"n- Ge roi allait pieds nus. 
Les dames de compagnic de la reine, au nombre de 

flllatre, femmes et filies des chefs, avaient toutesdes blou- 
R,cs '^e mousselinc blanche. Elles portaient aussi des flenrs 
'"ls les lobules de leurs oreilies et des guirlandes dans 

cheveux. A ma grande surprise, je trouvai leurs ma- 
n"'1'es et leur tenue généraleraent très-convenables. Trois 
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des jeunes dames dansèrent même le qnadrille français 
avec des ofíiciers sans manquer les figures. Seulement 
j'avais toujours peur pour leurs pieds: car, <!i Texception 
du couple royal, personne ne portait ni bas ni souliers. 
Quelqucs vieillcs femmcs se montrèreut en chapeaux íi la 
mode de TEurope. De jeunes femmes avaient amené leurs 
enfants, jusqu'aux plus petits, auxquels, pour les fairo 
taire, ellos donnèrent le sein devant tout le monde. Avant 
que Ton se mit à table, la reine se retira dans une pièce à 
côté pour fumer quelques cigares; pendant ce temps , son 
mari s'amusa à jouer au billard, 

A table, je me trouvai assise entre le prince Albert dc 
Taiti et le roi Oloume à Vhábil jaune serin. Tous deux 
étaient déjà assez avances dans la civilisation européenne 
pour avoir pour moi à table les petites attentions ordinaires, 
comme de remplir mon verre d'eau ou de vin, ou de me 
présenter les mets, etc. Ou yoyait qu'ils cherchaient à ap- 
prendre autant que possible les nsages de TEurppe. Néan- 
moins, quelques-uns des convives sortirent de temps li 
autre de leur rôle : c'est ainsi qu'au dessert la reine de- 
manda une seconde assiette quelle remplit de friandises, 
et ello les fit mettre de côté pour les emporter chez elle. 
II fallut veiller à cc qu:on ne fêtât pas trop le vin de Cham- 
pagne, mais la conversation demoura en général jusqu à 
la fin très-gaie et trôs-convenable. 

Dans la suite, je dinai encore plusieurs fois chez le gou- 
verneur, en société de la famille royale. La reino s'y mon- 
tra avec son costume national, ainsi que son époux; tous 
deux étaienfpieds nus. L'héritier présomptif de la coit- 
ronne, garçon de neuf ans, est fiancé à la filie dW roi voi- 
sin. La iiancéc de quelques années plus àgée que le prince, 
vit à la cour de la reine Pomaré , et est instruite dans Ia 

religion chrétienne, dans les langues taitienne et anglaise. 
L'habitation de la reine est très-simple'. Jusqu'à ce q"6 

la maison en pierre que le gouvernement français fait óle- 
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ver soit terminée, la reine Pomaré habite une maisonnette 
PI1 bois composée cte quatre pièces meublées en grande 
partie à 1'européenne. 

Comme la paix était conclue à Taiti, on pouvait par- 
courir toute Pile sans obstacle. Mon capitaine nPayant 
aissée maitresse de quinze JourSjje désirai disposer d'une 

partie de ce temps pour faire des excursions dans Pile. Je 
Crus pouvoir me joindre à un des officiers chargés de 
temps à autre par le gouverneur de visiter Pile; mais je 
116 ius pas peu surprise de voir quon ailéguait chaque 
bús des raisons particulières pour m'empêclier de faire 
Partie du voyage. Je ne pouvais aucunement me rendre 
Corapte de ce manque de complaisance, jusqu'à ce qu'enfin 
Un des officiers m'expliqua lui-même cette énigme: cha- 
Cün de ces messieurs voyageait avec sa concubine. 

qui me confia ce secret, m'offrit de me mener 
jusqu'à Papara, oii il demeurait; mais lui-même ne voya- 
Seait pas sans une compagne, ce qui ne Pempêchait pas 
^ '"tre accompagné par Tati, le principal chef de Pile, avec 
sa famille. Ge dernier était venu à Taiti pourassister aux 
tetes du 1" mai. 

4 mai, nous nous embarquâmes dans un bateau pour 
nous rendre à Papara, le long de la côte (36 milles ma- 
rias). Je trouvai dans le chef un vieillard très-gai, de près 

quatre-vingt-dix ans, qui se rappelait encore très-bieu 
seconde descente du célebre navigateur Gook. Son père, 

^'sait-il, alors premier chef, avait contracté une alliance 
avec Gook, et, comme c'était encore alors 1'usage à Taiti, 
avait changé de nom avec lui. 

Le gouvernement français fait h Tati une pension an- 
^uelle de six mille írancs, réversible après sa mort sur 
SOli fils ainé. 

t. Je ne cite ciprès le nom (Taucun de cos messieurs, et je crois par 
11 m(iriter leur reconnaissance. 



136 VOYAGE D'UNE FEMME 

II avait avec lui sa jeuno fcmme et cinq do ses íilles; la 
prcmière était âgée do vingt-trois ans; les derniers avaient 
de douze à dix-huit ans. Les enfants étaient issus d'autres 
mariages; quant à la femrae, c'était sa cinquièrne épouse. 

Comme nons n'avions quitté Papeiti que vers midi, 
que le soleil se couchait peu de lemps après six heures, et 
que le trajet entre les nombreux écueils est excessivement 
dangereux, nous abordâmes à Paya (22 milles marins), oü 
] égnait un sixième fils de Tati. 

L'ile est coupée de tons côtés par de belies montagnes, 
dont la cime la plus élevée, VOroena, a plus de 2000 mètres 
de haut. An milieu de Tile, les montagnes se séparent, et 
de, leur sein surgit nn rocher tout à fait singulier. II a la 
forme d'un diadème^arni de plusiours pointes, ce qui lui 
a fait donner le nom de Diadème. Toutes ces montagnes sont 
entourées d'une ceinture de quatre à six cents pas de large, 
qui est habitée et produit dans de beües forêts les fruits 
les plus délicieux. Nulle part je ne mangeai d'oranges, 
de goyaves ni de fruits de Tarbre àpain aussi bons qu'ici. 
Quant à la noix dp coco, on en use avec tantde prodigalite, 
qu'on ne boit d'ordinaire que l'eau,douce qu'elle renferme, 
et qu'on jotte le noyau avec Pécorce. Dans les montagnes 
et dans les gorges, il y a aussi une grande quantilé de 
pisangs (espèce de grandes bananes ou fehis), mais qu'on 
ne mange d'ordinaire que rôtis. Les huttes des indigènes 
sont disséminées sur les bords de Ia mer; il est rare d'en 
voir une douzaine réunies. 

Le fruit du jaquier ou arbre à pain, d'un goüt exquis, a 
íi peu près la forme d'un melon d'eau et pèse de quatre à 
six livres. L'éeorce est verte, un peu rude et mince. Les 
ludiens la raclent etl'enlèvent avec des coquillages aigus; 
ils fendent le fruit par la moitié et le font griller entro 
deux pierres rougies au feu. II est d'un goút íin et délicat, 
et ressemble tellement au pain, qu'il le remplace facilc- 
ment. 
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lies iles de la mer du Sud ou de la mer Pacifique sont la • 
veritable patrie de ce fruit; on 1c trouve aussi, il est vrai, 
(lans d'autres rêgions tropicales, mais il y dillere eulière- 
ment de celui de Tile de Paya. An Brésil, par exemple, oíi 
011 le nomrae calebasse, il est jaunâtre , pese de vingt à 
Ifente livres, et est rempli de pepinsque Ton retire et que 
' ou mange quand le fruit est rôti. Le goüt de ces pepins 
ressemble à celui des châtaignes. 

La mangue, fruit semblable à une prune, est de la gros- 
Seur du poing. La peau et la chair sont jaunes. Elle a 
Un goüt de térébenthine, mais elle le perd à mesure qu'elle 
rourit, Ge fruit est mn des meilleurs; il est charnu, juteux 
et Irès-savoureux; il a au milieu un large noyau oblong. 
Les jaquiers et les manguiers poussent très-haut et out 
llIi feuillage très-étendu. Les feuilles des jaquiers, ou 
artocarpes, ont un mètre de long, un demi-mètre de large, 

sont très-décbiquelées. Les feuilles de manguiers no 
Sont pas beaucoup plus grandes que celles de nos pom- 
Htiers. 

Avant d'arriver à Paya, nous passàmes près de quel- 
íues endroits intéressants, comme Foar, petit fort fran- 
Çais situe sur une colline. A Taipari, il fant passer entre 
deux brisants dangereux, que Ton appelle VEntrèe du 
üíable. Les vagues y montaient, en sifllant, aussi haut que 
^es remparts. Dans la plaine de Punavia, il y a un grand 
fttrt ílanqué de plusieurs tours construiles sur des collines 
veisines. Le paysage y est charmant. Les montagnes 
s'ouvrent, et on pout suivre au loin les sinuosités d'une 
80rge pittoresquo, dans le fond de laquelle s'élève la haute 
et noire cime d'Olofcna. 

Ge qui ne in'occupa pas moins que la belle nature , ce 
fet le fond de la mer. Notre bateau passa par-dessus d'in- 

^mbrables bas-fonds, dans lesquels Tean éfait transpa- 
rente comme le cristal, de manière que l'on pouvait voir la 
plus potite pierrc. II s'y trouvait des groupes et des réu- 
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nions de coraux et de madrépores colorés, d'une beauté 
sans égale: on aurait pu dire qidon apercevait au fond de 
Teaii des vergers et des parterres de fées. Je vis des íleurs 
et des feuiiles gigantesques, des champignons et des le- 
gumes de tout genre, dessiner mille arabesques au milieu 
de petits groupes do rochers teints de vives couleurs. 
D'admirables et étranges coquillages y étaient attachés ou 
se trouvaient à côte surle sable, et de petits poissons, aux 
nuances les plus variées, glissaient au milieu comme des 
papillons et des colibris. Ges poissons délicats avaient à 
peine 10 centimètres de long, et offraient une variété de 
couleurs que je n'avais encore jamais vues. Plusieurs 
brillaient du bleu de ciei le plus pur, d'autres étaient d^n 
jaune clair, et d'autres d'un gris ou d'un brun presque 
transparent, etc. 

Quand nous fiimes arrivés à Paya, à six heures du soir, 
le jeune Tati íit tuer, en rhonneur de sou père, un petit 
cochon de dix-huit à vingt livres , et le íit préparer à la 
mode taitienne. On alluma un grand feu dans une fosse 
sèche oü il y avait beaucoup de pierres. On apporta ensuite 
une grande quantité de fruits de 1'arbre à pain (major6), 
qui avaient été pelés, et qu'on fendit en deux à Faide 
d'une hacbe en bois très-tranchante. Quand le feu eut 
cesse de brúler, et que les pierres furent suflisamment 
écliauffées, on y posa le cochon et les fruits, on remit 
par-dessus quelques-unes des pierres échauffées, et on 
couvrit le tout de branches vertes, de feuiiles sèches et de 
terre. 

Pendant que les mets grillaient entre les pierres, on 
prepara la table. On étendit par terre une natte de paille, 
et on la couvrit de grandes feuiiles. On plaça devant chaque 
hôte une écuelle de coco remplie à moitié de müi, boisson 
assez aigre que Fon tire du cocotier. 

Au bout d'une heure et demie, on déterra les mets. Si 
le cochon no fut pas dócoupé suivant les règles de Fart 
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e' d'une manière très-appétissante, on y procéda, du 
^oins, avec la rapidité de Téclair : un couteau et la 
rriain dépecèrent lá bête en autant de parties qu'il y avait 
'le convives. On présenta ensuite à chacun sa part, avec la 
ffloitié d'im fruit de Tarbre à pain, sur une grande feuille. 
II n'y eut personne à notre table que l'ofíicier, sa bonne 
ainie, le vieux Tati, sa íemmo et moi; car ü est contraire 
a la coutume du pays que Tamphitryon mange avec son 
hôte, ou les enfants avec leurs parents. Sauf cette cérémo- 
Sio, je ne vis point la moindre preuve d'amour ou d'atta- 
chement entre le père et le fils. Cest ainsi que le père, 
nonagénairo et aflligé*d'une touy violente, fut force de 
passer la nuit sons une tente légère, tandis que le fils dor- 
mait dans une Imtte bien close. 

Le 5 mai, nous quillâmes Taipari, Testomac vide. Le 
vieux Tati voulait nous régaler dans une de ses posses- 
sions, éloignée de deux lieues. 

Quand nous y fumes arrivés, et pendant que Ton chauf- 
fait les pierres pour notre repas, plusieurs des indigènes 
vinrent des buttes voisines pour proíiter de la cuisson 
générale. Ils apporlaient avec eux des poissons, duporc, 
des fruits de Farbre à pain, des pisangs, etc. Los poissons 
et la viande étaient enveloppés dans de grandes feuilles. 
Indépendammcnt des fruits de Farbre à pain et des pois- 
sons, on nous servit une tortuo de mer qui pesait peut-êtro 
plus de vingt livres. Nous primes notre repas dans une 
cabane, oü afíluèrent bientôt tons les voisins, qui, se 
plaçant à quelque distance de nos hautes personnes, et 
en différents groupes, se mirent h manger les mets appor- 
tés. Chacun avait devant soi une coupe de coco pleine de 
mili, dans laquelle il jetait chaque morceau, pour le re- 
pêcber ensuite avec la main ; puis il buvait le reste à la 
íin du repas. On avait placé devant nous des noix de coco 
fraichement cueillies et percées, dont chacune contenait 
certainement plus d'une mesure d'eau aussi pure qxFagrea- 
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Me au goíit. Cest h tort qu'on donne chez nons à cclle 
cau le nom de lait: elle ne s'épaissit et ne devient Manche 
coramedu lait que quand la noix est déjà toul à fait vieillc, 
et dans cet e'tat on n'y touche plus ici. 

Nous qnittàmes Tati et sa famille pour continuer notrc 
course à piedjusquà Papara {uno lieue). La route était 
cliarmante et conduisait, en grande partie, par des bois 
épais d'arbres fruitiers ; seulement, il no fallait pas avoir 
penr de Teau, car bien des fois nous dúmes passer à gné 
des rivières et des ruisseaux. 

M*" possédait à Papara quelquos lerres avec une mai- 
sonnette en bois, de quatre chambres. II eut la complai- 
sance de me donner 1'hospitalité chez lui. 

Nous appriraes ici la mort d'un des fils de Tati, qui 
en avait eu vingt et un. Le fils était déjà mort depuis 
trois jours, ct on n'attendait plus que le père pour les 
funérailles. Je m'étais, il est vrai, proposé de faire uno 
excursion au lac Vaihiria, mais je remis cette partie pour 
assister aux céréraonies fúnebres, qui devaient avoir lieu 
incessamment. 

Le lendemain, 6 mai, je visitai la hultemortuaire. M'**me 
donna un mouchoir neuf pour en faire hommage au mort, 
usage que le peuple taitien a transporte de son ancienne 
croyance dans le christianisme. Ges cadeaux doivent 
tranquilliscr lame du défunt. Le corps était dans un cer- 
cueil étroit, sur une bière basse, converte ainsi que lui 
d'un drap blanc. On avait étendu devant la bière deux 
nattes de paille ; sur Tuno sé trouvaient les babits du 
mort, sa coupe, son couteau, etc., landis que sur Fautrc 
on avait étalé les cadeaux funèbrcs : ces derniers formaient 
un tas de chemises, de pareôs, de morceaux d'étof('es, etc. 
Tout cela était neuf et joli, et aurait sufli pour garnir une 
petite mercerie. 

Le vieux Tati vintbientôt après dans Ia liutto morluaire, 
mais il n'y dcmeura que quelques instants, et en sorlit 
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aussitôt pour prendro l'air, car le corps sentait déjà très- 
jnauvais. H s'assit sous un arbre et se mit à causer avec 

voisins comme s'il n^tait rien arrivé. Dans la Imtte 
•daient assises les parentes et les voisines, qui s'entrcte- 

^aient tranquillement, tout en mangeant ou en fumant. 
c fus obligée de me faire montrer Tópouse, les enfants et 
es Parents du mort; car à les voir je ne m'en serais pas 
autée. Au bout de quelque temps la belle-mère et Tepouse 

156 ^cvèrent, se jetèrent sur le cercueil, et hurlèrent pen- 
ant une demi-heure; mais on voyait bien que ces cris 
0rces ne venaient pas du coeur. Toutes les deux retour- 

aòrent ensuite à leur place, 1'air riant et roeil sec, et paru- 
J"011' reprendre la conversation au point oii elles lavaient 

tssee. On brôla la pirogue du mort sur le rivage. 
J en avais assez vu, et je rentrai aíin de faire quelques 

Preparatifs pour la partie qui devait avoir lieu le lendemain 
SUl' le lac. La distance est de dix-huit milles anglais; aussi 

y va et on en revient commodément dans Tespace de 
eux jours; un guide n'en eut pas moins le front de nous 
u^ander la somme exorbitante de dix dollars : cependant, 

Srace à Tintervenlion du vieux Tati, i'en trouvai un pour 
trois dollars. 

Les promenades à pied dans Taiti sont excessivemcnt 
'fcommodes ; car dans celte íle, qui abonde en eau,il faut 
®0avent traverser des plaines de sable et des rivières. 

on costume élait tout à fait approprié à ces courses; je 
Portais de gros souliers d'homme, pas de bas, un panla- 
^0n et une blouse que je retroussais jusqu'aux hanches. 

j(lnipée de la sorte, j'entrcpris, le 7 mai, un petit voyage, 
■'0Us la conduite de mou guide. Pendant le premier tiers 

e la route, nous longeâmes la cote , et je comptai à peu 
P^s trente-deux ruisseaux qu'il fallut traverser. Ensuite 
noils pénétrâmes, par des gorges, dans J'intcrieur de Pile, 
apres ètre entres d'abord dans une hutte indienne pour y 

e 10ander quelques rafraichissements ; on s'empressa de 
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nous oflrir quelques fruits à pain et (Tautres petits fruits; 
mais on ne se fit pas prier pour accepter un petit cadeau. 

Dans Tinténeur de Tile, les arhres fruitiers furent Lientôt 
remplacés par le pisang, le tarro et Voputu (maranla), 
arbrisseau d'eiiviron 3 mètres. Ge dernier poussait partout 
en si grande quantité, que nous eümes souvent beaucoup 
de peine à nous frayer un passage. Le tarro, qu'on plante, 
atteint une hauteur de près d'un mètre ; il a de belles et 
grandes feuilles, et des fruits tuberculeux semblables aux 
pommes de terre , qu'on fait rôlir, mais qui n'onl pas 
très-bon goút. Le pisang ou bananier est un joli arbuste 
haut de 4 à 6 mètres, avec des feuilles semblables à celles 
du palmier. Sa tige a souvent 20 centimètres de diamèlre; 
elle n'est pas ligneuse, mais creuse, et se casse très-faci- 
lement. Le bananier appartient proprement à la famille des 
herbacées, et pousse extrêmement viíe. Dans la première 
année il a atteint sa hauteur; dans la seconde il porte des 
fruits, après quoi il meurt. II se propage par des rejetons 
qui s'élèvent d'ordinaire à cote de Tanoien trone. 

II nous fallut traverser soixante-deux fois un torrent 
assez large, qui se precipite dans le ravin sur un lit très- 
pierreux, rapide en beaucoup d'endroits, et qui, par suite 
d'une forte pluie, avait souvent plus d'un mètre de pro- 
fondeur; aux endroits difficiles, Hndien me lenait d'uno 
main, et, nageant de Fautre, il me tirait après lui. L'eau 
nFallait souvent jusqu'aux banebes, et il n'y avait pas 
moyen de se sécber. Le sentier devint aussi toujours plus 
pénible et plus dangereux. 11 fallait grimper par-dessus 
des rochers et des pierres que recouvraient tellement 
des feuilles do Voputu, qu'on no savait jamais oü placer 
le pied avec süreté. Je me déchirai bien des fois les mains 
et les pieds.et je tombai souvent à terre en voulant mc 
retenir au trone períide d'im pisang qui se brisait entre 
mes mains; c'était une excursion vraiment périlleuse, 
qui n'a cncore été exécutée que par un pelit nombre 



AUTOUR DU MONDE, 143 

^ ofliciers, et qui ne sera probablement jamais entreprise 
Par d autres femmes. 

Le ravin se resserrait tellement en deux endroits, qu'en 
e ors du üt du fleuve il ne restait plus d'espace vide. 
endant la guerre avec les Français, les Indiens avaient 
eve dans ces endroits des murs de pierre bauls de près 

e 2 mètres, pour se défendre contre l'ennemi s'il les avait 
attaqués de ce côté. 

Au bout de hnit heures nous avions fait les dix-liuit 
filies et gravi une hauteur de 6000 mètres. Nous n'aper- 
Çumes le lac, placé dans un petit enfoncement, que quand 
nous fumes sur ses bords. II peut avoir tout au plus 
2,70 mètres de diamètre. Ge qu'il y a de plus rcmarquable, 
c 0st le paysage qui Tentoure. II est tellement resserré dans 
Une eeinture de hautes et vertes montagnes à pie, qu'il n'y 
j Pas place pour le plus étroit sentier. On pourrait prendre 

® üt du lac pour un cratère éteint qui s'est rempli d'eau. 
ette conjecture se trouve fortiíièe par les grandes masses 
e hasalte qui figuro sur le devant. Le lac est poissonneux 

^ renferme une espèce de poisson toute particulière. On 
Ult qu'il y a un canal d'écoulement souterrain, mais jus- 
l11 tei il n'a pas encore été découvert. 

Quand on veut traverser le lac, il faut le faire à la nage, 
p bien se servir d'un singulier esquif que les Indiens fa- 
rriquent dans Tespace de quelques minutes. Gurieuse de 
''■"ter une expédition de cc genre, je donnai à entendre à 
Uion gujjg que je voulais passer le lac. Aussitot il arracha 

^"elques trones de pisangs (/e/ti), les attacha les uns aux 
®utres au moyen de longues tiges d'herbes llexibles, posa 

es feuilles dessus, les poussa dans l'eau et ra'engagea à 
Prandro possession de ce fragment de canot. Je ne fus pas 
®aDs éprouver une certaine anxiété ; mais j'aurais eu honte 

e 'a faire voir. Je me mis dans cet esquif extraordinaire, et 
guide, qui me suivit en nageant, le poussa devant lui, 

"Pai etje revius sans accident; mais à dire vrai, pendant 
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tout Ic trajet, je nc me sentis pas três à mon aise. L'esqnif 
ótait petit, il était plus au-dessous qu'au-dessus de 1'eau; 
on ne pouvait se cratnponner nulFe part, et ou pouvait 
craindre à tout instant de tombei- par-dcssus le bord. Je ne 
conseillerais point à qui n'est pas nageur de tenter une tellc 
traversée. 

Après avoir contemple longuement la mer et ses cnvi- 
rons, nous revinmes par le même sentier, à quelques cen- 
taines de pas, jusqu'à un endroit oíi nous trouvâmes un 
toit de feuillage. Mon guide y alluma aussitôt un feu petil- 
lant à la mánière indienne. II tailla en pointc très-fine un 
petit morceau de bois, et pratiqua dans un autre une rai- 
nure étroite et peu profonde, sur laquelle il frotta avec lf 
bois pointu jusqu'à ce que les íils íins qui s'en détachaient, 
commençassent à fumer. II avait eu soin de préparer au- 
paravant de Therbe et des feuilles sècbes, il y jeta les fds 
íumants, puis il prit le paquet dans sa main et Fagita plu- 
sieurs fois en Fair jusqu'à ce qu'il fôt enílammé. Toute 
Fopération dura à peine deux minutes. 

Pour notre souper, il cueillit quelques pisangs et les mit 
sur le feu. Je me servis aussi de notre feu pour sécher mes 
babits, en me rnettant tout contre et-en me retournant sou- 
vent. Amoitié trempée etfatiguée,j'allai, bientôt après mon 
maigre souper, chercher une couche sur le feuillage sec. 

II est heureux que, dans ces contrées sauvages et de- 
sertes, on n'ait à craindre ni les bommes ni les animaux ; 
les uns sont excessivement calmes et paisibles, et, à part 
quelques sangliers, les autres ne sont nullement dange- 
reux. L'ile est à cet égard si privilégiée, qu'elle ne ren- 
ferme ni insectes ni roptiles venimeux ou nuisibles. On y 
trouve tout au plus des rats et quelques scorpions, et ces 
derniers sont si petits et si inoffensifs, qu'on peut les 
prendrc dans la main. Je ne fus incommodée ici que des 
moustiques, ces hôles si désagrcables de toutcs les régions 
móridionales. 
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%mai. Lanuit il commença à pleuvoir beaucoup,et, vers 
'e matin, il n'y eut point à espúrer que le temps se remit. 
A" contraire, les brouillards devinrent de plus en plus 
noirs, et, se précipifant de toutes paris comme de mauvais 
S^nies, ils se répandirent en torrcnts sur Ia malheureuse 
Contrée. Neanmoins nous n'a7Íons d'autre parti à prendre 
cpie d'afi'ronter hardimcnt Ia mauvaise humeur du dieu qui 
^itlapluie et de nous remettre en route; au bout d'une 
demi-beure, j'étais ruisselante, et je pus alora marchei- 

^anquillement, súre que je ne pouvais pas être mouillée 
davantage. 

A- mon retour à Parapa, j'appris que 1cfilsde Tatinétait 
Pas encore enterre. Les obsèques eurent lieu le lendemain. 

prêtre prononça un petit discours devant la tombe, et 
apres avoir dcscendu le cercueil on jeta dans Ia fosse les 
^attes, le chapeau de paille ainsi que les habits du morl 
e|quelques-uns des cadeaux. Les parenls présenls h la cé- 
'' itiODie se montrèrent aussi indifférents que moi. 

Le cimetière est tout près de quelque murai. On donne 
C(! nom 4 de petits carrés d'un mètre, anciennes sépultures 
1 es Indiens. On plaçait les morts sur des tréteaux, oíi ils 
restaient jusqu'à ce que la chair fút détachée des ossemenls, 
pi on rassemblait alors et qu'on enterrait dans quelque 

endroit solitaire. 
Le nième soir je vis prendre des poissons d'une mamère 

'rès-curieuse.Deux enfantsentrèrent dans la mer; Tun était 
ar®é d'un bâton, Pautre de copeaux enflammés. Celui qui 
'enait le bâton faisait sorlir les poissons de dessous les 
Porres et les frappait ensuite pendant que Pautre 1'éclai- 
rait- Gepondant la chasse fut très-maigro. La pèche au filet 
Cst plus pratiqude et plus fructueuse. 

esquo cbaque jour M.*** recevait les visites d'autres 
fj dciers en tournée et de leurs amis. Je u'ai pas bcsoin de 
jlle fIue la décence n'était pas toujours respectée scrupu- 
euscuK'nt. Ne voulant pas par ma présence dérangcr ces 

10 
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messieurs dans leurs conversations interessantes et spiri- 
tuelles, je préférais ]n'établir avec mon livre dans la 
chambre des dornestiques, qui sans doute riaiént et piai- 
santaient aussi, mais les plaisanteries au moins ne vous for- 
çaient pas à rougir. 

II était très-comique d'entendre M.*** vanter la fidélitc, 
TaUacliement et la reconnaissance de son Indienne. S'il 
avait pu voir la conduite de sa belle pendant les heures de 
son absence ! Je ne pus m'empêcher d'exprimer un jour íi 
nn de ces messieurs ma surprise de voir ces créalures cu- 
pides et rapaces traitées avec les soins les plus empressés 
et les plus assidus, comblées de présents, prévenues dans 
leurs moindres désirs en même temps quon excusait et 
qu'on supportait leurs défauls les plus grossiers. U me re- 
pondit que sans ces attentions et ces cadeaux on serait 
bientôt ahtandonné de ces dames, et que les soins les plus 
tendres ne les altachaient même que fort peu de temps. 

D'après tout ce que j'ai vu, je suis obligée de maintenir 
l'opinion que j'ai énoncée plus haut, c'est que le peuple 
de Taiti est incapable de sentimenls plus nobles et qu'il ne 
vit absolument que pour jouir. Lanalure Ty aide merveil- 
leusement, car il n'a pas besoin de gagner son pain à le 
sueur de son front. L'lle surabonde en excellents fruits, en 
tubercules, en pores, etc. Les bonnes gens n'ont absolu- 
ment rien à faire qu'à cuoillir les fruits et qu'à tuer les 
pores. Cest pourquoi on a tant de peine h trouver chez 
eux des dornestiques et des ouvriers. Le moindre journa- 
lier ne se loue pas à moins d'un dollar par jour. Pour 
douze pièccs à blanchir on paye égalcment un dollar, et ü 
íaut, en outre, fournir le savon. Je voulais emmener un 
Indien dans mes excursions : il me demanda par jour un 
dollar et demi. 

Je revins de Papnra à Papeiti dans la sociétó d'un offi- 
cier et de sa maitresse. Nous limes les 36 milles à picd 
en un seul jour. Sur notre chemin, nous passâmes devant 
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ta hutte de la mère de la jeune filie qui nous accompagnait. 
JNoils nous y arrêtâmes, et on nous régala d'un mets deli- 
cicux, composé d'une pâte de jaquier , de mangues et de 

nanes qu'on fait rôlir sur des pierres ardentes et quoii 
mange toute chaude avec du jus d'orange. 

En partant, rofficier donna à la jeune filie un dollarpour 
rernettre à sa mère. L'une prit Targent avec autant d'in- 

merence que s'il n'avait pas eu le moindre prix, Tautre le 
reÇut de la même manière, et toutes deux sans remercierni 
lénioigner la moindre satisfaction. 

Nous trouvâmes par-ci par-là quelques parties de route 
fren e'tablies, qui avaiení été faites par les condamnés. 
Quand un Indien a commis un crime , il n'est point jelé 
nans les fers, mais condamné à construire ou à réparer une 
P0rtion de route déterminée: et cela se fait avec tant 
u exactitude qu'on a aucun besoin d'inspecteurs. Ge genre 
'l® punition, introduit sous le roi Pomaré 1", estune inven- 
l0Ii des Indiens, et les Européens n'ont eu qu'à continuer 

Ce système. 
A Punavia nous descendimes au fort, nous nous forti- 

ames à la manière dès soldats, avec du pain, du lard et du 
Vln. et à sept heures du soir nous arrivâmes heureusement 
cnez nous. 

Indépendamment de Pâpata, je visitai encorela pointe de 
Peiws, petite langue de terre oü Gook observa le passagede 
' enus par le soleil. On voit encore la pierre sur laquelle 

0n avait fixé les instruments pour faire cette observation. 
^hemin faisant, je passai devant la tombe ou le murai du 
1,01 Pomaré l". Cette tombe consiste en une petite place 
entotiree dc pierres et surmontée d'un toit de palmiers. II 
s y trouvait encore quelques restes à moitié pourris d'tí- 
[offes et de vètemcnts. Mais une de mes excursions les plus 
interessantes fut celle de Fautaua et du Díadènie. Fautaua 
est un point que les Indiens avaient cru irnprenable, et oíi 
Cependant ils fuíent cntièrement vaincus par les Français. 
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Legouverneur, M. Bruat, eut la bonté de me prêter ses 
chevaux pour faire cette partie, et de me donner pourcom- 
pagnon un sous-officier qui avait assiste lúi-mème au com- 
bat, et qui sut m'expliquer toutes les positions des Prançais 
et des Indiens. 

Pendant plus de deux heures la route nous conduisit à 
travers d'horribles gorges, des forêts épaisses et des tor- 
rents rapides. Les gorges se transformaient souvent en 
vrais défdés resserrés entre des montagnes escarpdes et 
inaccessibles, oü une poignée de braves auraitpu, comme 
jadis aux Thermopyles, repousser des armées entières. 
L'entrée de Pautaua est aussi considérée comme la véri- 
table clef de Pile. Pour s'en rendre maítre il fallait gravir 
un des bords les plus escarpes de la montagne et avancer 
ainsi sur la côte étroite aíin de prendre rennemi par der- 
rière. M. Bruat ayant fait demander des volontaires pour 
Texecution de cette entreprise périlleuse, il s'en présenta 
plus qu'il n'était nécessaire. On choisit parmi eux soixaute- 
deux hommes qui ne gardèrent de leurs vêtements que 
leurs souliers et des caleçons, et n'emporlèrent que leurs 
armes et leurs cartouches. 

Après avoir grimpe avec beaucoup de perils pendant 
douze heures, ils arrivèrent, au moyen de cordes et en s'ai- 
dant de pointes de fer et de baionnettes, sur une des cimes, 
oü ils apparurent d'uno manière si inaltendue aux Indiens, 
que ceux-ci découragésjefèrent leurs armes et se rendirent. 
lis pensaieut que des hommes ne pouvaient pas pénétrer 
jusque-là; ce devaient donc.être des esprits contre lesquels 
la défense était impossible. 

Aujourd'bui on a construit un petit fort à Pautaua et on 
a placé un corps de garde sur ;une des cimes les plus élc- 
vées. On arrive à ce dernier par un sentier, le long d'une 
arête de montagne étroite qui plonge des deux côtés sur 
des abimes sans fond. Des personnes sujettes au vertigc 
n'arrivent que difíicilement à la crête, ou plutôt n'y arri- 
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pas du tout, ct elles y perdent beaucoup, car on a 

1 011 liaut une vue magnifique. On domine des vallées, des 
S0rges et des montagnes sans nombre (parmi les dcrnières 
.1® inentionnerai surtout 1c colossal et romanlique rocher 

c Diadème), d'épaisses forêts de palmiers et d'auti'es ar- 
les gigantesques ; ct, au delà, le vaste Océan dont les flots 

viennent se briser sans cesse contre les écueils et les re- 
1 et qui se conlbnd à 1'honzon avec le ciei azuré. 
^ y a, à peu de distance du fort, une chute d'eau qui 
aibe par-dessus une muraille perpendiculaire dans une 

£0lge étroite; malheureusement des rochers et des colli- 
llüs qui avancent masquent rextrémité de la chute, et la 
^asse d'eau est peu considérable ; car autreraent la hau- 

Ur de la chute dépassant cerlainement 130 mètres, celte 
Cascade mériterait d'ètre rangée parmi les plus remar- 
íuables. 

et C^ern^n t'u au Diadéme est excessivement pénible nous demanda trois heures entières. Mais la vue y est 
t!Qcore plus bellc, car on aperçoit la mer des deux côtés 
au delà de File. 
. Ce fut ma dernière excursion dans cetle belle ile. Le 
endefflain, 17 mai, il me fallut aller à bord. La cargaison 

a^aitété déchargée et le lest embarque. On estobligé d'ap- 
Poiter d'Europe tout ce dont les troupes françaises ont 

asom, comme farine, viandc salée, pommes de terre, le- 
banaes et vin, car File ne fournit aucun de ces articles '. 

de oe quittai qu'à rcgrct cette ile ravissante, et la penséc 
seule qUe j'aiiais directement au plus étrange pays, la 

"lrie, ne put adoucir pour moi ce départ. 
'-e 17 mai au matin nous sortimes du port de Papeiti 

'nec le vent le plus favorable ; nous nous éloignàmes vite 
et deureusement de tous les récifs de coraux qui entourent 

fiu ■ 'a''' ne Produitjusqu-ici aucuu article d'e.xportation; c'est pour- 
Co^" n'y prcnd que du lest. L'ile esl importante pour les Français 
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File, et au bout de sept heures nous eúmes perdu de vue 
Ia côte. Vers le soir, nous aperçúrnes les montagnes de File 
Huaheme, devant laquelle nous passâmes pendant la nuit. 

Les premiers jours de notre voyage furent très-agéables. 
Avec la brise toujours favorable, nous jouimes de la com- 
pagnie du beau brick belge le Rubens, sorti du port en 
même temps que nous. Nous ne nous trouvàmes que rare- 
ment assez prêts de ce brick pour pouvoir tenir des con- 
versations suivies avec ses passagers; mais celui qui 
connalt tant soit peu les longs voyages sur mer et leur 
extreme monotonie, peut comprendre le plaisir et la joie 
qu'on éprouve à savoir une société d'hommes près de soi. 

Nous poursuivimes la même route jusqu'aux Philippines; 
mais raalheureusement, des le matin du troisième jour, 
notre compagnon disparut sans qu'il nous fút possible de 
savoir qui des deux avait dépassé Fautre. Nous nous trou- 
vàmes seuls au milieu de Fimmense et monotone solitude 
de FOcéan. 

Le 23 mai nous approcbâmes beaucoup de File Penryhn. 
Un grand nombre de ses habitants, des Indiens k moitié 
nus, voulurent nous honorer d'une visite. Ils s'avançaient 
dans six canots et faisaient force de rames vers notre vais- 
seau, Gependant nous voguions si vite, que nous les 
eúmes bientôt laissés derrière nous. Plusieurs de nos ma- 
telots prétendirent que ces insulaires faisaient encore parlie 
des vrais sauvages, et que nous pouvions réellement nous 
féliciter d'avoir échappé à leur visite. Le capilaine .parut 
partager cette opinion, et je restai la seule à regretter de 
ne pas avoir vu ces Indiens de plus près. 

28 mai. Depuis quelques jours nous avions le plaisir de 
recevoir parfois d'assez fortes ondées, pbénomène extraor- 
dinaire pour la saison, puisqu'il n'y a de pluies que dans 
les trois premiers mois de Fannée, et que pendant tous les 
autres le ciei est d^rdinaire pur et sans nuages. Cette 
exception nous fut dautant plus agréable que nous nous 
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tíouvions sous la ligne, et que sans cela nous aurions cer- 
■lainement souffert davantage de la clialeur. Cest ainsi que 

6 lhermomètre ii'indiquait a rombre que 22 degrés, et 
29 au soleil. 

INous passâmes Tequateur, à midi, par le 168' degré de 
0ngitude, et nous nous retrouvâmes dans Tliémisplière 

septentrionaI. 
Ou tua et on mangea un petit cochon d'Otaliiti en l'hon- 

ueur de Theureux passage de la ligne, et nous saluâmes 
1 hémisphère de notre patrie avec du véritable vin du llhin. 

Le 4 juin, et sous le 8° degré de latitude, nous aper- 
Çurues de nouveau pour la première fois la belle étoile 
pulaire. «■ 

Le 17 juin, nous approchions tellement de Saypan, une 
plus grandes iles Ladrones, que nous en púmes dis- 

^Uguer parfaitement les montagnes. Les iles Ladrones et 
^es iles Mariannes sont situées entre le 13' et le 21' degré 

latitude et 1c 145' et 146' degré de longitude de Lhé- 
^Usphère oriental. 

Le l" juillet, nous aperçúmes de nouveau la terre, c'est- 
a-dire la côte de Lucovia ou de Luzon, la plus grande des 
LPilippines, située entre le 18' et le 19' degré de latitude 
e|; entre le 125' et le 119" degré de longitude. 

Le port de Manilla se trouve sur la cote méridionalo de 
^ He du mêmo nom. 

Le mème jour, nous passâmes près de Pile Babuan 
e,; près de plusieurs aulres masses de rochers isolés, qui 
s'élevaient comme des tours du sein de la mer. Quatre de 
ces rochers élaient jilacés assez près Tun de Tautre et for- 
utaient un groupe pittoresque ; plus tard, nous en aper- 
Çurnes encore deux aufres. 

Lans la nuit du 2 juillet, nous atteignimes la pointe 
occidentale de Luzon, et nous entrâmes ensuite dans Ia 
dangereuse mer de Chine. J'étais enchantéc de dire cníin 
adieu à Tooéan Pacifique; car un voyage sur cette mer 
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est certainement fort cnnuyeux. On ne rencontre que trcs- 
raroment un autre navire, et rcau est cTordinaire si calme, 
qu'on croit naviguer sur une rivière. Souvent, je me levais 
en sursaut de mon bureau, et me croyais assise dans uno 
pctite chambre à la campagne, illusion d'autant plus na- 
lurelle que nous avions à bord trois chevaux, un chien, 
quelques pores, des poules, des oies et des serins de Ga- 
narie. Tout cela bennissait, aboyait, grognait, caquetait et 
chantait comme dans une métairie. 

Gjuillet. Pendant les premiers jours, nolre voyage sur 
la mer de Gbine ne ressembla pas mal à cclui de Focean 
Pacifique. Nous avancions lentement et paisiblement. Ge 
n'est que ce jour-là que nous découvrimes la côte de Gbine, 
et, le soir, nous nétions plus qu'à 28 milles de Macao. 
J'atlendis le lendemain avec une assez grande irapatiencc. 
J'étais sure maintenant de fouler bientôt le sol de Ghine, 
si ardemment désiré; je voyais déjà en idée les manda- 
rins avec leurs grands bonnets, et les Ghinoises avec 
leurs petits pieds, lorsque le vent tourna tout à coupau 
milieu de la nuit, et le 7 juillet, nous nous trouvâmes 
rejetés à 100 milles en arrière. Pour comble de mallieur, 
le baromòtre tomba si bas que nous redoutions déjii un 
typhon. On appelle ainsi des ouragans excessivoment 
dangereux, qui sévissent fréquemment pendant les mois 
de juillet, d'aout et de seplembre. Un nuage noir rouge 
foncó d'un côté et de Tautre à moitié blanc, se montre 
ordinairement 5 rhorizon comme un fatal précursnur ; puis 
surviennent des ondées épouvanlables, môlées de tonnerres 
et d'éclairs, et les vents les plus violents, déchalnés de 
toas côtés, soulèvent des vagues hautes comme des lours. 
On íit à bord tous les prdparalifs nécessaires pour recevoir 
le dangereux ennemi. Mais nous en fumes quittes pour la 
peur; qu Touragau n'éclatapas, oubien il delata à une très- 
grande distance ; nous n'cssuyâines qu'une petite lempète 
d'absez courle durde. 
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Le 8 juillet, nous arrivâmes de nouvcau dans lo voisi- 

n^ge de Macao, dans le détroit de Lema, et nous pas- 
surnes ensuite continuellement par des baies scmées de 

risants et de groupes d'lles qui offraient les vues les plus 
elles et les plus variées. 
Le 9 juillet, nous jetâmes Tancre dans larade de Macao. 

La ville appartient aux Portugais, et a 20 000 habitants. 
'le est dans une position ravissante, sur le bord de la mer, 

eutourée de jolies chaines de collines et do montagnes. On 
retnarque particulièrement le palais du gouverneur por- 
tugais, le couvent catholique de Guia, les forlifications, et 
lielques jolis édifices situes ^êle-mêle sur de belles col- 
Lnes dans un désordre pittoresque. 

Indépcndamment d'un petit nombre de vaisseaux euro- 
Peeus, il y avait en rade plusieurs jonques (grands ba- 
leaux chinois), et beaucoup de petits canots conduits par 

es Chinois couraient autour de notre navire. 
L'lle de Taiti a 72 milles anglais de circonférence. 
La religion du pays est la religion anglicano. 
La langue est le taitien. 

.La populatíon indigène est de 8 à 9000 âines. 
Cn se sert pour inonnaie de dollars amóricains et espa- 

êtols, appelés aussi piastres, et d'argent français. 
La piastre vaut 5 franes ou 8 réaux. 
Ladistance de Valparaiso à Tàíli estd'cnviron 5000 lieues 

marines ; de Taiti ii Macao, à peu près autant. 
Le Macao à Hong-Kong il y a 60 lieues marines; de 

Hong-Kong à Cantou, 90 lieues marines. 
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Macao. —Hong-Kong. — Victoria. — Promenade cn jonque chinoise. 
— Le Si-Kiang, appelé aussi fleuve du Tigre. — Whampoa. — Can- 
ton ou Ruangtscheu-fu. — Vie des Européens. — Les Chinois. — 
Coutumes ct usages. — Criminels et pirates. — Assassinai de M. Vau- 
chée. — Promenades et excursions. 

II y a un an, je ne me serais pas imagine que je grossirais 
le nombre des Européens qui connaissent ce curieux pays, 
non-seulement par les livres, mais pour l'avoir visite. 
Je ne songeais pas alors qu'au lieu des Chinois peints 
que j'avais vus en Europe je verrais des Chinois en chair 
et en os, avec leurs têtes rasées, leurs longues queues et 
leurs vilains petits yeux obliques. 

A peine eúmes-nous jeté 1'ancre, que plusieurs Chinois 
grimpèrent sur le pont de notre vaisseau, pendant que 
d'autres étalaient sur leurs harques une quantité d'objets, 
de fruits et de pâtisseries, les rangeant avec beaucoup 
d'ordre et formant un vrai marche tout autour de nous. 
Quelques-uns même vantaient leur marchandise en mau- 
vais anglais; mais en somme ils ne íirent pas de brillantes 
aílaires, car notre équipage se borna à acheter quelques 
cigareset quelques fruits. 

Le capitaine Jurianse loua un bateau, et nous mimes 
aussitôt pied à terre. Pour avoir le droit de débarqucr, il 
fallut payer au mandarin un demi-écu d'Espagne par per- 
sonne. Cet abus, à ce que j'appns, no tarda ])as à êtro 
aboli. 

Nous traversâmes une grande partie de la ville pour 



AUTOUR -DU MONDE, 155 
8agner une des maisons de commerce portugaises. Los 
■kuropeens, hommes et femmes, peuvent circuler ici libre- 

sans courir comrae dans d^utres villes chinoises, le 
risque d'ètre lapides. Dans les rues qui n'étaient habitées 
gue par des Ghinois, il y avait un grand mouvement. On 
Voyait des groupes d'bommes assis dans la rue qui jouaient 
aux domines, et dans les boutiques, des serruriers, des 
Menuisiers, des cordonniers et autres artisans; on travaillait 
0n causait, on jouail ou Fon dinait. Je ne vis que peu de 
femmes, encore appartenaient-elles au bas peuple.Rien ne 

amusa ni ne m'étonna plus que la manière dont mangent 
fes Ghinois : ils se servent de deus petits batons, à Taide 
Pesqueis ils portent les mets à la bouche d'une façon très- 
adroite et très-délicate. Pour le riz, qui se détache et se 
fJrise, les bâtons ne feraient pas aisément leur ofíice; ils 
approchent donc le vase rempli de riz tout contre leur 
bouche grande ouverte, et y font entrer de larges portions 
au moyen de leurs petits bâtons; mais d'ordinaire une 
partie retombe dans le vase d'une manière peu appétissante. 
l?our les mets liquides, ils se servent de cuillers rondes en 
porcelaine. 

La constructiondes maisonsnoffre rien de particulier : 
Ia façade donne d'ordinaire sur la cour ou sur Je jardin. Je 
visitai entre autres la grotte dans laquelle le célèbre ccrivain 
portugais Gamoèns a composé, dit-on, ses Lusiades. Pour 
avoir fait le poème satirique Disperates no índia, il fut exile, 
en 1556, à Macao, oü il passa plusieurs années, Jusquà 
1'époque oü on le rappela dans sa patric. La grotte est si- 
tuée non loin de la ville, sur une hauteur ravissanle. 

Gommc il n'y avait point de commerce ü faire, le capi- 
taine résolut de se remettre en mer le lendomain. II m'of- 
frit de m'emmener avec lui gratuitement à Hong-Kong; je 
nhivais payé le passage que jusqu'à Macao. Son iuvitation 
me fut (Tautant plus agréablc, que je n'avais aucune lettre 
de recommandation pour Macao, et que d'ailleurs les oc- 
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casions d'aller à Hong-Kong étaient excessivement rares. 
L'eau du chenal était très-Lasse, notrc vaisseau était reste 
à Fancre loin de la terre, dans les parages exposés aux 
courses des pirates, qui sont ici très-nombrcux et très-har- 
dis. On prit donc pour la nuit toutes les précautions neces- 
saires, et on doubla les sentinelles. 

En 1842, les pirates attaquèrent un brick dans la rade 
de Macao, le pillèrcnt et tuèrent Tequipage. Le capitaine 
était resté à terre; Féquipage s^tait livré sans crainte au 
sommeil, sousla garde d'une seule sentinelle.il arriva un 
champan': le chef de cette embarcation remit un billet à 
Fhomme de garde en lui disant quil venait de la part du 
capitaine. Pendant que le matelot s'approcbait de la lan- 
tcrne pour lire le billet, le piratc lui assena un violent coup 
sur la tête et le terrassa sans lui laisser le temps de pronon- 
cer une parole. Les hommcs cachês dans le champan esca- 
ladèrent le navire de tous côtés, et se rendirent facilement 
maitres des matelots endormis. 

Le 10 juillet au malin, après avoir passé la nuit sans ac- 
cident, nous nous embarquâmes pour Hong-Kong, sous 
Ia conduite d'un pilote côtier. La traverséc est de 60 millcs 
raarins, et elle oíTrc bcaucoup de variélé et d'intérêt, car on 
longe sans cesse des baies, des rccifs et de jolis groupes 
d'iles. 

Après la guerre de 1842, les Ghinois cédèrent File de 
Hong-Kong aux Anglais, qui y fondèrent le port de Vic- 
loria, aujourd'hui orne de nombreux édifices et de beaux 
palais en pierre de laille. 

Maisles Européens, dont lenombre ne s'élòve qu'à quel- 
ques centaines, ne sont pas très-contents; caa le commerce 
n'est pas de moitié aussi produclif qu'on Favait espéré d'a- 
bord. Le gouvernement anglais donne gratuitementdcs ter- 
rains aux marchands, à la seule condilion d'y bâtir des 

1. Lo champan est un l)atcau plus petit qaune jonque. 



AUTOUR DU MONDE. 157 
•uaisons. Beaucoup ont dlevé de magnifiques constructions, 
rJn üs cederaicnl, aujourd'hui 5. moiliú prix; d'aiitres aban- 

onneraient volontiers leur ferrain, avec les fondations dé- 
J établies, sans demander le moindre dédommagement. 

Jo me proposais de ne rester que peu de jours à Vicloria, 
Cai je désirais arriverle plus tôt possible à Cantou. 

près tant d'honnêtetés dont il m'avait déjà comblée, le 
ÇapUaine Jurianse voulut cncore me donner le logement et 

& nourriture sur sonvaisseau pendant son séjour à Victo- 
ce qm me fit faire chaque jour une économie de quatre 

à six dollars'. 
Le bateau qu'il avait Joué fut aussi toujoursíi ma dispo- 

Sltlon. A cette occasion, je dois rappeler que je n'ai nulle 
de Teau aussi bonne et aussi fraiche que sur sou 

j.avire; ce qui prouve que même avec la cbaleur tropicale 

b
eau Peut se garder longtemps sans se corrompre. II n'est 
680111 guo de propreté et de soin ; mais ces qualités ne se 

•ívent à ce degré que che?. les Hollandais. Plút au ciei 
jíue tons les capitaines voulussent, au moins à cet égard, 

. (P
rendre pour modeles! Cest vraiment une dure néces- 

Sl^ que d'être réduit à boire uno eau trouble et qui sent 
lavais. Malheureuseracnt tojrs lesvoiliers sur lesquels je 

Urie traversée de plusieurs mois m'ofi'rirent ce désagré- 
^ent. 

La situalion de Victoria n'est pas des plus agréables, car 
0 estenvironné6démontagnestoutes nues. La ville même 

lltl cachet européen, et si Ton ne voyaitpas, dansles rucs 
e'- dans les boutiques, dos porteurs, des ouvriers et de petits 
0lai'chands cbinois, on croirait à peinc qu'on se trouve en 

• 1
1.ne' fus surprise de no pas rencontrcr des femmes 

, gènes dans les rues. On aurait pu penser qidune Euro- 
PL'Gnne courrait quelque danger à se monirer en public; 

ilo» ,Lcs Pr«, dans los hôtels de Macao, de Victoria et de Canton, sont ue " 6 dollars par jour. 
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mais je dois avouer que je n'eus jamais à essuyerlamoindre 
oíTense de la part des Ghinois ; ils ne m'importunèrent 
même pas par leur curiosité. 

A Victoria, j'eus le plaisir de faire la connaissance de 
M. Gützlofi, qui a acquis une assez grande célébrité1. 

J'y trouvai encore quatre autres missionnaires. Ils étu- 
diaient lo chinois, s'habillaient et se faisaient raser la tête 
comme les indigènes, et portaientdes queues à Ia cbinoise. 
Aucune langue n'est aussi difficile à lire et à écrire que le 
chinois. Uécriture se compose, dit-on, de plus de mille 
lottres, et Ia langue ne renferme que des monosyllabes. On 
écrit avec des pinceaux trempés dans de l'encre de Ghine, 
de droite à gaúche, sur toute la longueur du papier ! 

Dès les premiers jours, je trouvai une occasion d'aller à 
Ganton dans une petite jonque cbinoise. M. Pusau, mar- 

1. Charles Gützloífest né à Pyritz, en Poméranie, le 8 juillet 1803. 
Dès son enfance il montra une grande piété et un rare talent. Ses pa- 
rents lui firent apprendre le métier de passementier. II s'y appliqua 
beaucoup, mais satis pouvoir s'y altacher. En 1821, il eut Poccasion 
de présentcr au roí de Prusse une pièce de vers dans laquelle il expri- 
mait ses senüments et ses dcsirs ; ce monarquc y ayant trouvé d'heu- 
rouses dispositions, ouvrit au jcune Gützlofi une carrière plus en har- 
monie avec ses goúts. En 1827, il vint comme missionnaire à Batavia. 
Plus tard il alia k Bintang, oü il étudia le chinois avec un zèle exlraor- 
dinaire; au hout de deux ans, il le parlait déjà asscz couramment 
pour pouvoir prêcher dans cette langue. En 1831, il se rendit à Macao, 
y établit des écoles pour les jeunes gens, et commençaune traduction 
de la Bible en chinois. II fonda, avec Morisson,- une société pour la 
propagation des connaissances utiles en Chine, et publia en langue 
cbinoise un magasin mensuel dont le but étaifdhnspirer aux Chinois 
le goüt de 1'histoire, de la géogriiphie et de la littérature. Dans les 
annfies 1823 et 1833 il pcnétra jusqu'à la province de So-Kien. 

Ees voyages de Gützloff ont conduit à des observations curieuses sur 
les divers dialectes de Ia Chine, et ont 6té aussi d'une grande utilité 
sous d'autre3 rapports, surtout pour Ia critique des derniers ouvrages 
publiés sur ce pays. 

II faut reconnaltre son raro talent, louer sa fermeté persévéranle 
dans Pexécution de ses projots, et admirer son zèle pour la scienco, 
commme sa foi courageuse. 

Voy. Contersations Lexicon der Gegenwart (Dictionnaire de la con- 
versation Je notre temps). 
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cliand de Victoria, qui s'était vivement intéressé à moi, 
m enBageail est vrai, à ne pas me confier aveuglément aux 
8®ns du pays. II me conseilla de louer une barque à moi ou 

1®n (le prendre une place sur le bateau à vapeur ; mais cela 
''passait mes faibles ressources; car une place sur le va- 

peur, ou la localion d'une barque, m'aurait coúté douze dol- 
ars, landis que mon passage dans la jonque ne me reve- 

r'ad trois dollars. J'avoue, en outre, que la physiono- 
et les manières des Gbinois ne m'inspiraient pas la 

rü01ndre crainte. Jepris sur moi mes pistolets, et, le soir du 
12 juillet, je me rendis tranquillement à bord. 

Une forte pluie et la nuit tombante m'obligèrent bientôt 
^ 111 e réfugier dans 1'intérieur du bateau ; pour passer le 
teinps, je me mis à observer mes compagnons de voyage. 

Ua compagnie, sans êlre choisie, se conduisit très-décem- 
^ent, de sorte que je pus rester tranquillement au milieu 

ede. Quelques-uns jouaientaux dominos, tandis que d'au- 
^es tiraient des sons épouvantables d'une mandoline íi trois 
Cordes. On fumait, on causait et on prenait du thé sans 
sncre dans de toutes petites tasses. On ne manqua pas de 
111 olfrir de tous côtds de ce nectar 1 Les Gbinois, riches ou 
pauvres, ne boivent ni eau pure ni spiritueux, mais tou- 
J0urs du thé faible et sans sucre. 

U étail tard quand je me retirai dans ma cabine, dont le 
plafond- n'était pas hermétiquement fermé etlaissait péné- 
'rer la pluie. A peino le capiíaino s'en fut-il aperçú, qu'il 
'nassigna une autre place. Je me trouvai en compagnie de 
^nx chinoises tout occupées à fumer du tabac ; leurs pipes 
11 etaient pas plus grandes que des dés à coudre, et après 
trois ou quatre bouflées elles étaient obligées de les bour- 
rer de nouveau. 

Mes voisines s'étant aperçues que je n'avais pas de petit 
tabouret pour reposer ma têto, m'en offrirent un, et insis- 
'èrent tellsment que je dus Taccepter. Les Gbinois se ser- 
Vent en guise d'oreiller, de petits tabourets de bambou 
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ou de cartons très-forts, qui ont de dix à trente centiraètvc8 

de long, et environ vingt de liaut; ils^sont Lombés à Ia 

partia supiiricure, mais non rembourrés. 
13 Juillet. Quand je me rendis de grand malin sur Io 

pont pour voir Tentrée de la bocca du Si-Kiamjon du Tigi'Cj 
nous nous trouvions dejii si avant dans le lleuve, qu'o» 
ne découvrait plus sou embouchure. Je lavis cependant à. 
mon retour de Ganton, à Hong-Kong. 

Le Si-Kiang, un des plus grands fleuves de la Ghine, 
qui, à peu de distance cncore de Tendroit ou il se jeito 
dans la raer, a près de huit milles de large, se trouve à son 
embouchure tellement resserré par des montagnes et des 
rochers, qu'il perdia moitié de salarg:eur. 

La contrée est bellc, et quelques íbrtifications assises sur 
les cimes des montagnes lui donnent un aspect roman- 
tique. 

PrèsãeHoo-mun, appelóaussi Wluimpoa, le íleuye se di- 
vise cn plusieurs bras; celui qui conduit à Ganton s'appello 
le flcuve aux Perles. Whampoa, endroit de peu d'iinpor- 
fance, mérite d'être mentionné, parco que les nombreux 
bas-fonds du fleuve aux Perles obligent tous les grands 
vaisseaux d'y jeter 1'ancre. 

Le long des rives sMtendent d'immenses plantalions do 
riz bordées debananiers et d'arbres fruitiers. Ges derniers 
forment souvent de jolies allées; mais on les plante moins 
pour Tornement que par necessite. Gomme le riz a besoin 
d'un terrain très-bumide, on planto les arbres entro les ri- 
zières pour soulenir le sol, qui sans cela sera entraíné è 
force d'être arrosé. Do jolies maisons de campagne d'un 
style vraiment chinois, aveo des toits échancrés, pointus et 
dentelés, convertes de tuiles et de briques de couleur, sont 
placées sous des groupes darbres aux ombrages épais; des 
pagodes de constructions diverses (appelées tas), de trois U 
neuí étages, s'élèvent sur do petites collines ])rès des vil- 
lages, et attirent de loin raticntion. 
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^ De nombreuses fortifications, mais qui ressemblent plutôt 
a de grandes maisons sans toitures, défendent le fleuve en 
amont. 

A plusieurs milles avant Canton, on voit une suite de 
0urgades composées toutes de mediantes baraques, qui 

^0nt en grande partie établies dans le fleuve même, sur de 
aits pilotis, et entourées d'innombrables baraques égale- 

habitées. 
DIus on approche de Canton, plus le mouvement de la na- 

^gation, plus le nombre desvaisseaux et des batcaux ser- 
vant d'babitalion augmenle. On voit des bâtiments des for- 
^es les plus étranges, des jonques à Tarrière desquelles 
a elèvent commc une maison à deux étages avec de hautes 
^êtres, des galeries et un toit. Ces navires sont souvont 
une grandeur surprenante, et cliargent jusqidà mille 

^ines. Plus loin on aperçoit des vaisseaux de guerre chi- 
11013 d'une construction plate, large et longue, armes de 
^Qgt à trente canons; des batcaux de rnandarin qui, avec 
aurs portes et leurs croisées peintesavec leurs galeries 

Cl8elées et leurs pavillons en soie, ressemblent aux plus 
■j0Hes maisons. Geux qui méritent le plus d'attention sont 
08 superbes bateaux à fleurs, dont les galeries supérieures 

Soüt ornées de guirlandes et d'arabesques. Des portes et 
es fenêtres de stjle gothique conduisent dans Tintérieur, 

CoCüposé d'un grand salon et de quelques cabinets. Des 
S^aces, des tapis de soie ornent les murs ; des lustres de 
Verre, des lanternes en papier de couleur, entre lesquels 

balancent de petites corbeilles remplies de fleurs les plus 
raiches, complètent cet aspect encbanteur. 

Des bateaux à fleurs restent toujours à Tancre, et ser- 
Veiit aux Ghinois, iour et nuit, de lieux de divertissement. n UI1 y execute des comédies, des danses et des jongleries, 

1- Tous les grands bâtiments portent peintes li la proue des grandes 

rliem"64 <1UÍ' <laaS la pensée 1165 Cllinciis'les ait1ent à trouvor lcur 
11 
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auxquelles n'assistent pas les femmes de bonne compagnie. 
L'aGcès n'en est pas précisement intordit aux Européens; 
mais, avec Ia disposition actuelle des esprits, ils courent 
plus ou moins le risque d'être injuriés ou maltraités, 

Qu'on se représente, à côté de ces singuliers bateanx, 
des milliers de petils canots ou champans qui sont à 1'anore 
ou qui croisent dans tous les sens, des pêcheurs qui jettent 
de tous côtés leurs íilets, des enfants et des jeunes gcns 
qui se baigncnt et nagent. Souventou détourne lesregards 
avec inquiétude, quand ou voit surdepetits bateauxétroits 
des gamins jouer et se chamailler; à tout instant on se fi- 
gure qu'un de ces petits bonshommes va tomber par-des- 
susle bord. Les parents prudents attachent audos de leurs 
enfants âgés de moins de six ans des citrouilles creuses ou 
des vessies de boeuf remplies d'air, pour qu'en tombant 
dans l'eau ils n'aillent pas si vite au fond. 

Les diverses occupations des indigènes, cette vie active et 
agitée, olfrent les tableaux les plus varies; on ne peut s'en 
faire une idée exacte si on n'en a été soi-mêmc témoin. 

Depuis peu d'années il est permis aux femmes euro- 
péennes d'entrer et de demeurer dans les factoreries de 
Ganton. Je quittai donc le bateau sans crainte; mais je de- 
vais d'abord aviser aux moyens de trouver la maison de 
M. Agassiz, à laquelle j'étais adressée. Gommejene savais 
pas encore un mot de chinois, il me fallut m'expliquer par 
signes. Jedonnai à entendre à mon capitaine que jen'avais 
pas d'argent sur moi, et que, s'il voulait être payé, il de- 
vait me conduire à la factorerie. II ne tarda pas à me com- 
prendre, et s'empressa d'acquiescer à ma demande. Les 
Européens que je rencontrai à Ia factorerie m'indiquèrent 
la maison, etbientôt je me trouvai hors d'embarras. 

Quand M. Agassiz me vit arriver et apprit que j'étais 
venue à pied du vaisseau à sa maison, il fut très-surpris, 
et eut de la peine h croire que j'eusse pu faire ce trajetsans 
encombre et sans insulte. Ge n'est qu'aIors que je me rendis 
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coinpte du danger auquel je m'étais exposee comme femine, 
eii courant seule avec un guide dans les rues de Ganton." 
1'areille chose ne s'était pas encere vue dans Ja ville, et 

Agassiz m'assura que je devais regarder comme un 
iíonheur insigne de ne pas avoir été outragée grossière- 

, et meme lapidée par le peuple. 
Dans un cas scmLlable, mon guide aurait pris la fuite, 

et m'aurait abandonnée à mon mauvais sort. 
J'avais bien remarqué, en allant du vaisseau à la facto- 

rerie, que tout le monde me suivait des yeux et criait après 
^oi en me xnontrant au doigt, que jeunes et vieux sor- 
riem des boutiques, et que peu à peu il se formait même 
auiour de moi une espèce d'escorte. Que me restait-il autre 
chose à faire que de ne pas me laisser intimider, et de 
payer d'audace? J'avançai bravement, et on ne me fit rien, 
Safls doute parce que je ne montrai aucune crainte. 

J'avais forme le projet de ne pas rester longtemps à 
ganton; car, depuis la dernière guerre avec les Anglais, 
es Européens peuvent y paraitre moins que jamais. On 

P0rte encore aux femmes une plus grande haine, parce 
''u il a été annoncé , dans les prophéties chinoises, que le 
yOeste-Empire sera conquis un jour par une femnae. Aussi 
1® n'espérais pas voir grand'chose à Ganton, et je mepro- 
P0sais de continuer mon voyage vers le nord de la Ghine, 
Jasqu'au port de Tschanh-hai, oü il devait être plus facile 
('e trouver accès auprès du peuple et de la noblesse. 

Dar bonheur je íis la connaissance d'un Allemand, M. de 
^arlowitz, qui avait déjà passé quelques années à Ganton. 

Ríe témoigna de rintérêt, et m'offrit même de me servir 
j'0 cicerone, à condition que je m'armerais de patience 
J^squ a ce que Ia poste d'Europe, qu'on attendait sous 
Pevi1, fút arrivée. 

En ce moment, les esprits des marchands sont tellement 

!• EUe n'arrive qu'unc fois par mois. 
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agites et preoccupes qu'ils n'ont pas le temps de songer a 
autre chose qu'à leur correspondance. II me fallut dono 
attendre non-seulement Farrivee du vapeur, mais aussi son 
départ, ce qui demanda huit jours. Grâce à M. Agassiz, je 

ne m'ennuyai point; reçue chez lui de la manière la plus 
cordiale et la plus affectueuse, i'eus en oulre occasion de 
faire connaissance avec le genre de vie des Européens éta- 
Wis à Ganton. 

Peu d'Européens amènent leurs íamilles en Ghine, et 
surtout à Ganton, oü les femmes et les enfants vivent à 
peu près comme en prison, et ne peuvent guère soríir que 
dans une litière bien fermée. D'ailleurs tout est si cher 
dans ce pays, que comparativement on vit encore à bon 
marche à Londres. On n'a pas un appartement quelque 
peu convenable, de six chambres avec cuisine, à moins 
de sept ou huit cents dollars par an. On donne à un 
domestique de qualre à huit dollars par mois, une ser- 
vante se paye souvent de neuf à dix dollars, car les Chi- 
noises ne veulent servir les Européens qu'à des pri* 
exorbitanls. Avec cela il règne dans ce pays la singulière 
coutume d'affecter à chaque genre d'occupation une per- 
sonne particulière, ce qui necessite un grand nomhre de 
domestiques. 

Une famille composée de quatre personnes exige an 
moins de dix à douze domestiques, et quelquefois plus- 
Chaque membre de la famille a d'abord un domestique at- 
taché exclusivement à son service. Puis il faut un cuisi- 
nier, quelques bonnes d'enfants etplusieurs cooli employés 
aux travaux plus communs, tels que le nettoyage des 
chambres, le transport du bois et de Teau. Malgré un pcr- 
sonnel si nombreux, on est souvent très-mal servi; car 
si Fun ou Fautre de ces gens sort et qu'on ait besoin de 
son scrvice, il faut attendre qu'il soit rentré: aucun do- 
mestique ne voudrait faire Fouvrage de son camarade. 

Toute la maison est sons la direction d'une espèce d'in- 
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lendant nommé comprador. II est charge de Targenterie, 
cs meubles, du linge; il reçoit et nourrit les doraestiques, 

Ç occupe de tout ce qu'il leur faut et répond de leur fidé- 
e > mais il retient aussi à chacim sur ses gages deux dol- 

ars par mois. II fait les achats, les comptes de cuisine, 
en un mot toutes les dépenses, et indique à Ia íin de cha- 
fíue mois le total, sans trop entrer dans les détails. 

Outre la direction de la maison, le comprador est chargé 
e tenir la caisse de la maison de commerce. II passe par 

^es mains des centaines de milfe dollars, et, s'il se glisse 
e lausses pièces, il en est responsable. Pour les paye- 

et pour les receites, il a ses commis à lui, qui 
V(:rifient chaque pièce avec une rapidité incroyable. Ils 
Prennent une poignée de monnaies, les lancent en l'air 
üacune séparément avec le pouce et le doigt du milieu, 

ecoutent le son et regardent en même temps le revers de 
a pièce qui retombe dans le creux de la main. Des railliers 

pièces sont ainsi comptées dans 1'espace de quelques 
cures. Get examen est indispensable à cause do la quan- 

c de faux dollars que fabriquent les Chinois. Pour prou- 
^er que les pièces sont bonnes, on imprime sur chacune 

cacbet de la maison, ce qui íinit par les aplatir et les 
ar8'r, et par les séparer en plusieurs morceaux. Mais les 

^crceaux ne perdent rien de leur valeur, car la somme se 
ctermine au poids. Indépendamment des dollars, on se 

Sei't encore d'argent pur non monnayé en petites barres; 
0n cn colipe des morceaux plus ou moina gros, selon que 
a somme est plus ou moins forte. 

La caisse se trouve au rez-de-chaussée, dans la chambro 
u Comprador, et TEuropeen n'a point à s'occiipor d'ar- 

Scut: aussi n'en porte-t-il jamais sur lui. 
. Le comprador ne touche pas de trailement, mais il a un 
lI1térèt dans chaque aflaire; pour les comptes de la raai- 
b011 > il sait les faire sans y perdre. D'uilleurs, on prend 
en general des hommes de coníiance; ils versent une 
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caution entro les mains des mandarins, qui ensuite ré- 
pondent d'eux. 

Yoici quelle est à peu près Ia vie des Europe'ens etablis 
à Canton. Après s'être levé et avoir bu une tasse de tini 
dans sa chambre, on prend un bain froid. A neuf heures 
vient le déjeuner, qui se compose de poissons frils ou de 
côtelettes, de rôti froid, d'oeufs, de beurre, de pain et de 
the'. Ghacun va alors à seS afíaires jusqu'à i'heure du 
diner, qui a lieu ordinairement à quatre beures. On mange 
de la soupe à la tortue, du curri1 et du riz, du rôti, des 
ragoôts et des pâtes. Tous les mets, à Texception du 
curri et du riz, sont préparés à Tanglaise par des cuisi- 
niers chinois. Le dessert se compose de fromage et de 
fruits, leis que ananas, long-yen, mangues et lit-chi. Les 
Gbinois prétendent que ce dernier fruit est lo meilleur 
qui existe. II est de la grosseur d'une noix, a une peau 
brun rouge un peu chagrinée, une pulpe blancbe et déli' 
cate et un noyau noir. Le long-yen, un peu plus petit que 
que le lit-chi, a aussi une chair blancbe et dólicate, mais 
un peu aqueuse. Je ne trouvai pas ces deux fruits oxtrè- 
mement bons. Les ananas ne me parurent ni aussi savou- 
reux ni aussi parfumés que ceux qui viennent dans les 
serres d'Europe; seulement ils sont beaucoup plus gros 
que les nôtres. 

On boit-à Ganton du vin de Portugal et de la bière an- 
glaise. Avec chaque boisson on vous offre de la glace cassde 
en petits morceaux et enveloppée d'un linge. 

La glace est un article assez dispendieux, car on Fap- 
porte de 1'Amérique du Nord. Le soir, on prend du tbé. 

Pendant le repas, une grande punha répand de l'air et 
de la fraícheur sur toute la société. La punha est un cadre 

1. Assaisonncment (i'un goüt très-fort, composé de gingembre, de 
poivre rouge, d'ail et d'oignon. Ces ingrédients sont écraséè sur une 
lablede pierre au moyen d'un cylindre de pierre, et réduits en une píUe 
très-fme. On on íait ensuite une sauce que l'on mange avec le riz. 
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(V environ trois mètres de long et d'un mètre de haut, cou- 
Veit de percale blanche et suspendu par de forls cordons 

j11 P^fond de la chambre. Un autre cordon passe, comnie 
a cordo d'une cloche, à travers le mur de la chambre, et 

dans une pièce voisine ou au rez-de-chaussée, oü un 
^estique le tire d'une manière régulière, et maintient 

ainsi le cadre dans un mouvement léger et constant qui 
0nne le courant d'air le plus agréable. 
La vie pour les Européens est, comme on voit, très- 

Jei,6 en Ghine. L'entretien annuel d'une maison euro- 
Pdenue monte, pour le moins, ÍTSOOOO fr. (6000 dollars), 
■^mme considérable quand on songc combien on a peu 

® chose pour cet argent. On n'a ni chevaux, ni voiturcs, 
ni réunions, ni spectacles, ni rien de semblable. Le seul 
plaisir de beaucoup de personnes est d'avoir un bateau 

ont la location coute 7 dollars par mois, ou bien de se 
Proaiener le soir dans un petit jardin que les Européens 
^blig à Cantou ont fait planter comme lieu d'agrément. 
' Se trouve en face de la factorerie, et est entouré de murs 
0 trois côtés; le quatrième est borné par le fleuve aux 

Lerles. 
Les Ghinois, au contraire, vivent à très-bon marche. Un 

^onime peut parfaitement se tirer d'afraires avec 60 cashs 
Par jour (1200 cashs font un dollar); aussi le salaire de 
t ouvrier est très-minime. G'est ainsi qu'on peut louer un 
Jjateau pour toute la journée au prix d'un demi-dollar, 
e' cet argent sert souvent à ndurrir toute une famillo de 
Slx à neuf personnes; U est vrai que les Ghinois ne sont pas 
très-difficiles sur le choix de leurs alimenís. lis raangent 

chiens, des chats, des souris, des rats, des intestins 
^oiseaux, du sang de toute espèce d'animal, et mime, k 
Ce qu'on m'a assuré, des chenilles, des vers de terre et 
^cs bêtes mortes. Leur principale nourriture est le riz, qui 
116 leur sert pas seulement comme plat, mais qui leur tient 
aussi lieu de pain. U est très-bon marche; lepicoul (100 li- 
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vres de Vienne ou 125 de Hambourg, ou 56 kilogrammes) 
coôte de un dollar trois quarta à deux dollars et demi. 

Les vêtements des deux sexes, pour le peuple , se com- 
posent de larges pantalons et de longues tuniques, et se 
distinguent par une saleté extraordinaire. Le Ghinois est 
Tenuemi des bains et des ablutions; il ne poríe pas de 
chemise , et il garde le même pantalon jusqirà ce qu'il lui 
tombe du corps. Les tuniques des hommes leur descendent 
jusqu'au-dessous du genou, et celles des femmes un peu 
plus bas. Elles sont faites de nankin ou de soie, de couleur 
bleu fonce, brune ou noire. Pendant 1'hiver ils meftent 
par-dessus Jeur vetement un habit d'eté qu'ils serrent 
contre celui de dessous à Taide de ceintures; mais dans 
les grandes chaleurs ils le laissent llotter légèrement au- 
tour du corps. 

Les hommes ont la tête rasée, à Texception d'une petite 
partie de Tocciput, oü les cheveux sont entretenus avec 
beaucoup de soin et tressés en queue. Plus la queue d'un 
Ghinois est épaisse, plus il en tire vanité. Aussi y mêle-t-on 
de faux cheveux et des rubans noirs, et une queue descend- 
elle quelquefois jusqu'à lacheville. Pendant le travail, lo 
Ghinois roule cette queue autour de son cou; mais en en- 
trant dans une chambre il la détache, parce que ce serait 
blesser les convenances et la politesse que de se présentcr 
avec la queue retroussée. 

Les femmes gardent leur cheveluro tout entière; elles la 
relèvent toute en arrière, elles la tressent et TaUachent 
avec beaucoup d'art sur le sommet de la tête; ces soins 
leur demandent beaucoup de teraps, mais une fois qu^lles 
sont coiffées c'est pour toute une semaine. Les hommes 
et les femmes ne mettent rien sur leur tête, ou bien ils 
portent des chapeaux de bambou très-mince, qui ont sou- 
vent près d'un mètre de large; ces chapeaux les garanlis- 
sent du soleil et de la pluie; ils sont excessivement légers 
et imperméables. 
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Leur chaussure se compose de bas cousus et de souliers 
etoffes de soie ou de cotou noir; la semelle des souliers , 

laute de plus de trois centimètres, est faite de carton épais 
l"1 de bandes de feutre plusieurs fois repliées Fune sur 

aiitre. Les pauvres ne portent pas de chaussure. 
Les maisons du peuple sont de misérables baraques 

consfruites eu tuiles ou eu bois. L'ameublement est extrê- 
^ement pauvre : une méchante table, quelques chaises, 
^eux ou trois nattes de bambou, de petits escabeaux pour 
atote> de vieilles couvertures, composent tout Io mobilier. 

^ependant les pots de fleurs ne manquent nulle part. 
La manière laplus économique de se loger, c'est d'avoir 

1111 bateau à soi. L'homme va travailler à la campagne , et, 
Peudant ce temps , la femme cherche à contribuer à Fen- 
tretien de la famille eu conduisant eu bateau des prome- 
•^urs ou des voyageurs. Une moitié du bateau appartient 

famille , Fautre au locafaire, et, quoique Fespace soit 
excessivement restreint (car les bateaux ont à peine 8 me- 

de long), il y règne pourtant la plus grande propreté 
^ le plus gi-and ordre. Ghaque raatin tout est lavé et 
Oettoyé. Ou sait tirer parti du plus petit coin de la manière 
a plus ingénieuse; il y a même place pour un autel do- 

^estiqim en miniature. Pendant le jour on cuit et on lave. 
Lien que les enfanls ne manquent pas, le voyageur n'en 
®st nullernent importune; aucun spectacle désagréable ne 
s offre à sa vue, et il n'enterid que très-rarement la voix 
Criarde d'un des marmots. Pendant que la mère tient la 
rame, elle porte son plus jeune enfant sur le dos. Les 
plus grands ont aussi quelquefois un de leurs frères atta- 
clul sur les épanles , et ils saufent et grimpent sans s'in- 
'luiéter le moins du monde du depôt qui leur est' confie. 
Üouvent je voyais avec douleur Ia petite tète nue d'un tout 
Jeune enfant ballotter de tous côtés pendant que le fròre 
aiUü sautait d'un endroit íi Fautre, ou bien le front nu de 
la pauvre créature recevait tellement en plein les rayons 
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du soleil, que c'était à peine s'il pouvait ouvrir les yeux. 
Gertes ! on ne saurait se faire une idée de la misère d'unR 
famille chinoise renfermée dans son bateau. 

On accuse les Chinois de tuer beaucoup d'enfants nou- 
veau-nés ou chétifs et malingres. Ils les étouffent, dit-on , 
dès leur naissance et les jettent àToau, ou bien ils les ex- 
posent dans les rues, co qui est encore plus affreux, 
car il y a beaucoup de cochons et de chiens errants qui 
se jettent avec voracité sur la proie qui leur est offerte. G'est 
surtout le sort des filies; pour les garçons, toute famille 
s'estime beureuse d'en avoir, parce que c'est un devoir 
pour eux de nourrir leurs parents dans la vieillesse. Le 
üls ainé mume, quand son père vient à mourir, est obligé 
de le remplacer et de prendre soin de ses autres frères et 
soeurs, qui, en écbange, lui doivent le plus grand respect 

.. et une obéissance sans bornes. On tient rigoureusement à 
Texecution de ces lois, et celui qui les transgresse est puni 
de mort. 

Les Gbinois regardent comme uu bonneur d etre grand- 
père , et, pour se parer de cet avantage , celui qui en est 
favorisé porte des moustaches. Ges moustaches, grises et 
peu fournies, se remarquent d'autant plus que les jeunes 
gcns n'en ont pas, et que le plus souvent même ils n'ont 
pas de barbe. 

Quant aux mocurs et aux coutumes des Gbinois , je no 
puis en diro que fort peu de chose; càr pour un étranger 
il est difíicilo et presque impossible de les connaitre. Je 
cherchai à les observer le plus possible; je me mêlai au 
peuplo dans toutes les occasions qui se présentèrent, et je 
notai íidèlement tout ce que j'avais pu remarquer. 

Un matin, en sortant, je rcncontrai plus de cinquante 
criminels tous emprisonnés dans leur carcan ( gan-gue ), 
qu'on promenait par Jos rues. Ge carcan se compose de 
dcux gros morceaux de bois qui s'emboltent Tun dans 
Tautre et qui ont deux ou trois ouvertures à travers les- 
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f|Ue'les 01i fait passer au délinquant, selon la gravite du 

e 't, Ia tête avec unemain, ou avec les dcux mains. Le 
poids du carcan est de 25 à 50 kilogrammes; il pèse si 
üurdement sur les épaules du pauvre diable, qu'il ne 

Peut pas porter lui-même la nourriture à sa bouche, et 
ÍJ1 il est obligé d'attendre qu'une amo compatissante vcuille 

Ieii le faire manger. La durée de cette punition varie de 
'fuelqueg jours à plusieurs mois. Dans ce dernier cas, le 
Coupable succombe presque toujours. 

Un autre châtiment consiste h Jníliger des coups avecun 
ambou; si ces coups sont donnés sur les parties délicates 
u corps, la victime, dès le quinzième, est à jamais sous- 

traite aux souflrances de cette vie. D'autres punitions, 
oat la cruauté ne le cede en rien à celles de Tinquisition 

^ rétienne, sont d'écorcher tout víf, d'écraser les mem- 
res > de couper les tendons des pieds, etc. A cote de ces 

Sl,pplices, la peine de mort est réellement un cbâtiment 
0rtdoux. Le coupable est étranglé ou decapite; mais on 

111 a assuré que, dans des circonstances particulières et tout 
e!iceptionnelles , on sciait le criminei ou bien on le laissait 
^ourir de faim. Dans le premier cas, la victime est pressée 
fintre des planches et sciée de haut en bas; dans le second, 
e condamné est enterre jusqu'à Ia tête, et on le laisse ainsi 

^ourir de faim , ou bien on lui met le joug de bois autour 
0 la tête , et on lui donne de jour en jour moins de nour- 
Rure, jusqu'à ce qu'à la íin on ne lui donne plus que 

luelques grains de riz. Malgré la cruauté de ces supplices, 
011 trouve, à ce quon dit, des gens qui, pour de Pargont, 
censentent à subir pour d'autres toutes les peines, y com- 
pris même celle de la mort. 

Dans le courant de Tannée 1846 , à Cantou, on a coupé 
a tête à 4000 hommes. II faut dire que ce chiffre repré- 

•sante les criminels de deux provinces qui, réunies, comp- 
'ent dix-neuf millions d'liabitauts; mais ce n'en est pas 
^oins un nombre d'exéciifions prodigieux. Gela tient-il à ce 
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que les crimes sont três -fréquents, ou bien íi ce que Ton 
prodigue les condamnafions h mort, ou à ces deux faits 
réunis? Cest ce que je ne saurais dire. 

J'arrivai par hasard tout près de Ia place des exécutions, 
et jevis, à mon grand effroi, toute une rangée de têtes encore 
sanglantes exposées sur de hautes perches. Les parents 
peuvent enlever et enterrer les corps des suppliciés. 

II y a en Chine diverses religions : la plus répandue est 
le bouddhisme, plein de superstition et d'ídolàtrie ; il a 
surtout des adbérents dans le bas pouple. La religion la 
plus naturelle et la plus sensée est celle de Gonfucius, ou 
Kong-fou-tsee, qui est dit-on, celle de la cour, des fonc- 
tionnaires, des savants et des hommes éclairés. 

La population se compose de beaucoup de races três- 
diverses dont je ne puis malheureusement pas retracer les 

• types, n'ayant fait quun trop court séjour en Chine. Les 
Ghinois que j'ai vus à Canton , à Hong-Kong et à Macao, 
sont de grandeur moyenne. Leur teint varie selon le genro 
de leurs occupations : le paysan, le portelaix sont assez 
basanés ; Thomme riche et la dame de condition sont 
blancs. Ils ont la Lête de forme conique, et la figure trian- 
gulaire; leurs sourcils sont placés très-hauts et presque 
en ligne droite ; leurs yeux obliques sont étroits , fendus 
un peu de (ravers et très-écartés Tun de Tautre ; la racine 
du nez est très-large; ils ont une grande bouche, et la lèvre 
supérieure fait saillie sur rinférieure. Je trouvaique beau- 
coup d'entre eux avaient les doigts des mains très-longs 
et très-maigres; les riches seuls (les hommes aussi bien 
que Jes femmes) laissent pousser les ongles extraordinai- 
rement longs pour prouver qu'ils n'ont pas besoin, comme 
les gens des basses classes, de gagner leur vie par le travail 
des mains. D'ordinaire ces ongles aristocratiques ont un 
centimère et demi de long. Je ne vis qu'un seul homme 
qui eút des ongles de trois centimètres, et encore seulc- 
raent ii la main gaúche. De celte main il ne pouvait ra- 
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^asser nn objet plat qu'en appliquant dessus sa main 
0ut en^ère et en prenant I'objet entre les doigts. 

es femmes ricbes ont généralement des dispositions à 
eVenir très-grasses; ce qui passe pour une beauté , non- 

11 e®eiit cbez les femmes, mais aussi chez les hommes. 
Quoique j'eusse beaucoup cntcndu parler des petits 

Pjeds des Chinoises, la vue ne m'en surprit pas moins au 
P us haut degré. Grâce aux bons offices de la femme d'un 
lnissionnaire, Mme Lalte , je parvins à voir un de ces pelits 
Pleds à nu. Les quatre doigts et^ient recourbds et pressés 

^ fortement sous la plante du pied, quils semblaient ne 
aire qu'un avec elle. Quant à Torteil, on lui laissait pren- 
la tout son développement. Le devant du pied était si 

^erré avec de forts et larges rubans, qu'au lieu de s'é- 
eiidre et de s'allonger, il remonlait et se fondait avec Tos 

11 pied; à la place de la cheville on voyait une grosse 
j^asse de cliair, semblable à un moignon, qui se joignait à 
^ jambe. Le dessous du pied avait à peine douze centi- 

trieti'es de long et quatre de large. Le pied est toujours en- 
Vt,ioppé de linge blano ou de soie, enlace de rubans de soie, 
et ^enferme dans de petits souliersà très-hauts talons. 

raa grande surprisc, ces créatures mutilées, pour 
^archer comme des canes, n'en trottaient pas moins 
presque aussi vite que les femmes d'Europe aux larges 
Pieds; elles montaient et desccndaient même les escaliers 
sans le secours d'un bâton. 

Nulle Ghinoise n'échappo à cet embellissement, si ce 
11 est parmi les filies de la classe la plus indigente, c'est-à- 

ire celles qui habitent dans les bateaux. Dans les grandes 
atnilles, toutes les filies parlagent cette dislinction, tandis 

°Ue dans les familles d'un rang moins élevti, on la réserve 
ürdinairement à la filie ainée. 

_Le mérito d'une fiancée se règle sur la pelitesse de ses 
pieds. 

On ne pratique pas cette m^tilation sur Tenfant au mo- 
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mentde sanaissance, mais on attend qu'e]le ait accomplisa 
première année , quelquefois même qu'elle soit arrivée à 
Tâge de trois ans. Aprês ropération, on ne fait pas entrer 
le pied de force , comme on Ta pretenda , dans nn souliet" 
de fer, mais on le serre hien solidement au moyen de 
larges rubans. 

La polygamie est permise aux Chinois par leur religion; 
mais à cet égard ils sont bien au-dessous des mahométans. 
Les gens les plus riches ont rarement plus de six à douze 
lemmes, tandis que les pauvres se contentent d'une seule. 

Je visitai à Canton , antant que possible, les ateliers de 
difierents artistes, je m'attachai surtout aux premiers 
peintres, et j'avoue que je fus frappée du vif éclat de leurs 
couleurs. On Tattribue surtout au papier de riz, sur lequel 
ils peignent, et qui est d'une finesse et d'une blancbeur 
extraordinaires. 

Les peintures sur toile ou sur ivoire diffèrent peu de 
celles de nos artistes européens sous le rapport des cou- 
leurs; mais elles s'en distinguent extrêmement par la 
composition et la perspective , pour lesquelles les Chinois 
en sont encore aux éléments. Ge que je dis là est surtout 
vrai pour la perspective. Les figures ou les objets du 
second plan rivalisent pour la grandeur et le coloris avec 
ceux du premier, et les fleuves et les mers occupent sou- 
veut la place des nuages. Mais, en échange, ils savent 
parfaitement copier2 et même faire des portraits. J'en ai 
vu qui étaient si bien dessinés, si ressemblants et si 
admirablement peints, que d'excellents artistes européens 
auraient pu sans honte signer ces ouvrages. 

Les Chinois sont d'une habileté extraordinaire pour les 
ciselures sur ivoire, sur écaille et sur bois. On trouve sur- 
tout parmi les objets d'art en laque noire, avec des dessius 

1. Quand ils copient un íableau, ils le divisent en carrés, comtne 
nos peintres. 
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^ or à plat ou en relief, des cliefs-d'(Euvre, qui fcraient hon- 
Ileur aux plus beaux cabinets de curiosités d'Europe. J'ai 
VU

)^
e pebtes tables à ouvrages de dames qui valaient jus- 

T1 à,600 dollars. Rien ii'égale aussi la beauté des corbeilles 
e des tapis qu'ils tressent avec du barübou. 

Ws réussissent beaucoup moins dans les travaux en or 
an argent, qui sont généralement massifs et sans goút. 

ais dans la fabrication de la porcelaine, ils ont acquis 
grande réputation. Leurs produits se distinguent au- 

.. . Par la grandeur que par la transparence. Sans doute 
J 31 chez eux des vases et autres ustensiles de plus d'un 
^ètre de haut qui n'étaient ni légers, ni transparents; 
^ais les tasses et les autres petits objets se faisaient remar- 
'|aer par une finesse et une transparence qui ne pouvaient 

Comparer qu'gu verre. Les couleurs des peintures sont 
es-vives, mais les dessins sont mauvais et roides. 
Les Ghinois sontinimitables dans laconfection des étoffes 
Soie et des écharpes dites crêpes de Chine. Ges dernières 

Sont bien préférables à celles de France et d'Angleterre, 
PQ'ir le goüt, la beauté etFépaisseur du tissu. 

La musique est un art si peu avance en Ghine, que Fon 
P0urrait presque mettre les bons Ghinois au même rang 
(lu0 les peuples sauvages. Ils ne manquentpasd'mstruments, 
aiais ils ne savent pas s'en servir. Ils ont des violons, des 

^"'tares, des luths (tous montes de cordesoude íils de fer), 
es '■ympanons, des Instruments à vent, des timbales, des 

'ambours et des cymbales; mais ils n'entendent rien à lacom- 
IIOsition, ni à la mélodie, ni à 1'exécution; ils grattent, ra- 

ent et frappent sur leurs instruments de manière à pro- 
uire un véritable sabbat. Dans mes courses sur le íleuve 

j&Ux Feries, j'eus plusieurs Íbis occasion d'entendre ces dé- 
Cleuses cacophonies sur les bateaux de mandarins et sur 

es bateaux de ílenrs. 
Four Fart de tromper, les Ghinois s'y entendent beau- 

Coup mieux, et ils sont surtout habiles à attraper ies Euro- 
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péens. Ils n'y meltent aucun pomt d'honneur. Quand leur 
fourberie se dccouvre, ils disent tout au plus : i II a étépluS 

habile et plus adroit que moi.» 
On me racontait qu'avant de mettre en vente des ani- 

maux vivants, tels que veaux, pores, etc., dont Je prix se 
règle sur le poids, ils les forcent d'avaler des pierres ou de 
grandes quantités d'eau. Ils savent aussi gonfler et parer 
la chair des volailles tuées, pour les faire paraitre bien 
fraiches et bien grasses. 

Mais ce n'est pas seulement le bas peuple qui se distin- 
gue par laméchanchetéetla fourberie; on trouve ces belles 
qualités même dans les premiers fonctionnaires de TÉtat. 
Personne n'ignore qu'il n'y a nulle part plus de pirates 
que dans les eaux de la Ghine, et plus particulièreinent 
dans les parages de Ganlon; cependant on ne fait rien pour 
les châtier ou pour en purgerla mer, parce que les manda- 
rins ne regardent pas comme au-dessous de leur dignd0 

d'entretenir avec eux des rapports secrets. 
Ainsi, le commerce d'opium est défendu, et cependant la 

contrebande en fait entrer tous les ans une telle quantité, 
que les produits de cette importation surpassent, dit-on, 
ceux de Texportation da blé1. Les marebands s'entendent 
avec les employés et les mandarins; on stipule une somin0 

pour chaque picoul, et souvenl le mandarin lui-mème in- 
troduit des cargaisons entières sous le couvert de son pa' 
villon. 

On prétend qu'il y a, dans une des íles voisines de 
Hong-Kong, do vastes ateliers de fausse monnaie qui fonc- 
tionnent sans entrave et au su de tout le mondo, en payant 
un tribut aux employés et aux mandarins. II n'y a paS 

longtemps, quelques vaisseaux de corsaires, s'étant trop 
approchés do Canton, furent jetés à Ia côte; 1'équipag8 

périt et le chef fut fait prisonnier. La société des pirates 

1. Le picoul d'opium tout prépavé rovient à 600 dollars. 
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somma par écrit le gouvernement de lui rendre la liberté, 

^cmenace. en cas de refus, de mettre tout à feu et à 
sang. 

le monde fut convaincu que la lettre était accompa- 
8ntíe d'une somme d'argent; car, peu de temps après, le 

ruit se répandait que le coupable s'était échappé. 
Je fus témoin, pendant mon séjour à Ganton, d'un fait 

me causa une grande angoisse et qui me démontra suf- 
samment Fimpuissance ou Ia faiblesse du gouvernement 

611 Ghine. *• 
3 aoüt, M. Agassiz était parti avec un ami pour 

bampoa, et il avait témoigné Fintention de revenir dans 
soirée. Je restai seule dans la maison avec les serviteurs 

c móis. M. Agassiz ne revint pas; enfin dans la nuit, 
*ers une heure, j'entendis tout à coup de grands cris et on 

aPpa avec violence h la porte de la maison. Je crus d:a- 
0lu que c'était M. Agassiz, et je nFétonnais déjà de cetto 

r®ntrée bruyante, quand je nFaperçus que le tapage 
a avait pas lieu dans notre maison, mais dans celle d'en 
ace- Pareille erreur est très-facile, car les maisons sont 

to^t à côté Fune de Fautre, et les fenêtres restent ouvertes 
ni11' et jour. J'entendais crier: « Levez-vous , habillez- 
^0lls!» et en même temps; «G'est terrible! c'est épou- 
vautable ! Dieu! oü cela esí-il arrivé ? » Je m'élançai hors 
111 lit, et je passai une robe en toute Mte, avec Fidée qu^l 
('evait avoir éclaté crueloue part ou un incendie ou uno re- 
volte*. 

•^yant aperçu un monsieur auprès d'une fenêtre, je l'ap- 
pelai et le priai de me dire ce qui était arrivé de si ef- 
''oyable. II mo raconta rapidement qu'on veuait de recevoir 

1 • On s'attendait chaquo jour à un soulèvement; le peuple mcnaçait 
Pour le ij ou 53 aoat, au plus tard, d'uno révolution dans laqueile 
Périraient tous les Européens. Ou'on se figure ma position; j'étais 
Joute seule abandonnée ii moi-même, et je n'étais entourée uue de 
Onineis. 

12 
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à Tinstant même la nouvelle que deux de ses amis, qui 
voulaient aller à Hong-Kong (Whampoa est sur la route), 
avaient été attaqués par des pirates, que Tun avait été assas- 
sine et Tautre blessé. 

II s'éloigna immédiatement, avant que j'eusse le temps 
de lui demandei le nopi de la victime, et je passai toute la 
nuit avec la crainte que cet attentat n'eút été commiscontre 
M. Agassiz. 

Par bonheur il n'en avait rien été, car M. Agassiz fut 
de retour le matin à cinq heures. 

•Tappris alors que ce malheur était arrivé à un Suisse 
nommé Vauchée, qui avait passe avec nous bien des soi- 
rées. Je Favais encere vu le soir de sen départ chez notrc 
voisin, oü Ton s'était beaucoup amusé et Ton avait chanté 
les plus beaux quatuors jusquà quatro heures du soir. A 
neuf heures il était monté en bateau, et il était parti à dix ; 
un quart d'heure après, sen embarcation fut enveloppée de 
mille champans et autres bateaux, et il trouva sa triste 
íin. 

M. Vauchée avait eu 1'intention de se rendre à Hong- 
Kong, et de s'y embarquer sur un plus grand navire pour 
aller à Tschang-IIai1- II portait avec lui des montressuisses, 
pour une valeur de 40 000 francs; il racontait même k ses 
amis avec quel soin il les avait emballécs, sans que ses 
domestiques en eussent rien vu. Mais il parait qu'il n'en 
avait pas été tout à fait ainsi; et, comme les pirates ont des 
espions parmi les serviteurs de toutes les maisons, ils ne 
furent que trop bien informés de tout. 

Pendant mon séjour à Canton, la maison d'un Europécu 
fut détruite par le peuple parce qu'elle avait été bâtie sur 
un terrain qui, à la vérité, n'était pas interdit aux Euro- 
péens, mais qui jusque-là était reste inhabité. 

11 se passait rarementun jour sans qu^n entendlt parler 

t. Un des nouveaux ports ouverts aux Anglais cn 1842. 
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crimes ou d'actesde violence. Aussi vivait-on dans une 

^Xicté continuelle, surtout depuis que courait le bruit 
une révolution imminente qui devait couter la vie à tous 

f
es ^uropéens. Beaucoup de marchands se tenaient prêts à 
lr au premier moment, et dans la plupart des comptoirs 

'j11 avait range dans Tordre le plus parfait des mousquets, 
c es pistolets et des sabres. Par bonheur, 1'époque fixée 

l^ar le soulèvement se passa sans que le peuple exécutât 
Ses menaces. 
^ Les Chinois sout excessivemeril lâchcs. Ils parlent très- 

aut quand ils sont sürs de ne courir aucun danger, par 
e5;emple quand il s'agit de tuer ou de lapider quelques por- 
SoDnes isolées; mais s'ils peuvent s'attendre à rencontrer 
Une ferme résistance, vous pouvez être certain qu'ils se 
S^rderont bien d'attaquer. J'ailaconviction qu'une douzaine 

® bons soldats européens mettraient aisément en fuite cent 
^binois. 

n'ai pas encore rencontré de peuple plus làche, plus 
Ux) et en même temps plus cruel. Une preuve, entre 

^Utres> de ce que j'avance, c'estque Jeur plus grand plaisir 
(!S' tourmenter les animaux. 
, , ^algré les dispositions hostiles du peuple, je me hasar- 

^ai i faire plusieurs courses. M. de Garlowitz, aveo une 
0lito et une patience rares, voulut bien m'accompagner 

l)artout et s'expo8er même plusieurs fois. II no perdit pas 
Son sang-froid quand le peuple nous suivait, éclatant en 
JnJures contre 1'audace de TEuropéenne qui osait se mon- 

en public. Grâce à son intervention, je vis plus que ja- 
f
mais bemme n'aurait vu en Cbine. Notre premièreexcursion 

consacrée à la visite du célèbre temple de Iloium, qui 
Passe pour un des plus beaux de la Ghine. 

Le temjde avec ses vastes dépendances et ses grands jar- 
R est entouré d'un mur élevé. On entre d'abord dans un 

^e>itibule spacieux, au bout duquel se trouve un portail 
0ssal qui conduit dans des cours intérieuros. On voit 

faux 
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au-dessous de l'arc de ce porlail deux dieux de la guerre, 
chacun de 5 mètres et demi de haut, dans une altitude 
menaçante et avec des figures effroyables. Us sont là pour 
interdire fentrée aux mauvais génies. Un second portail 
colossal, sous lequel sont rangés les quatre róis célestes, 
conduit dans la dernière cour, oü se trouve le principal 
temple. L'intérieur de ce temple a 30 mètres de long et au- 
tant de large. Le plafond plat auquel sont attachés une 
quantité de lustres de verre, de lampes, de íleurs artiíi- 
cielles et de rubans, repose sur plusieurs rangéesde colon- 
nes de bois. Beaucoup de statues, d'autels, de vases à íleurs, 
d'encensoirs, de candélabres, de ílambeaux et dautres or- 
nements, rappellent involontairement la décoration d'une 
église calholique. 

Sur le devant il y a trois autels, derrière lesquels se 
trouvent trois statues qui représententle dieu Bouddha sous 
les trois figures du passe, du présent et de Tavenir. Ges 
statues sont assises et de grandeur colossale. 

Quand nous visitâmes le temple, on y célébrait juste- 
ment une espèce de service en Thonneur d'une des épouses 
défuntes d'un mandarin. A Tautel de droite et à Tautel de 
gaúche étaient les prêtres, dont les robes et mème les cé- 
rémonies ressemblaient à celles des prêtres catboliques. 
A laulel du milieu, le mandarin priait dévotement pen- 
dant que deux servileurs lui donnaient de Tair avec de 
grands éventails1. II baisait très-souvent la terre ; chaque 
fois quil se prosternait ainsi, on lui présentait trois 
cierges; il les élevait d^bord en Tair et les tendait ensuite 

1. Son costume se composait d'un large surplis qui descendait jus- 
qu'aux genoux, et avait de larges manches flottantes. Le surplis ótait 
en brocart de couleurs transparentes et de dessins bizarres ; dessous 
on voyait une culotte en sole. Sur la poitrine il portait, corame insi- 
gnes de sa dignité, deux oiseaux, avec un collier de belles pierreries. 
Les bottines, en étoffe de soie noire, se terminaient en avant en pointes 
recourbées. II avait pour coiffure un chapeau de velours de forme co- 
nique, avec un bouton doré. 
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t Un prètrc qui les plaçait devant une des statues de 

jg . a' ma^s sans ^es allumer. La chapelle se composait e trais musiciens, dont uri grattait sur un instrument à 
C0ldcs, pendant que le second frappait sur une boule de 

'a^ e' que le troisième jouait de la ílúte. 
..^^^pendemment de ce principal temple, il y a encere 
j efeilts petits temples et des portiques ornes de statues 

6 dieux. On rend ici un culte particulier aux vingt-quatrc 
l^eux de ía miséricorde et à Kwantfootse, demi-dien de 

guerre. Plusieurs de ces dieu» ont quatre, six et jus- 
huit Lras. Toutes les divinités, sans en excepter 

auüdha, sont de bois, et la plupart peintes de couleurs 
eclatantes. 

■^ans le temple de la Miséricorde, nous faillimes avoir 
110 aventure désagréable. Un prêtre ou bonze nous pré- 

^enta de petits cierges pour les ailumer et les consacrer 
^sa divinité. M. de Carlowitz et moi, nous tenions déjh 

IV C^er^es a main et nous étions sur le point de lui r(! ce plaisir, quand un missionnaire américain qui nous 
j^coiapagnait nous les arracha des mains avec colère et 
j,s rendit au prêtre en criant à Tidolàtrie. Le prêtre prit 

aflaire três au sérieux, barra aussitôt la sortie et appela 
Ses collègues qui, débouchant de différents côtés, fondi- 
rcat sur jjQjjg en poussant des cris et des imprécations. Ge 
110 frd qu'avec beaucoup de peine que nous parvinmes à 
J^ous frayer un passage et à nous .soustraire au danger par 
la fuite. 

-A-près cette fâcheuse aventure, notre guide nous con- 
1Slt dans la demeure des pores sacrés i. Un beau porticpie 

en pierre leur est assigué pour babitation; cependant, 
1Ilalgré tous les soins qu'on leur donne, ces singuliers 

'• II faut savoir quo le porc est en r.hinc un animal particuliòrement 

con ' í,as a3,cz cependant pour qu'on ne le mange pas avec beau- 
Co '' ''appélit. Les pores profanes sont petits, ont les jambes très- r'es, le poii griS) et sonti jaunia dVn long groin. 
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saints répandent une odeur si abominable, qu'on no peut 
approcher d'eux sans se boucher le nez. Ils sont soignés 
et nourris jusqu'à ce qu'une mort naturelle les appelle à 
une meilleure vie. 

En ce moment lé portique ne renfermait qu'un seul 
couple de ces fortunés animaux ; il est rare que leur 
nombre dépasse trois couples. 

Ce qui me plut bien aulrement que cette demeure sa- 
crée, ce fut le logemcnt d'un benze qui y était attenant. 
Quoiqu'il ne se composât que d'une chambre ou d'un ca- 
binet à coucher, tout y était commode et élégant. Les 
murs de la chambre étaient ornes de boiseries; les meu- 
bles antiques et d'un riche travail. Gontre le mur du 
fond il y avait un autel, et le sol était couvert de grandes 
dalles. 

"Nous y trouvâmes un fumeur d'opium. Étendu par terre 
sur une natte, il avait ii côté de lui une tasse remplie de 
tbé, quelques fruits, une pelite lampe, et plusieurs pipes 
dont les foumeaux étaient plus petits que des dés h coudre. 
II aspirait dans une de ces pipes la fumée enivrante. On 
prétend qu'il y a en Ghine des fumeurs d'opium qui peu- 
vent en consommer par jour de 20 à 30 grammes. Gomrne 
à notre entrée il n'était pas encoro entièrement prive de ses 
sens, il se leva paisiblement, mit la pipe de côté et se traina 
jusqu'à une chaise. Ses yeux étaient fixes et une pâlciir 
morlelle couvrait sa figure. Cétait un spectacle fort triste 
et bien digne de pitié. 

Pour terminer, on nous conduisit encore dans le jardin 
ou l'on brule les bonzes après leur mort, ce qui est une 
distinction particulière, car les autres personnes sont 
seulement enterrées. Un mausolée fort simple, qui a pcut- 
être 9 mctres de tour, et quelques petits monuments, sont 
tout ce qu'on y voit. Ni l'un ni les autres ne sont jolis; 
ce n'est que de la maçonnerie. Dans le premier on gardo 

•les ossemeuts des bonzes qui ont été brúlés ; sous les 
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derniers cm a enterre de riches Ghinois dont les héritiers 
0I1í payé fort cher pour obtenir à leurs parents une 
aussi honorable sépulture. Non loin de là est une pelite 
|°ur de 2 mètres et demi de large et de 6 mètres de haut. 

ans l'intérieur est un petit enfoncement oü Fon allume 
fen. Au-dessus de cet enfoncement est le fauteuil sur 

fiquei on attache le bonze mort, revêtu de son costume 
sacerdotaI. On met tout autour du bois et des fagots 
fififis, qu'on allume en ayant soin de fermer la porte. Au 

0ut d'une heure on rouvre la potte, on disperse les cen- 
drfis autour de la tour et on garde les ossements juscpFau 
Jour oii i'on ouvre le mausolée, ce qui n'a lieu qu'une fois 
Par an. 

Une curiosité de ce jardin est le beau nénufar nyrnpha 
^himbOj dont la véritable patrie est la Cbine. Les Ghinois 
"Unient tellement cette fleur, que pour elle ils établissent 
"fis étangs dans tous leurs jardins. La fleur peut avoir 

centimèfres de diamètre ; elle est d'ordinaire blanche, 
et très-rarement d'un rouge pâle. Ses graines ressemblent 
Par la grosseur et le goút à la noisette ; les racines cuites 
fiut, à ce qu'on prétend, le goút d'artichauts. 

Uans le temple de Honan vivent plus de cent bonzes 
"Ul> dans leur costume domcstique, ne se distinguem en 
11611 des Ghinois du peuple ; on ne les reconnait qu'à leur 

toute rasde. Ni les bonzes ni les autres prètres ne 
Jfinissent do Festime publique. 

■Nutre seconde excursion fut consacrée à la pagode de 
Ralf.Way, ainsi appele'e par les Anglais parco quelle se 
houve à moitié route entre Ganton et Whampoa. Nous 
nous y rendimes par le fleuve aux Perles. La pagode se 
houve sur une petite éminence, près d'un village, aumi- 
ieu dhmmenses rizières. On compte neuf étages superpo- 

s^s, et elle a environ 55 mètres de haut. Sa circonférenco 
11 est pas très-grande, et sa construction est assez uni- 
ormo jusqu'au falte, cc qui lui donne Faspect d'uno tour. 
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Anciennement cette pagode e'tait au nombre des plus celè- 
bres de la Ghine ; mais il y a déjà longtemps qu'on ne s'en 
sert plus. L'intérieur était vide; on idy voyait ni statues 
ni ornements, et aucun plafond intermédiaire n'empêchait 
le regard de s'élever jusqu'au falte de Tédifice. II y avait 
en dehors, autour de chaque étage, des galeries étroites 
sans balustrade, oü Fon arrivait par des escaliers roides 
et difficiles. Ges galeries exterieures font un très-bel effet; 
elles sont artistement failes en tuiles de couleur et ornees 
de dalles marbrées. Les pointes des tuiles, tournées obli- 
quement au dehors, sont superposées par rangées les unes 
au-dessus des autres, de manière que chaquc poinle 
s'élève de près de 9 centimètres au-dessus de Tautre. D0 

loin cela ressemble à un travail à jour ; la richesse des 
couleurs et la finesse des tuiles ferait prendre toute la 
maSse pour de la porcelaine. Pendant que nous visitions 
la pagode, tout le village 8'était assembld autour de nous, 
et, comme ces bonnes gens se montrèrent très-calraes, 
cela nous engagea à visiter aussi leurs demeures. Cétaient 
de petites maisons, ou plutôt des huttes faites de briques, 
et qúi, à part les toits plats, n'oírraient rien de particulier. 
Au-dessus de la petite chambre, il n'y avait pas de pla- 
fond; on y voyait jusqu'au toit de la maison; le parquct 
était simplement do la terre pilée, et les cloisons se com- 
posaient en partie de nattes de bambou. On y apercevait 
peu de meubles, et tout y était très-sale. Vers le railieu 
du village, il y avait do fort petits temples, et devant le prin- 
cipal dieu brúlaient quelques petites lampes à lumière 
douteuse. 

Ge qui ra'étonna le plus, ce fut la quantité prodigieuse 
de betes h plumes qu'on voyait au dedans des huttes et au 
dehors. On était littéralement obligé de prendre garde 
pour ne pas écraser une jeune couvée. On fait éclorc ici 
les ocufs comme en Égypte, au moyen d'unc chaleur arti- 
íicielle. 
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A notre refour du village à la pagode, nous vimes 
order deux champans d'ou sortirent un grand nombre 
onirnes bruns, à moitié nus et la plupart armes. Ils 

Versèrent précipitamment les champs de riz et marchè- 
reiit droit à nous. Nous les primes pour des pirates et 

.°uf ^mes un instant tourmentés de la crainte de ce qui 
ait arriver. Si c'étaient réellement des pirates, c'en 

ait fait de nous; car à cette distance de Ganton, et cn- 
re8 seulement de Ghinois qui leur auraient encore jirêté 

forte, il leur aurait été doublfíment facile de venir à 
0ut de nous. II n'y avait donc pas moyen de prendre la 
'Ig. Gependant ces gens approchaient toujours. Enfin, 

^Uand nous nous trouvàmes en présence les uns des 
^Ires, le cbef s'annonça à nous comme le capitaine d'un 
^aisseau de guerre de Siam. II nous raconta en mauvais 
anSlais qu'il n'était arrivé que depuis peu, et qu'il avait 
aniené le gouverneur de Bangkok, qui s'en allait par terre 
l^squ à, Péking. Notre angoisse se dissipa insensiblement 

noiis acceptàmes même Tairnable invitation du capitaine 
aüer à notre tour visiter son vaisseau. II vint prendre 

1 ace dans notre bateau, nous conduisit lui-même jusqu'à 
S,0n vaisseau et nous fit tout voir. Gependant Taspect n'en 
0'a't pas des plus séduisants. L'équipage avait l'air gros- 
Slei etsauvage, et tous étaient habillés aussi salemcnt et 
au8si misérablement les uns que les autres, de sorte qu'on 
avait de la peine à distinguer les officiers des matelots. 

e vaisseau était arme de douze canons et monte par 
So'xante-huit hommes. 

Lg capitaine nous rdgala de vin de Portugal et de bière 
ailglaise. Nous ne rentrâmes chez nous que tard dans Ia 
soirée. 

plus longue excursion que Fon puisse fairc hors de 
anton sVtend jusqu'à 20 milles en amont du íleuve aux 
cries. M. Agassiz eut la bontó de me procurer le plaisir 
c cette promenade. II loua une belle barque, nous munit 
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de provisions de toutes sortes et pria un missionnairo, qul 

avait déjii fait souvent cette course, de m'accompagncr, 
ainsi que M. de Garlowitz. La société d'un missionnaire 
est, mime en Ghine, Tescorte la plus súre pour un voya- 
geur. Ces messieurs parlent Ia langue 'du pays et se fami- 
liarisent peu à peu avec les indigènes; ils parcourent 
sans obstacle les environs de leur résidence. Une semaine 
cnviron avant notre partie, quelques jeunes gens en 
avaient tenté une pareille, mais, à moitié route, plusieurs 
coups de feu tirés d'une des forteresses situées le long 
du fleuve les avaient force's de rebrousser chemin. Quaud 
nous approchâmes de cette forteresse, nos bateliers De 

voulurentpas aller plus loin, et nous fumes presque oblige8 

d'employer Ia force. On fit bien aussi feu sur nous ; mais 
heureusement nous avions déjà dépassé la forteresse. Nous 
échappâmes au danger et nous continuâmes notre course 
sans autre accident; nous abordâmes mêmo à plusieurs 
villages, nous visitâmes la pagode seigneurialc, et nous 
examinâmes tout avec beaucoup de soin. Ce paysage était 
ravissant et oífrait de grandes plaines convertes de plan- 
tations de riz, de sucre et de thé. On y voyait de beáux 
groupes darbres, de jolies collines, et dans le lointain on 
apercevait des montagnes plus élevées. Sur la pente des 
collines se trouvaient beaucoup de tombeaux que Ton rc- 
connaissait à dos pierres isolées et placóes tout de bout. 

La pagode seigneurialc est à trois ,étages, reconverte 
d'un toit en pointe, et se distingue par des sculptures ex- 
térieures. Elle n'a point de galerie au dehors; mais, autour 
de chaque étage, uno triple guirlande de feuillcs forme 
comrae une ceinture. Au premier et au second étage, aux- 
quels conduisent des escaliers excessivement étroits, se 
trouvent de petits autels avec des idoles ciselées. On no 
nous laissa pas monter au troisième, sous prétexte qu'il 
n'y avait rien à voir. 

Les villages que nous visitâmes ressemblaient plus ou 
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Eioins h celui que nous avions vu près de Ia pagode du 
"alf-Way. 

Dans cette course, j'eus occasion d'observer Ia manière 
0nt les inissionnaires écoulent leurs livres religieux. Le 

'Rssionnaire qui avait eu la complaisance de venir avec; 
rious proíita de cette circonstance pour répandre dans le 
Peuple quelques bonnes semences. II avait emballé cinq 
Cents brochures, et, íoutes les fois qu'un bateau appro- 

lait nôtre, ce qui arrivait très->ouvent, il se penchait 
®ufant que possible en avant, levait en Tair une demi- 

0uzaine de ces livres, criait et faisait des signes pour 
engager les personnes de Fautre bateau à venir recevoir 
gratuitement ces précieuses brochures. Quand elles ne 
J^naient pas, nous allions les trouver, et le missionnaire 
es conablait de ses dons, tout en se réjouissant d'avance 
es merveilleux résultats quhls devaient infailliblement 

produire. 
G était bien autre chose encore quand nous arrivions h 

ai1 village. Le domestique avait alors des charges de ces 
1Vres à trainer, En un instant nous étions entourés de 

curieux, et tous les livres étaientdistribués. 
Pout Ghinois prenait ce qu'on lui offrait, car cela ne 

Coutait rien. S'il ne savait pas lire ( ces livres étaient écrits 
^ cbinois), cela lui fournissait au moins du papier. Notre 
I1:11ssionnaire retourna chez lui ravi dejoie,il avait placé 
Ses cinq cents exemplaires. Quel superbe rapport h íaire 
P,J,ir la socidté des missionnaires; et quel brillant article 
Pour la gazetlc ecclésiastique ! 

Gette excursion le long du íleuve aux Perles fut íaite 
fois mois aprèd par six jeunes Anglais. Eux aussi s'arrê- 

'èreut à un des villages et se mèlèrent aux gcns de Ia cam- 
Pagne. Mais malheureusement ils périrent victimes du fa- 
o^tisnae des Ghinois et furent tous massacres de Ia manière 
ía plus cruelle. 

En fait de grandes excursions, il ne me reslait plus qu'à 
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faire le tour dos murs de la ville de Canton proprement 
dite Ge désir fut aussi bientôt réalisé , car le bon mis- 
sionnaire s'ofl'rit à nous accompagner, M. de Carlowitz et 
moi, et à nous proteger, mais à la condilion expresse que 
je me travestirais en homme. Jusqu'ici aucune femme n'a- 
vait entrepris cette tournée; aussi je ne devais pas, disait-il, 
me risquer sous Jes habits de mon sexe. Je pris donc 
dea habits masculins, et nous nous mimes un jour eu 
route de grand matin. 

Nous traversâmes longtemps des ruelles étroites, pavécs 
de larges pierres. A chaque raaison nous voyions dans 
quelques niches de pctits autels d'un demi-mètre de baut, 
devant lesquels, comme il ne faisait pas encore tout à fait 
jour, les lampes de nuit continuaient à brüler. On use 
inulilement une quantité d'buile prodigieuse pour se con- 
former à cet usage religicux. Peu à peu on ouvrit les ma- 
gasins, qui ressemblent à de jolies bailes dont les devan- 
tures ont été enlevées. Les marchandises sont étalées en 
partie dans des montres ouvertes, en partie sur des ta- 
bles , derrière lesquelles les Ghinois sont assis et travail- 
lent. D^n coin du magasin, un escalier étroit conduit à 
l'étage supérieur oii se trouve Tappartement du marchand. 

Ici comme dans les vüles turquês, tous ceux qui exer- 
cent Ia même profession sont tenus de s'élablir dans la 
même rue; dans telle rue on ne voit que des cristaux, dans 
telle autre que des étoffes de soie, et ainsi de suite. Dans 
les rues habitées par les médecins, on trouve aussi toutes 
les pbarmacies, parce que les médecins s'occupent, en 
dehors de leurs visites, de préparer les médicameuts. 11 y 

1. La ville a pres do 9 milles anglais de circonldrence. Un vico-roi 
y fait sa residence ; elle se divise eu deux parties, la ville tartare et la 
ville chmoise, séparées par des murs. On évalue la populalion de la 
ville à 400 000 Amos; celle des batcaux et dos champans, à GO000; 
colle des plus proches environs, à 200 000. Le nomlire des Européens 
clablis dans la ville est d'environ deux «ents. 
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a aussi des rues spéciales assignées aux diverses pro- 
X1810118 j les étalages y sont ranges d'ordinaire avec beau- 
CoilP ^ ordre et de goút. Entre les maisons, il s'élève 
P asieurs petils temples, mais dont le style ne diffèro 
Pas du. lout des autres édifices. Aussi il n'y a que le rez- 

a~chaussée qui soit habite par les dieux; ce sont de sim- 
P es mortels qui occupent les élages supérieurs. 

de remarquai un mouvement extraordinaire dans les 
filo , s) surtout dans celle oü se tenait le marché aux pro- 
^1Slons. Les femmes et les filies des basses classes allaient, 

^0mme celles d'Europe , faire leurs empléltes. Elles étaient 
ute8 sans voile, et beaucoup d'entre elles marchaient 

le ^^6 ^es canes> à cause de 1'usage si répandu de mutiler 
' pieds. La foule est considérablement augmentée par 

l^quantité inouie de portefaix qui courent de tous còtés^ 
epaules chargées de grands paniers pleins de provisions. 

i-tOt ils vantent Jeur marchandise h. haute voix, tantôt 
s demandent à grands cris qu'on leur livre passage. Quel- 
refüis les litières des gens riches et des personnes de dis- 
Pnct 
lei 

'on encombrent toute la longueur d'une rue et arrètent 
8 fiots du peiiple affairé. Mais ce qu'il y a de plus aflreux, 

sont les porteurs innombrables qui enlèvent dans do 
^railds baquets certains objets d'une odeur peu agréable, 

l'1 on rencontre à chaque pas et dans chaque rue. 
11 faut qu'on sache qu'il n'y a peut-être pas de pouple 

au monde qui, pour Tactivilé et Tindustrie, puisse être 
COmparé aux Chinois , et qui utilise avéc aulant de soin le 
"mindre coin de terre. Gomme ils n'ont que peu de bélail, 
c' Psr conséquent peu de fumier, ils cherchent à rem- 
P acer le fumier par un autre engrais, ce qui explique la 
P^ande attention quhls ont de ne perdre les excréments 
* Jucun être vivant. 

Toutes ces petites rues sont construites tout contre les 
j^urs de la villo, de sorte que nous avions dêjà fait le 

Ur d'une partie du mur d'enceinte avant de Tavoir re- 
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marque. Des portes (i'entrée insigniíiantes, qu'on ferme le 
soir, conduisent dans Tintérleur de la ville, interdite à 
tout étranger de la manière Ia plus sévère. 

II est souvent arrivé à des matelots ou à d'autres étran- 
gers, d'entrer sans s'en douter dans la ville par une de ces 
portes, et de ne s'apercevoir de leur méprise que lorsqu'on 
commençait à leur jcter des pierres. 

Après avoir fait au moins 2 milles à travers un dédale 
de petites rues, nous arrivâmes eníin dans les champs. Ici 
nous eúmes une vue complete des murs de la ville, et du 
liaut d'une petite colline, située près du mur d'encemte, 
nous découvrimes une assez grande partie de la ville elle- 
meme. Le mur d'enceinte a environ 20 mètres de haut, et 
est presque partout tellement couvert d'herbes, de plantes 
grimpantes et de broussailles, qu'il ressemble à une su- 
perLe haie vive. La ville apparait comme un chãos de 
petites maisons, entre lesquelles s'élèvent quelques arhres 
isoles. Nos regards ne furent attirés ni par de belles rues 
et de belles places, ni par des édiílces, des tcmples ou 
des pagodes remarquables; une seule pagode de cinq 
étages nous rappela rarchitecturo cbinoise. 

Notre chemin nous conduisit au milieu de collines 
fertiles, à travers des prós et des champs bien entretenus. 
Beaucoup de collines servent de cimetières et sont cou- 
vertes depetits tertres, contre lesquels sont appuyées des 
dalles de pierre bautes de deux pieds ou bien des pierres 
non taillées; plusieurs de ces pierres tumulaires portaient 
des inscriptions. Parmi ces tombes se trouvaient aussi 
des caveaux de famille creusés dans les collines et entourés 
d'uno enceinte de murs peu eleves, en forme de fer à 
cheval. Les entrées des tombes ótaient également murées. 

Mais les Ghinois n'enterrent pas lous leurs morts. H5 

pratiquent encore un autre genre de sépulture. Us placent 
les corps dans de petites chambres en maçonnerie , compo- 
sées de deux murs, surmontées d'un toit, et dont les deux 
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^utrea côtés sont ouverts. On y dépose, sur des Lanes de 

j 018 plus de 60 centimètres de hant, des cercueils dont 
' nornLre. n'excède pas trois ou quatre. Ces cercueils sont 
aits trones d'arLres creusés. 

Les endroits que nous traversâmes étaient tous très- 
;ivants, mais offraient íes apparences de la saleté et de Ia 
®lsère. En passant dans plusieurs ruelles et sur plusieurs 
P aces, il nous fallut nous Loucher le nez, et souvent nous 
'jarions pu aussi fermer íes yeux pour ne pas apercevoir 

efj malades d'un aspect dégoútant, dont le corps était 
C(>uvert de Loutons et d'ulcères. 
, vis partout Leaucoup de volailles et de pores, mais 

ü aperçus que trois chevaux et une femelle de Luflle 
' Une race toute particulière. 

Nous touchions presque au terme de notre eourse quand 
fous rencontrâmes un cortége ; une mistírable musique 
tons annonça un speetaele extraordinaire. Mais à peine 

ounaes-nous le temps de voir défiler le cortége, qui courait 
oonime s'il était en fuite. En tête marchaient les musi- 
016118; venaient ensuite quelques Chinois, puis deux li- 
'•éres vides, avec leurs porteurs; enfin un trone d'arLre 
0leusé, qui représentait le cercueil, était porté au haut 

nne perche. Quelques prêlres et des gens du peuple fer- 
'naient la marche. 

Ne principal prêtre avait une espèce de marotte blan- 
c^el à trois pointes, et les gens qui suivaient (parmi los- 
^nels il avaii; pas de femmes) portaient cbacun un 
o^iffon blanc autoür du bras ou bien autour de la tête. 

J® fus assez heureuse pour voir quelques paíais d'été et 
(inelque8 jardins appartenant à des personnes d'un rang 
ólové. 

1 • te blanc est chcz les Chinois la couleur de deuil. 
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Je distinguai surtout celui du mandarin Hauquau. La 
maison, assez grande quoiqu'elle n'ait qu'un étage , a de 
larges et superbes terrasses. Les fenêtres donnent sur 
Tinténeur, et la toiture ressemble à celle des maisons 
européennes, sauf qidelle est plus plate. Quant aux toits 
échancrés avec des flèches et des créneaux, avec des clo- 
cbettes incruslées de briques et de tuiles de couleur, on ne 
les voit que sur les temples, les pavillons et les kiosques, 
mais non sur les grands édiíices. A la porte on avait peint 
deux divinités qui, à ce que pensent les Ghinois, inter- 
disent 1'entrée aux mauvais génies. 

L'avant-corps de bâtiment se composait de plusieurs 
salles de réception, ouvertes1 au rez-de-chaussée do plain- 
pied avec de jolis parterres; au premier, de grandes ter- 
rasses ornées do íleurs offraient des vues ravissantes sur le 
íleuve si animé, sur une riche campagne et sur les masses 
de maisons groupées autour des murs de Canton. 

De gentils petits cabinets entouraient les salons, dont 
ils n'étaient séparés que par des cloisons transparentes, 
qui représentaiont souvent les tableaux les plus exquis. 
Parmi ces cloisons se distinguent surtout celles de bam- 
bou , qui sont minces et légères comme des voiles, et con- 
vertes de íleurs peintes, ou de sentences écrites avec la 
plus grande délicatesse. 

Le long des murs il y avait une quantité prodigieuse de 
chaises et beaucoup de canapés; ce qui faisait présumer 
que les Ghinois ont aussi Thabitude des grandes réceptions. 
On y voyait une foule de chaises à bras, taillées artiste- 
ment dans un seul morceau de bois; d'autres dont les 
siéges élaient formes de belles plaques de marbre ; enfin, 
d'autres encore en terre cuite ou en porcolaine. En fait de 
meubles européens, nous troimmes de belles glaces, des 

1. En hiver, lescôtés ouverts des salçns sont fermés par des nattes 
de bambou. 
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Pendules, des vases, des dessus de lable en mosaíque de 
'Wence ou en marbre de couleur. II y avait surtout une 
I^antité extraordinaire de lustres et de lanternes sus- 
pendas aux plafonds : ils étaient en verre, en corne trans- 
parente , en gaze ou en papier de couleur, et ornes de 
Peiies de verre, de franges et de houppes. Les murs 
taient aussi garnis de lampes. Quand ces appartements 

sont entièrement éclairés, ils doivent offrir un aspect vrai- 
^ent magique. 

Goinme nous avions été assez heureux pour atteindre 
^ette rnaison sans avoir été lapidés, cela nous encouragea 
a visiter aussi les grands et beaux jardins de M. Hauquau, 
attuég k environ trois quarts de mille de la maison, près 
^ an canal alimenté par le ileuve aux Perles; mais à peine 
ations-nous entrés dans ce canal, que nos bateliers vou- 
arent retourner. Ils venaient d'apercevoir un bateau de 

lllandarin, avec tous ses pavillons hissés, ce qui indiquait 
'lUe le mandarin était à bord. Ils n'osaient pas croiser un 
lnandarin avec des Européens à leur bord et craignaicnt 
^ «tre lapidés avec nous par le peuple. Mais, sans avoir 
^§ard à leurs remontrances, nous poussâmes tout contre 

einbarcation. du mandarin, puis nous débarquâmes et 
nous conlinuàmes notre promenade à pied. Bientôt nous 
®nmes à nos trousses une foule nombreuse; on commença 
a lâcher contre nous des enfants pour exciter notre colère. 
Mais nous nous armâraes de patience, et nous arrivâmes 
^eureusement au jardin, dont les portes fureht aussitôt 
^ermées derrière nous. 

Le jardin était en parfait éfat, mais arrangé sans le 
^oindre goút. On voyait partout des pavillons d'été, des 
Rosques } des ponts, et toutes les aliées et tons'les ronds 
ftaicnt bordés de grands et de petils pots dans lesquels 
vGnaient toute espèce de lleurs et d'arbres fruitiers ra- 
^otigris. 

Les Ubiuois excellent dans Tart do rapetisser les arbres, 
13 
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ou plutôt d'empêcher leur croissance. On en voit qui ar- 
rivent à peine à un mètre de haut. On aime beaucoup ces 
arbres nains, et dans les jardins on les préfère aux 
arbres les plus beaux, à ceux qui donnent le plus d'oni- 
brage. On ne saurait dire qu'il y ait du goüt dans ces al- 
lées lilliputiennes, mais il est curieux de voir ces courtes 
tiges chargées des plus beaux fruits. 

A côté de ces joujoux nous trouvâmes aussi des arbres 
taillés de manière à représenter des figures de tout genre, 
des vaisseaux, des oiseaux, des poissons, des pagodes, etc. 
Dans les têtes des animaux il y avait des ceufs, peints, 
sur le devant, d^toiles noires destinées à représenter des 
yeux. 

II y avait aussi des roches isolées ou des groupes de 
rocbers richement garnis de petits pots de lleurs, ti0 

petites figures et de petits animaux. Ces derniers pouvaieid 
se transporter à volonté et former ainsi les groupes les 

plus variés, ce qui fait, dit-on, le passe-temps favori des 
dames chinoises. Un autre amusement non moins goúte 
des messieurs que des dames, c'est d'élever des cerfs- 
volants : ils restent assis des beures entières à suivre dêe 
yeux ces monstres en papier. Dans tous les jardins des 
riches Cbinois, il y a de vastes pelouses réservées pour 
ce jeu. 

On voyait aussi beaucoup de pièces d'eau et dYtímgs» 
mais nulle part des jets d'eau. 

Gomme tout nous avait jusqu^lors réussi, M. de Gar- 
lowitz me proposa de visiler encore le jardin du man- 
darin Puntingqua. Gette visite m'intéressa d'autant jilus 
que le mandarin faisait construire dans son jardin un ba- 
teau à vapeur par un Gbinois qui avait séjourné treize ans 
dans TAmérique du Nord, et y avait fait ses études. 

La construction était déjà assez avancée pour (jue Ia 
bateau pút ètre lance dans quelques semaines. Le con- 
slmctcur nous montra son ouvrage avec une grande sa- 
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lisfaction, et il ne put dissimuler le plaisir que lui cau- 
sem nos éloges. 

II était aussi très-fier de savoir Fanglais, car M. de Car- 
0\vitz lui ayant adressé la parole en chinois, il lui répon- 

611 anglais, et nous pria de continuer à lui parler daus 
Cette langue. Le bateau ne nous parut pas avoir Féle- 
§auce qui distingue les ceuvres chinoises; Ia macliine nous 

Parut aussi Ijeaucoup Irop grande pour ce vapeur en mi- 
^ature. Ni mon compagnon ni moi n'aurions eu le courage 

e Conter à bord le iour oü I'on devait essayer Fembar- 
cation. 

mandarin qui faisait construíre cc bateau s'était 
J^aadu à Péking pour y demander, comme récompense, un 

outon1; car c'était sous sa direction que le premier ba- 
leau à vapeur allait être lance en Ghine. Quant au construc- 

^ > d devra sans doute se contenter de Ia conscience de 
S011 talent. 

IIu chantier nous allâmes au jardin, qui est très-grand, 
^ais extrèmement négligé. On n'y voyait ni allées, ni 
^bres fruitiers, ni rocliers, ni statues, mais une quantité 
Jüliombrable de pavillons, de ponts, de galeries, de petits 
eiüples et de pagodes. 

La maison du mandarin se composait d'un grand salon 
^ de beaucoup de petites pièces. Les murs étaient ornes 

e Lroderies au dedans et au debors, et le toit entouré de 
àches et do créneaux. 
IJans le grand salon on donne de temps à autre des co- 

j dies et d'autres divertissements pour les femmes, dont 
j08 plaisirs semblent se concenlrer dans leurs maisons et 
eurs jardins2; aussi les derniers ne peuvent être visites 

Pai les étrangers que peridant Fabsence des dames. 

Chi' I*011'011 lae I'on attache au chapeau a autant de prix chcz les 
2
nois Que chez nous les dócoratious. 

pi" bes dames chinoises du grand monde vivent d'une manicrd s retirée ijue les femmes de l'Orient. Elles ne se visitent entre cllos 
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Dans le jardin du mandarin Puntingqua, on entre- 
lunait des paons, des laisans argentés, des canards et des 
daims. 

II y avait dans un coin un petit taillis de bambous qui 
renfermait quelqnes tombeaux de faraille. Non loin de là 
s'élevait un petit tertre avec une tablette en bois, sur la- 
quelle était inscrit un long poéme en Thonneur du serpent 
favori du mandarin, enterré en ce lieu. 

Après avoir tout examino à notre aise, nous retournâmes 
chez nous sans être altaqués par personne. 

Je no fus pas aussi heureuse quelques jours plus tard, 
en visitant une fabrique de thé. Le propriétaire de la fa- 
brique me conduisit lui-même dans son établissement, 
coraposé de grandes et bautes salles, oü il y avait près de 
six cents ouvriers, y compris les enfants et les femmes. 
Mon entrée produisit un mouvement générat parmi les ou- 
vriers: jeunes et vieux quittèrent leur travail; les grands 
levèrent les petits en Fair et me montrèrent au doigt. Bicn- 
tôt ils se pressèrent autour de raoi et poussèrent des cris si 
effroyables , que je commençai presque à avoir peur. Le 
fabricant et un des surveillants eraployèrent tous leurS 
efforts íi nFouvrir un passage au milieu de cette foule en 
revolte, et, me faisant un rempart de leur corps, m'enga- 
gèrent à voir toní rapidement et à quitter aussitôt la 
maison. Je ne pus donc faire qu'un examen superli- 
ciel. 

Les feuilles de thé sont mises pendant quelque temps 
dans 1'eau bouillante, puis on les place dans des poêles 
de fer enfoncées obliquement dans le raur; on les grille 
ensuite à une faible chaleur, en les retournant sans cesse 
avec la raain. Quand elles commencent à se rider, on les 
étend sur de grandes pianches, et on roule cbaque feuille 

(juc très-rarement, et sculcmcnt dans des lilières ou des Ixmjues bien 
fermées. Elles n'ünt ni baias ai jardins publics oü elles puissent se 
reunir. 
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SJ parcment. Ce travail se lait si vile, qu'il íiiut être exces- 
slveiuenL attentif pour voir comment on ne jirend réelle- 

qu'uno seule petite feuille. Toute la masse retourne 
^smte dans la poêle. Le thé qu'on appelle noir est grillé 
P us longtemps, et le Ihé verl est teint souvent avec dn 

eu de Prusse, dont on ajoute une très-faible quanlifd 
018 ^u second grillage. Enfm, on jelte de nouveau le the 

Sui' les planches pour rexaminer encore de près, et on 
foule une seconde fois les feuilles qui nc sont pas encore 
tout à fait fermées. 

Avant que je quittasse la maison du fabricant, celui-ci 
ute conduisit dans son appartement, ou il me regala d'une 
lasse de thé comme les Gbinois riches ont Tliabitude de le 
Pfendre. On met quelques feuilles de thé dans une tasse 

e porcelaine íine, on verse dessus de Teau bouillante, et 
011 couvre ensuite Ia tasse d'un couvercle qui la ferme her- 
^"'tiquement. Après avoir laissé infuser quelques minutes, 
0n hoit le thé chaud sur les feuilles. 

Les Ghinois ne mettent dans le thé ni sucre , ni rhum, 
J11 ^ait; üs disent que Farome du thé se perd si on y ajoute 
a moindre chose, ou même si on le remue. Pour moi, 

1 ubtins de metlre un peu de sucre dans ma tasse. 
L arbre à thé n'avait tout au plus que deux mètres de 

üut dans les plantátions que jc visitai aux environs de 
unton. On ne Je laisse pas pousser plus haut et on le 

Jaille de temps en temps. On Texploile de la troisième à la 
'uilième année; après cela on le coupe pour qu'il pousse 

jf0 uouveau, ou bien on Tarrache entièrement. On peul 
aire dans Pannée trois récoltcs, la première au mois de 

'uars, la deuxièrae au mois d'avnl; la troisième com- 
'nence en mai et dure pendant deux mois. Les feuilles de 
a première récolte sont si lines et si délicates, qu'elles ont 

Varitablement 1'apparence de íleurs, et c'est de là que 
Vlent sans doute 1'erreur qui fait prendre le thé fteurs ou le 

imperial, non pas pour les feuilles, mais pour les íleurs 
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de Tarbre à théGette première récolte est si fatale àl'ar- 
buste, qu'en general on ne la fait pas. 

On me disait que le thé des environs de Ganton était le 
plus mauvais, et que le meilleur thé venait des provinces 
situées un peu plus au nord. 

Les fabricants de thé de Ganton s'entendent aussi, dit-on, 
à donner l'aspect d'un thé excellent à celui qui a déjà 
servi, ou bien aux feuilles gâtées par la pluie. Ils sèchent 
et grillent les feuilles, les teignent en jaune avec de Ia 
curcumine pulvérisée, ou en vert clair avec du bleu de 
Prusse, et les roulent très-serrées. 

Le prix du thé envoyé en Europe varie, par picoul (cent 
livres d'Autriche, ou cinquante-six kilogrammes de France), 
de 15 à 60 dollars. 

Le thé à 60 dollars trouve peu de débit, et arrive la pln- 
part du temps seulement en Angleterre. 

Le thé imperial ne figure pas du tont dans le com- 
merce. 

II me faut encore parler d'un spectacle que je vis un 
soir par hasard sur le fleuve aux Perles: c'élait, comme 
je fappris plus tard, une fète d'actions de grâces offerte 
par les propriétaires de deux jonques qui avaient fait un 
voyage assez long sur mer sans être dépouillés par des 
pirates ni assaillis par le dangereux ouragan nommé 
typhon (taifoon). 

Deux grands bafeanx de fleurs, magnifiquement éclairés, 
descendaient lenteraent Je fleuve; trois rangées de lan- 
ternes entouraient le bord des bateaux et formaient de vé- 
ritables galeries de feu; toutes les chambres étaient ornées 
de lustres et de lampes; sur favant on voyait de grands 
feux; des pétards lances de moment en moment éclataient 
avec benucoup de bruit, mais ne montaient que de quel- 

1. Les feuilles dc cette récolte sont cueillies avec 11 plus grande 
précaution par des enfants et des jcunes gens qui, avec des ganfs. 
détachent délicatemo.nt lespetites feuilles une à une. 
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fInes mètres. On avait plante sur le premier bateau nne 
Cande perche illuminée de lampes en papier de couleur, 
el (jui formaient une belle pyramide. 

tête de ces deux corps luminenx marcbaient, au 
son d'une musique bruyante, deux bateaux éclairés de 
torches nombreuses. Ges colonnes do feu avançaient len- 
ernent à travers les téncbres de la nuit, et avaient vrai- 

'nent quelque chose de féerique. De tcmps en temps elles 
s ^rrètaient aussitôt en voyant s'élever dans les petits ba- 
'ea-ux de grands feux entretenus avec du papier consacré et 
Parfumé. 

Ge papier, qu'on est obligé d'acheter aux prêtres, se 
rule à toute occasion, et souvent même avant et après 

chaquo prière; il forme la plus grande partie des revenus 
1168 prêtres. 

Je faisais quelquefois des promenades avec M. de Car- 
0yitzdans les rues siluées près de la factorerie. Je tron- 
as beaucoup de plaisir à contempler toutes les belles 
J^arebandises, et d'autant plus qu'on en avait ici tout le 
0lsir, les magasins n'étant pas aussi fréquentés que ceux 
^ j^vais eu occasion de voir en faisant le tour des murs 

6 Canton. Ges magasins ayant, comme chez nous, des 
Portes et des fenètres, nous púmes y entrer, ce qui nous 
Préserva des importunités du peuple. Je trouvai aussi les 
rues un pcu plus larges, bien pavées, et couvertes de nat- 
^eíj ou de planches pour adoucir Tardeur des rayons du 

^■utour de la factorerie, smloul h Fousch-an, Tendroit 
"j" se trouvcnt le plus de fabriques, on peut faire beaucoup 

6 courses en bateau, car les rues y sont partout coupées, 
^oame à Venise, par des canaux. Mais ce côté de Ganton 
^ o st pas le plus beau, parce que tous les magasins sont 

al)us le long des canaux , et que tous les ouvriers des 
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fabriques y demeurent dans de miserables liaraques, qui, 
bàties en partie sur des pilotis verraoulus, avancent beau 
eoup sur les canaux. 

Nous ebmes un jour un spectacle horrible en passant dc 
Fun de ces canaux dans le íleuve aux Perles. II faut croire 
qu'nn nègre mort sur des vaisseaux venait d'ètre jclé i 
Feau, car le corps tout nu flottait h la surface. Ghaque ba- 
teau le repoussait aussi loin que possible, et, pour notre 
malheur, il vint aussi tout près de nous. 

J'avais passe en tout à Ganton plus de cinq semaines, du 
13 juillet au 20 aoflt. Ge temps est le plus chaud de Fan- 
née, et la température fut réelleinont insupportable. Dans 
les chambresnous eumes près de 26degrés et demi; à Fau1 

et à Fombre, jusqu'à 30 degrés. 
Pour se préserver de celte chaleur accablanle, on a ici? 

indépendarament des punhas établis dans les chambres, 
une manière toute particulière de garantir les portes, leS 

íènêtres, et meme les toits et les murs des maisons. Ge 
sont des claies de bambou qui forment comrae des au- 
vents devant les portes et les fenêtres ; ou bien comme un 
second toit au-dessus du véritable, dans les endroits ou 
sont les aleliers; ou bien eníin uno couverture coinplète 
placée à trois mètres de distance des murs do la maison, 
pourvue d'entrées, de fenêtres et de toit et qui envelopp6 

toute Fhabitation. 
Pour retourner ii Hong-Kong, je pris encore une jonq"e 

chinoise ; maisje fus moins tranquillo cetlo fois-ci que Ia 

première : j'avais encore présenleà la mémoire la triste h® 
de M. Vauchée ; aussi j'eus la précaution cFemballer iues 

ellels et mon linge en présence de mes domestiques, aü® 
de leur faire coraprendre que des pirales perdraient le®1' 
peine 8'ils se dérangeaient le jnoins du monde pour moi. 

Le 20 aoút, à sept heures du soir, je dis adieu h Canto® 
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e'' <' mes amis, et à neut' heures je voguais de nouveau sur 

puissant et célèbre lleuve aux Perl es, le Sikiang. 

Les données sur la géographie et la statistique de la 
Ghine varient tellement entre ellos, et les difficultés d'eii 
verifier Texactitude sont si grandes, quon ne peut guère 
8 arrêter qu'à tertaines indications fondées sur plus ou 
^oins de vraisemblance. L'étendue de la Chine, y compris 
'es pays tributaires, serait d'environ 180 000 milles car- 
res> et sa populálion, que l'on a beaucoup exagérée, 
^environiOOmillions d'âmes. Leclimat de la Chine est en 
général chaud; les hivers y sont secs et les étés pluvieux. 
Le sol, qui est exlrêmement fertile, donnetousles produits 
des régions tropicales, principalement le thé , le riz, 

canne à sucre, le colon, le bambou, le tabac, le poivre, 
le betei, etc. On cultive dans les provinces méridionalcs 
le palmier, le murier, le cocotier, le cannelier, le cèdro, 
l'érable. La Chine possède de riches mines d'or, d'argent, 
de fer, de cuivre, de plomb, de mercure, de houille 
et de sei; des carnères d'ardoise, de marbre, de cristal, etc. 
Les habitants sont Mandchous (conquérants de l'em- 
pire, dont la famille régnante est issue), Sifanes, Lolos et 
Micose. 

La religion de TÉtat est celle de Gonfucius (Confutsé), 
Híais beaucoup de Gbinois professem la religion de Lao et 
le bouddhisme ; Fempereur est attaché à cette dernièro, 
eomme descendant des Mandchous, 

La Chine est une monarchio héréditaire dans la famille 
des Tai-Thing, dont le chef ou empereur exerce un pou- 
voir absolu, et s'appelle le maitre du Géleste-Empirc. 

La capitale, Péking, comple, dit-on, près dedeuxmillions 
d'habitants; en oulre, ily a encore beaucoup de villestrès- 
Peuplées, parmilesquelles Hong-Tscheu, Canton elNanking 
occupent le premier rang. 
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Le commerce est très-considérable, et Tindustrie très- 
active chez leS Ghinois. 

Un des evénements les plus importants dans rhistoire de 
la Chine, et dont Torigiae est naturellement três- obscure, 
est la guerre avec TAngleterre, commencee cn 1840, et 
qni se termina, au bout de deux ans, à Tavantage do cefte 
derniêre puissance. Les succès des Anglais obligèrent la 
Chine à renoncer en partie au système d'exclusion qu'elle 
avaitsuivi pendant des milliers dannées, et à ouvrir aux 
Européens plusieurs de ses ports. Ges concessions onl 
amené une plus grande liberte du commerce, des relations 
plus suities avec les Ghinois, etletemps n'est peut-êtrepas 
trop éloigné oii la civilisation victorieuse de TOccident 
parviendra peu à peu à pénétrer dans les vastes districts de 
cet iramense empire. 

Monnaies, 

1200 cashs fontune piastre espagnole, ou 5 fr. 43 c. de 
France. 

Un tael fait 1409 cashs. 
Une mace fait 141 cashs. 
10 candarini font une mace. 
En dehors des cashs, aucune des monnaies que je viens 

de citcr n'a d'existence réelle ; ce sonl des monnaies de 
compte. Les cashs sont percés d'un trou au milieu; on les 
enfile par cinquantaines ou par centaines à des fils do bam- 
bous. 

La Ghine n'a pas de monnaies frappées d'or ou d'argent, 
nidepapier ayant une valeur légale. Les payements se font 
en piastres espagnoles ou en dollars américains, on bien 
en or et en argent non monnayé. 

«ep 
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CIIAPITIIE IX. 

tar 0 ^ ^Ono-Kong. — Le vapour anglai». — Sirigapore. — PÍan- i^ns—Partie de cllasse dans les jungles. — Funérailles cliinoises. 
~~ Eêtes aux lanternes. — Tempóratui-e et climat. 

Notre traversée de Ganton à Hong-Kong fut heureuse, 
mais très-lente à cause des vents qui nous furent toujours 
Contraires. La première nuit, nous fumes réveillés par 
luelques coups de feu, qui sans doute n'étaient pas à notre 

resse, car nous ne fúmes pas inquiétés davantage. 
Ees Ghinois que j'avais pour compagnons de voyage se 

C0liduisirent encore cette fois envers moi d'une manière 
l^s-convenable et très-gracieuse; et si j'avais pu lire dans 

avenir, j'aurais volontiers renoncé au vapeur anglais et 
continué mon voyage dans une jonque. Malheureuseraent 

n en fut pas ainsi, et il fallut me résoudre à profiter du 
ateau à vapeur anglais Péking, de la force de quatre cent 

Clllquante chevaux, commandé par le capitaine Fronsou, 
clui va tous les mois à Calcutta. 

domine le prix des places est excessivement élevé1, on 
1116 conseilla de prendre la troisième classe et de louer la 
Cabine d'unmachiniste ou d'un sous-officier. Enchantee do 
^conseil, je m'empressai de le mettre àexócution. Qu'on se 
'guremasurprisequandon me refusa un billetde troisième 

c'asse. On me fit reraarquer que lasociété y était trop mal 
Co®posée, que la lune était très-fatale aux passagers de 

• De Hong-Kong à Singaporc, 1™ classe, 173 dollars. 
— — 2' classe, 117 — 

^'stance : 1100 lieues maiines. 
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Iroisième classe, obligés de dormir sur le pont, etc. J'ellS 

beau objecter que je savais bien oe que je faisais et ce qulJ 

je voulais, toutfut inutile.Pour pouvoir partir, je me vlS 

obligée de prendre la seconde classe. Gela me donníb 
comme ou pense, une singulière idée du libre arbitre cbeZ 

les Anglais. 
Le 25 aont, à une heure après-midi, je me rendrs <1 

bord. 
En arrivant au vaisseau, je ne trouvai pas de domestiqu® 

pour les passagers de seconde classe, etje dus m'adresser 
à un matelot pour faire porter mes bagages dans la cajute- 
Gelle-ci n'avait nullement l'air conforlable. Les meubles )' 
étaient de la dernière simplicité, la table pleine de tache8 

et de saletés, et le désordre très-grand. Je regardai la ca- 
bine oir il me faudráit coucber, et je ne trouvai quhm" 
seule pièce, commune aux hommeset aux femmes. Cepen- 
dant on me dit de m'adresser à un des préposés, qui m'aS' 
signerait, sans nulle doute, une autre place pour la nurt- 
Je ne manquai pas de le faire, et j'obtms en eilet, une job® 
petite cabine. 

Le steward1 eut la complaisance de me proposer J® 
prendre mes repas avec sa femme. Je n'acceptai point;j® 
ne voulais pas, en payant si cher, tout avoir par grâce. 
D'ailleur3 c'était le premier vapeur anglais sur lequel j® 
naviguais, et j'étais désireuse de voir comment les passa- 
gers de seconde classe étaient traités. Nolre sociétó a 
table ne se coraposait pas seulement des passagers, q1'1 

n'étaient que trois, sans me compter, mais aussi des cui' 
siniers et des domestiques des premières, du boucher» 
enfin de tous les gens du bateau qui voulaient bien se con- 
tenter de notre ordinaire. Avec cela on ne regardait pa® 
du tout à la toilette : l'un arrivait sans babit ou sans ja* 

1. Le steward a le rang de sous-offlcier, il est chargé de tout ce qu' 
concerne la nourriture. 
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luette; ]e boucher oubliait d'ordinaire de mettre des sou- 

61 s et des bas. II fallait, certes, avoir un appétit robuste 
r pouvoir manger en pareille eompagnie. 

j,, a nourriture était, digne, sans doute, des gens de 
efllHpage anglais et de leur costume, mais elle n'était 

^fflent convenable pour des passagers, dont chacun 
I)a}ait 13 dollars par jour. 

, ^'a ^appe était remplie de taches, et, en guise de ser- 
^lettes, chaque convive popvait prendre son mouchoir de 
f0che. Les manches des couteaux et des fourcbettes 

^nt en corne Jtlanche ou noire ; les couteaux çtaienl 
. "'echés , les pointes des fourchettes cassées. Le premier 

■!0Ur 011 ne nous donna pas du tout de cuillers; le second 
•'0Ur, il en parut une seule qui, pendant tout le temps que 

Ura le voyage, ne fut accompagnée d'aucune autre. En 
de verres, il y en avait deux de Tespece Ia plus com- 

^Une qui passaient de bouchc en bouche. Comme ferame, 
•'.eas, par une distinction spéciale, au lieu de verre une 
^)pille tasse à thé dont Tause était cassée. 

L6 cuisinieren chef, qui faisait les honneurs de la taltle, 
excusait le désordre en disant que, cette fois-ci, le garçon 
^anquait. Mais cette excuse me sembla par trop naive : 
c"lp) quand je paye, je paye pour qu'on me donne en réa- 

et non pas pour ce que je pourrais peut-être avoir 
^De autre fois. 

La nourriture était, comme je Pai dit, très-mauvaise. 
nous envoyait, à nous paúvres malbeureux, les reliefs 

'e Ja table des premières. Deux ou trois mets étaient 
?0uvent placés côte à côtc sur le même plat, même quand 
. 11 y avait pas entre eux le moindre rapport. On s'cn 
lri(piiétait peu, et on ne se souciait pas davanlage que les 
ütets arrivassent chauds ou froids sur la table. 

Un jour que nous prenions le thé, le cuisinier en chef, 
'lns un accès de bonne humeur, nous dit: « Je me donne 

lüules les peines du monde pour vous bien neurrir; j'eB- 
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père que vous ne manquez de rien. »Deux des convives, 
qui étaient Anglais, répondirent : 0 yes, thaís true 
oui, cest vrai). Le troisième, un Portugais, navait paS 

compris le discours pathétique du cuisinier ; moi, Ali®" 
mande, je n'avais point de patriotisme anglais, et j'aurais 
répondu diSeremment si je navais pas été femme et 
cela avait pu améliorer quelque chose. 

L'éclairage se composait d'une petite chandelle, flul 

souvent était usée dès huit heures. On était alors force ou 
de rester dans robscurité ou daller se couclier. 

Le inatin, la cajute servait encore de Loulique de bar* 
bier; l'après-midi, de chambre à couclier, ou les cuisinier8 

et les serviteurs, épuisés de fatigue, venaient s'éteu(lrc 

sur les banes. 
Pour compléter ce confort, un des ofíiciers du vaisseau 

mit encore dans notre cajute deux jeunes chiens qui hur- 
laient toujours; il n'avait pas osé les mettre dans celle des 
matelots, sachant bien qu'on les aurait jetés sans façona 
la porte. 

On croira peut-être mon récit exagéré, d'autant pluS 

que Ton s'imagine trouver toujours chez les Anglais un 
ordre et une commodité admirables ; mais j'afíirme que je 
n'ai dit que la plus exacte vérité : j'ajouterai même que, 
bien que j'aie déjà beaucoup voyagé en bateau à vapeur, 
et que j'aie toujours pris des places de seconde classe, je 

n'ai jamais payé un prix si exorbitant et n'ai été traitee 
nulle part d'une manière aussi misérable et aussi révol' 
tante. Jamais de la vie on ne m'a escroqué mon argent 
avec tant d'impudeur. La seule chose qui me fit plaisir íut 
la conduite des officiers, qui étaient tous très-polis et 
très-complaisants. 

Ge que je ne pouvais me lasser d'admirer, c'était la pa- 
tience inouíe avec laquelle mes compagnons de voyage 
supportaient tout. Je voudrais bien savoir ce que diraient 
les Anglais, qui ont toujours à la bouclie les mots de con- 
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l0rt et de confortable, si on les traitait ainsi sur un hateau 
aPpartenant à une autre nalion! 

Les premiers jours de notre traversée, nous naviguâmes 
Oujours en pleine mer, ce ne íut que le 28 aoút, au soir, 

nous aperçòmes la côte montagneuse de la Gochin- 
^fle. Nous Ia longeâmes pendant toute Ia journée du 29. 

^ ais, à Texception de chaines de montagnes richement 
oistes, nous nc vimes rien, ni Iiabitants ni habitalions ; 

e soir seulement, quelques feux, qu'on aurait pu prendre 
P0ur des phares, nous montrèrent que la contrée n'était 
Pas tout à fait deserte. 

Lendant tout le cours du jour suivant, nous n'aper- 
' uines qu'un seul gros rocber isole, appelé le Soulier. II 
t
|
Qe Lt Tellet de ressembler parfaitement à la tête d'un cbicn 
e Lerger. 
Le 2 septembre, nous approchâmes de Malacca. On apor- 

toit le long de la côte des montagnes boisées, assez hautes, 
rlui reaferment, à co qu'on dit, beaucoup de tigres, et qui 
•"eadent les yoyages dans cette presquble très-dangereux. 

Le 3 septembre, nous atteignimes le port de Singapore, 
Jais si tard dans la nuit, qu'il ne nous fut pas possible 

e débarquer. 
Le lendemain, je me rendis à la maison de commerce 

110 Behn Mayer, pour laquelle j'avais des lettres. Dcpuis 
lll0n départ de líambourg, Mine Behn était la première 
^ame allemande que je rencontrais. Je ne saurais pcindro 
a.Í0ie que j'éprouvai de trouver cníin, après une si longuc 

P^vation, à qui parler tout à mon aise dans ma langue na- 
taIü. Nlnie Behn ne me permit pas de descendre dans un 
lotel; il me fallut aller demeurer cbez cette aimable fa- 

mille. 

Je me proposais de ne rester que peu de temps à Singa- 
l,0re, et de m'embarquer ensuite pour Calcuttasur un voi- 
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licr, ayant pris un trop profond dégout pour les vapeurS 

anglais, On m'avait assuré qu'il ne se passail presquo paS 

de semaine sans qu'il se présenlât une bonne occasion. 
Mais j'attendis en vain d'une semaine à Tautre; et je b'5 

enfia forcée de recourir encere à un de ces conforlables 
vapcurs'. 

Les Européens mènent à Singaporc à peu près la me®e 

vio qidh Ganton, à cette diflerence près, que la residcnce 
de la familie est à la campagne, et que le mari seul va teus 
les jours à la ville. II faut dans chaque familie Leaucoup 
de domestiques, et la raaitresse de la maison ne peut guèr® 
avoir la haute main sur les alVaires do ménage, paree 
qu'elles sont d'ordmaire abandonnées entiòremcnt au pre" 
mier serviteur. 

Les domestiques sont Chinois, à Texception des seis (co* 
cbcrs ou palefreniers), qui sont du Bengale. Tous les pn11' 
tcmps il arrive des cargaisons entières d'enfants chinois» 
âgés de dix à quinze ans, qui viennent cbercher du ser- 
vice. IVordinairc ils sont si pauvres, qu'ils ne peuvent 
páyer la traversée ; dans ce cas le capitaine fes emmène 
pour son compte, et reçoit en échange le salaire de la pre* 
mière année de serviço, qui lui est payé d'avance par le 

maitre. Ges garçons vivent très-économiqueraeht, et, quand 
ils ont gagné quelque argent, ils retournent dans leur 

patrie. Quelques-uns cependant s'établissent pour toujours 
corame artisans à Singaporc. 

L'ile de Singaporc a une populationde 55 000 habitants, 
parmi lesquels on compte 40000 Ghinois, 10 000 Malais, 
c'est-à-dire indigènes, et 150 Européens. Le noinbre des 
femmes eG, dit-on, très-restreint, car il n'arrive de l11 

Gbine et de Tlndc que des hommes et des enfants. 
La ville de Singaporc, en y coraprenant ses environs, 

I. Ce sont dos packet-hoats qui vont une fois par móis dc Cantou a 

Calcutta, et qui dans ce trajet touchent à Singaporc, 
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Enferme plug de 20 000 iirnes. Les rues sont larges et 

efees, mais les maisons ne sont guère belles, elles n'ont 
li un étage, et les toits posent presque sur les fenètres, ce 

jl1" ('0nne à la construction un air tout écrasé. A cause de 
a 'enipérature toujours très-chaude, il n'y a point de 

Vltres aux fenètres, mais seulemcnt des jalousies. 
. comme à Canton, cliaque article de commerce a 

)lnon toute une rue, au moins sa partie de rue à lui. La 
à la viande et aux legumes est très-belle et baute 

Comme un temple. 
^omme il y a dans l'ile de Singapore tant de nations 

^ses, on voit aussi diíférents temples, mais il n'y a 
8uere que ceiuj jgg chmms qui mérite d'être visite. II a la 
0,me d'ime maison ordinaire, mais le toit est orne à Ia 

'"auière chinoise : seulement il est trop surchargé. On y 
Voit ^es llèches et des créneaux, des roues et des ares sans 
"ettibre, formes de tuiles, de briques ou de porcelaine de 
eeuleur, et ornes à profusion de lleurs, d'arabesques, de 

,raoOns et d'autres monslres. Au-dessus de Tentrée prin- 
Cllia'e, on a taillé de petits bas-relifs en pierre, et les 
^elptures en bois, richement dorées, ne manquent non 

8 ni dans Tintèneur ni ii Texterienr du temple. 
avait placé sur Tautel de la déesse de la Miséricorde 

['udques rafraichissements composés de fruits et de pâtis- 
Series de toute espèce , avec une toute petite portion de riz 
Cuit- Ges mets sont renouvelés lous les soirs. Ce que 

lsse la déesse échoit aux bonzes. Sur le mème aulel il y 
^doux petits morceaux de bois sculplé, de forme ovaleel 
^ 'Rante. Les Cbinois les jeltent en Tair, et, quand ils tom- 

0111 sur le côté interieur, c'est signe de malheur, landis 
dans le cas contraire c'est un présage de bonheur. 

ais les bonnes gens les jellenl d'ordinaire jusqu'ii ce 
^ ds tombent conformément à leurs désirs. 

ne autre manière do consultei- le sort est de metlre 
'"'eurs batons fort minces dans une coupe et de la se- 

14 
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couer jusqu'!! ce qu'il en tombe nn. Chacun de ces batons 
porte un chiflre qui designe un passage d'un des livres de 
morale. Le peuple visitait bien plus ce tetdple que celui de 
Ganton. Les petits morceaux de bois et les petils bâtons 
semblent être Tobjet même du culte ; car ce n^tait guère 

qu'autour de ces bâtons qu'on voyait se presser la foule. 
Dans rintérieur de la ville, il n'y a rien autre cbose a 

voir; mais Taspect des environs, ou pour mieux dire de 
toute la petite ile, est ravissant. La situation de Singapore 

n'oirre, il est vrai, rien de grandiose ni d'iraposant, pano0 

qu'elle est privée de belles montagnes, qui sont le prin' 
cipal ornement d'un site (le point le plus élevé, sur lequel 
se trouvent la maison du gouvemeur et le télégraphe ma* 
ritime, n'a pas 70 mètres); mais la fraiche et luxuriante 
verdure, les maisons riantes des Européens, situées dans 
de beaux jardins, les grandes planlations des épices l®6 

plus précieuses, les jolis palmiers arecs dont les tig®3 

excessivement minces s'álèvent à une hauteur de plus de 
30 mètres, et se terminent en une couronne épaisse et fran- 
gée qui se distingue de toutes les autres espèces de pai" 
miers par Téclat de son feuillage, enfm les jungles (boi3 

vierges), forment dans le fond le paysage le plus gracieux» 
et Fon en apprécie encoro bien plus le charme quand on 
vient comme moi de cette prison de Ganton, ou bien de® 
alentours déserts de la ville de Victoria. 

Toute File est coupée par de belles grandes routes, dont 
les plus fréquentdes serpentent le long do Ia côte. On y 
voit de jolis équipages, des chevaux de la Nouvelle-Hol" 
lande, de Java et même d^Vngleterre'. Inddpendammenl 
des belles voitures d'Eurüpe, on s'y sert aussi de palan* 
quins fabriques h Singapore, qui sont entièrement converta 
et fermés de tous côtés par des jalousies. Ordinairement 

1. On n'y clève point de chovanx, et on demande toujours à fétran- 
ger ceux dont on a besoin. 



AUTOUR DU MONDE. 211 
on n y attelle qu'un seul cheval, et le coclier, ainsi que le 
^rviteur, courent à cole de la voiture. Je ne pus dissi- 
®uler le déplaisir que me causait cette coutume barbare. 

n me dit qu'on avait voulu Fabolir , mais que les servi- 
teurs avaient demande eux-mêmes à courir à côté de la 
Vodure plutôt que d'y être assis ou debout. Us se pendent 
au cheval ou à la voiture, et se laissent trainer. 

TI • . 11 se passait rarement un jour saus que nous íissions 
Une promenade en voiture. Deux fois par semaine , nous 
entendions sur Tesplanade, fout près de la mer, une su- 
parbe musique militaire 1. G^etait là que vonait se réunirle 
neau monde , à pied, à cheval ou en voiture. On voyait des 
des de carrosses, et tout autour une foule de jeunes gens 
a cheval et à pied. On se serait presque cru transporte au 
uulieu de TEurope. Mais je trouvais beaucoup plus de 
plaisir à visiter des plantations ou aulres dtablissements de 
Ce genre, qu'à revoir ici la vie de 1'Europe. 

J aliai fréquemment respirer les parfums des planta- 
dons de noix de muscade et de clous de girolle. Le mus- 
cadier est couvert d'un feuillage épais du baut en bas, 
ct a la grosseur d'un bel abricotier. Sa feuille est luisante 
au la dirait vernie. Le fruit ressemble tout à fait à un 
'"ignon de grosseur moyenne. Quand il est mür, il 

s ouvre de lui-même, et Ton voit une graine ronde de la 
gjosseur d'une noix enveloppée d'une membrane à jour 
''un beau rouge foncé; cette membrane est ce qu'on 
nonnme la flcur de muscade ou le macis. On la separe avec 
Ro|n de Ia noix et on la fait sécher à Tombre, en ayant 
som de 1'arroser plusieurs fois avec de Teau de mer; au- 

^ement sa couleur rouge, au lieu de se changer en 
jaune, deviendrait noiro. On fait sécher égaleiíient la noix, 
Puis on la fume et on la plonge à dilférentes reprises dans 

a '• Li compaynio dos Indes oricntales, à qui appartieht cette Sle, y 
"n gouverneur et des troupes anglaises. 
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de Teau de mer mêlée íi une légère dissolulion de cliaux, 
pour rempêcher de rancir. 

On trouve ainsi à Singapore des muscadiers sauvages 
qui viennent sans culture. 

Un picoul de muscades cultivées cofile.. 60 dollars. 
Un picoul de fleurs de muscade 200 
Un picoul de muscades sauvages  6 
Le giroflier est un peu plus pelit que le muscadier , et 

il na pas le feuillage aussi vert, ni les feuilles aussi 
grasses. Les clous de girofle sont les boulons des íleurs 
non encere ouvertes. On les cueille dans cet élat, on les 
dessèche d'al)ord à la fumée, et puis on les met quelque 

"temps au soleil. 
Une autre épice est la noix d'arec, qui vient sous la 

couronne du palmier du même nom, en grappe de dix à 
vingt baies. Le fruit est un peu plus gros que la noix de 
muscade. Son enveloppe extérieure est d'unjaune d'orsi 
luisant, qu'elle a Tair des noix dorées que Fon altacbe aux 
arbres de Noel. Son amando ressemble, pour la couleur, 
ii la muscade ; seulement elle n'e8t pas enveloppée d'une 
arille. On la sèche à 1'ombre. 

0'est. cette noix, jointe à la feuille de bétel et à de la 
chaux de coquillages brôlés, que mâchent les Ghinois et 
les indigènes. Ils enduisent une feuille de bélel d'un peu 
ile cliaux, y ajoutent un petit morceau de noix d'arec , et 
en forment un petit paquet qu'i]s se mettent dans la 
bouche. En y joignant des feuilles de tabac, cela rend la 
salive rouge de sang , et cela donne une telle couleur à la 
bouche qu'on croit voir un petit enfer, surlout quand, sui- 
vant un usage assez ordinaire cbez les Chinois, les deuls 
sont limées et teintes en noir. Lu première fois que ce 
spectacle me fut olfert, je (us très-eífrayée, car je me figu- 
rais que le pauvre bomme s'é(ait blessé et qu'il avail la 
bouche pleine de sang. 

Un anlre jonr, j'allai visiler une fabrique de sagou. Le 
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sÍ180u non prepare vient de Tile voisine de Boromée ; 
Cest la mocllc d'imü espèce de palmier court et à gros 

IJQc. Pour la relirer, on abat Tarbre dans sa septième 
nnée : on fend le trone dans toute la longueur; on re- 

Cl,eille la moelle qui s'y trouve en grande abondance, et, 
lllirès en avoir ôté les íilaments, on la passe dans des í'or- 
'nes et on la sèche au soleil ou au feu. En sortant des 
^rrnes, cette moelle a encore une teinte un peu jaunâtre. 

'jns les fabriques, on la réduit en fécule de la manière 
^"lvante : on laisse la moelle ou la farine tremper dans 
^;

eaU pendant plusieurs jours , jusqu'à ce qu'elle devienne 
1111 beau blanc; puis on la sèche encore une fois à Tair 

011 au feu, on 1'écrase au moyen d'un morceau de bois 
^n(' > et on la fait passer par un tamis. Cette farine fine et 

anchàtre est rnise dans un linge qui a été humecté d'a- 
j, r(l d'une manière toute particulière : Touvrier prend de 
j,0ait dans sa bouche et la répand en pluie fine sur 1c 
'"Se. Gcpendant la farine ainsi mouillée est secouée forte- 

^ent par (jgjjj ouvrier8> jusqu^ cc qu'elle prenne Ia forme 

8rumeaux qu'on sèche lentement sur le feu dans de 
j^nds chaudrons plats , en remuant sans cesse. Enfin , on 
j'1 fait encore une fois passer par un tamis un peu plus 
arSe , oii s'arrêtent les plus gros grains. 

^ L edifice dans lequel ou faisait ce travail était un grand 

arbres. 
'"'àce h la complaisance do M. Behn Mayer, je trouvai 

. Occasion de faire uno parlie très-intéressante dans les 
^gles. Ges messieurs, au nombre de quatre, étaientmu- 

í8 ^e fusils à bailes, car ils se proposaient de suivre la 
^ d'un tigre. On devait en outro, s'attendre à rencon- 

aip l^es ours > d®55 sangliers ou de gros serpenls. Nous 
■"nes en voiture jusqu'au lleuve Gallon, oü deux barques 
ieni été disposées pour nous; avant d'y monler, nous 

1 a'ues encore uneraflincrie de sucre siluéc sur 1c lleuve. 

,'Ul8ar sans murs, dont le toit reposait sur des trones 
dr • ' 1 
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Les cannes étaient rangées en tas devant la rafíinorie; 
mais on n'eii avait taiilé que juste ce qu'on pouvait en ral- 
iiner dans une journée, car la grande chaleur fait aigrir 
très-promptement le sue. On passe Ia canne entre des 
cylindres en radial; la pression extrait tout le sue, qui 
coule dans de grands chaudrons oü on le cuit et le clariíie. 
Pour le sécher entièrement, on le met dans des vases de 
terre. Les bâliments de cette raffinerie ressemblaient à 
ceux de la fabrique de sagou. 

Après cette visite, nous primes place dans les bateaux 
et nous naviguâmes en remontant le fleuve. Bientôt nous 
approchàmes des jungles, et le trajet devint plus pdnible a 
chaque coup de rame : il y avait dans Peau ou au-dessus 
de Feau beaucoup de trones d'arbres renversés. II nous 1'al- 
lut souvent quitter nos bateaux et les pousser par-dessus 
ces trones , souvent nous coucher à plat ventre dans le ba- 
teau pour passer au-dessous des trones qui, comme des 
ponts, s'inclinaientsur le fleuve. Des buissons et des ron- 
ces avee leurs épines et leufs aiguillons se penchaient de 
tous côtds au-dessus de nous : quclquefoismême d'énorffies 
feuilles essayaient de nous barrer le passage. Ces feuiUeS 

apparliennent k une espèce de palmier appelé mungkuanQ> 
elles ont douze centimètres de large près<ie la tige, et 

plus de trois mètres et demi de long : comme le fleuve 
n'avait guère que trois mètres de large, elles allaient jus- 
qu'k la rive opposée. Gepeudant au milieu de toutes les 

beautós de la nature on ne sentait pas trop ces inconvè- 
nients, qui ne faisaient que releverle charme de Tensemble. 
La forêt était épaisse et riche en bois tailiis, en plantes 
grirapantes, en palmiers, en fougères arborescentes, dont 
quelques-unes avaient près de cinq mètres de haut et 
offraient contre les rayons ardents du soleil autant d'oiU' 
brage que les palmiers et les autres arbres. 

Majoie augmenta quand je vis dans les cimes les plu!' 
élevées des arbres sauter quelques singes de branehe en 
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tranche, et que j'en entendis plusieurs crier tout près de 
^01- J'aperçus pour la première fois ces animaux dans 
ftatde nature, et je fus enchantée qu'aucun de noschas- 

seurs ne réussit à atteindre un de ces petits fripons; mais 
^ echange on tua quelques écureuils et quelques superbcs 
0r'í, espèce de petits perroquets dont le plumage brille 
^ plus belles couleurs. Mais bientôt un objet plus inte- 

j^ssant fixa notre attenlion : nous aperçúmes entre les 
ranches d'un arbre un long corps noir, et en regardant 
e plus près nous reconnúmes un grand serpent. Enroulé 

^Ur lui-même comme une grosse pelote, il guettait sans 
0ute sa proie. Nous osâmes avancer assez près de lui, il 
e®eura immobile, nous regardant íixemont avec ses yeux 
■^mboyants, sans se douter combien sa mort éfait immi- 

nenie. On tira sur lui et on le blessa au côté; furieux, et 
av6c la rapidité d'un trait, il s'élança du haut de larbre. 
j^iis en reslant penda à la branche avec sa queue; il s'al- 

"peait et chercliait à nous atteindre de sa langue. Mais sa 
rab'l! fut impuissante, car nous eúmes soin de nous tenir à 
Une distance convenable. Plusieurs coups de feu ayant 
i levu de le tuer, nous nous arrêtàmes sous la branche à 

luelle il était pendu. Un de nos bateliers, Malais de na- 

ün'1' Un l)e'^ ^ace^ íl'llerl|e for'e ul tenace, Pattacha à 11 Ijaton, le jeta autour du cou du serpent, et 1'attira 
ain!ji 'lans le bateau. II nous dit encore que nous trouve- 
riuns certainement dans le voisinage un autre serpent, 

que ces repliles se tiennent loujours par couples non 
0ln 1 un de 1'autre. En ellèt, les messieurs du second ba- 

le,
U ava'en'' également trouvé et tué un autre serpent sur es Irancbes d'un gros arbre. Ces serpents étaient d'un 

tro"1/000^' avec <^e l*6!!08 tad'08 jaupes, et avaieut plus de s melres et demi de long; on me dit qu'ils apparte- 
a 1'espèce des boas. 

'luitt^68 aV0^r m's 4ua're lieures à faire 8 milles, nous anies les bateaux et nous primes un senlicr ótroit 
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qui nous conduisit biontôt à quelques endroits délriches, 
couverls dejolies plantations de poivre et de gambir. 

Le poivrier est un arbrisseau dont Ia tige , mince et ar- 
ticulée, rampe à terre, mais qui avec des appuis s'elèvea 
cinq ou six mètres de haufeur. 

Les fruits sont disposés en grappe. Ils sont d'abord rou- 
ges, puis verts, et enfin d'un brun noir. Get arbrisseau 
commence àproduire dès la seconde année. 

Le poivre blanc n'est point un produit de la nature, 
mais une création de Tart. On plonge le poivre noir plu- 
sieurs fois dans Tean de mer. Gela lui fait perdre sa cou- 
leur et le blanchil. Le picoul de poivre blanc coute 6 dol- 
lars, tandis que le poivre noir ne coute que 3 dollars le 
picoul. 

Le gambir, arbuste grimpant, atteint tout au plus 
2 mètres et dcini. On ne se sert que des feuilles, qu'on 
détache et qu'on fait cuire dans de grands chaudrons. H 
en sort une gomme épaisse qu'on fait couler dans de largos 
vases en bois; elle est ensuite sécbée au soleil, puis coupée 
en morceaux de 7 ou 8 centimètres de long et emballée. Le 
gambir est assez utile pour les tanneurs ; aussi en importe- 
t-on souvent en Europe. Les plants de gambir et de poivre 
sont toujours placés à côté Tun de l'aulre , car on fume les 
poivriers avec les feuilles cuites du gambir. 

Quoique la culture des plantations, comme en gènéral 
tous les travaux, soit coníiée, à Singapore, à des horames 
libres, on m'assnra cependant que cela revenait moins cher 
qu'en employant des esclaves. La main-d'a!uvre est à très- 
bas prix; on donne à un ouvrier ordinaire 3 dollars par 
mois, sans le nourrir ni 1'habiller; ce faible salaire suflil 
à ces gens pour entretenir leur famille. Ils demeurent dans 
des cabanes de feuillago qu'ils se construisent eiix-mèmes; 
leur nourriture consiste on pctits poissons, en tubercules 
et en legumes, Leur babillement no leur couto pas non plus 
grand'chose; car ils sont loin de la ville, et, dans les plan- 
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'^lions, les enfants vont tout k faít nus, et les hommes nc 
Portent cl'autre vêtement qu'un lablier large commo la 

qu'ils se passent entre les jambes. II n'y a que les 
enimes qui sont vêtues complétement. 
, ^es plantations, oü nous arrivâmes vers dix heures, 
'jbtient cultivees par des Chinois. A côté de leurs cabanes 

feuillage ils avaient élevé un petit temple de bois. Cest 
a qu'ils nous reçurent. Auspitôt Tautel fut proprement 

S^rni de quelques provisions que nous derions à la sollici- 
U(le prévenanfe de la bonne ménagère, Mme Behn ; mais 

ai1 Heu de les offrir corame les Cbinois à leurs dieux, nous, 
pauvres pécheurs, nous nous jetâmes dessus et nous les 
^angeâmes avec avidité. 

Après que notre appétit fut assouvi, on dépouilla le ser- 
Pent et on fit cadeau de la cbair aux Chinois. Ils donnèrent 
a entendre qu'ils ne toucberaient pas íico reptile, ce dont 
Je lus très-étonnée, caries Chinois mangent tout. Maisje 
110 fus pas longtemps à me convaincre qu'ils avaient voulu 
no"s donner le change: au retour de notre partie de chasse, 
311 bout de quelques heures, je visitai les cabanes des Ghi- 
fiois et je les trouvai réunis dans une d'entreelles, et assis 
autour d'un grand plat de morceaux de chair rôtie qui 
avaient tout à fait la forme ronde du serpent. Nos hommes 
Voulurent le dérober aussitôt k mes regards, mais je ne 
leur en laissai pas le temps; je leur donnai quelque argent, 
et je les priai de me laisser goòter de ce mets. Je trouvai 
la chair exquise, três-tendre et même plus dtdicatc que du 
poulet. 

Mais cet intermèdc m'a fait oublier de parlef de notre 
partie de chasse. J'y reviens. Nous avions demande aux 
ouvriers s'il8 ne pourraient pas nous ineltre sur la ])iste 
d'un tigre, lis nous dépeignirent un cndroit dc Ia forêt oii 
d y avait peu de jours qu'un hôtc semblable devait b'êlre 
ftabli. 

Nous nous mimes aussitôt ca roulo. Ce ne fut quavoc 
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beaucoup de peine que nous nous frayàmes un chemin 
dans la forêt; il fallut grimper constamment par-dessus 
des trones d'arbres renversés, nous glisser au milieu des 
buissons et des ronces, et traverser des marécages; mais 
au moins nous avancions, tandis que, dans les forêtsvierges 
du Bresil, on n'aurait pas mème pu concevoir Tidee d'unc 
telle entreprise. Sans doute il y avait ici également des 
plantes grimpantes et des orchidées, mais elles n'y étaient 
pas en si grande quanlité qu'au Brésil, et les arbres n'y 
étaient pas non plus si serrés les uns contre les autres. 
Nous en rencontrâmes de magniíiques, qui avaient plus 
de 30 mètres de haut. Ge qui m'intéressa le plus, ce 
furent les ébéniers et les arbres de colim. Le bois des 
pcemiers est d'une double espèce. On distingue la partie 
extérieure (Fau&íer), qui est d'un jaune brunâtre, et la 

■partie intérieure , qui est beaucoup plus dure et qui a 
une couleur noire. Cest elle qui fournit le véritable bois 
d'ébène. 

L'arbrede o im répand une odeur alliacée excessivement 
forte, par laquelle il se fait reconnaitreà quelque distance. 
Le fruit a également un goút d'ail; les indigènes le man- 
gent, mais TEuropéen ne peut en supporter ni le gout ni 
Todeur. Je ne lis que toucher à un morceau d'écorce 
fraiche, et le lendemain ma main en conservait encore l'o- 
deur. 

Nous battimes plusieurs heures Ia forêt sans reucontrer 
le tigre que nous cbercbions. On crut un moment avoir dé- 
couvert son repaire, mais on reconnut bientôt qu'on s'était 
trompé. Un de nos chasseurs prétendit aussi avoir eutendu 
le cri d'un ours; mais il faut croire que ce cri ne fut pas 
bien íort, car personue aulre de la société ne Tentendit, 
quoique nous fussions toujours ensemble. 

Nous rentrâmes sans gibier, mais enebantésde nolre su- 
perbe excursion. 

Quoique ISingapore soit unepetite ile, et malgré lous les 
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eflurts faits et tous les encouragements donnés pour Ia 
destrucfion des tigres, on n'est pas encere parvenu à les 
exterminer. Le gouverneiuent donne pour chaque tigre tué 
une recompense de 50 dollars, et Ia société des négociants 
c'e Singapore en donne autant. La belle peau reste, en 
ülltre, à rheureux chasseur, et la chair même lui produit 

bénéfice, puisque les Cliinois Tachetent pour la man- 
S61"- Mais les tigres viennent, ipla nage, de Tile voisine de 
^ialacca, qui n'est séparée de Singapore que par un canal 
a'ès-étroit; aussi ne pourra-t-on jamais les exterminer en- 
bèrement. 

On trouve à Singapore une grande variétd de frnits. Un 
cles meilleurs est la mangouste, que Ton ne renconlre qu'ici 

à Java. Elle a la grosseur d'une pomme moyenne ; sa 
Peau a plus d'une ligne d'épaisseur, elle est d'un brun 
'bncé au dehors, et en dedans d'un rouge éclatant; elle 

Enferme un fruit blanc qui se divise en quatre ou cinq 
lanches; elle fond presque dans la bouclie et a un goüt 
excessivement délicat. 

bananas est ici beaucoup plus jutenx, plus doux et plus 
fc^and qu'à Canton; j'en vis plusieurs qui pouvaient bien 
l,eser près de 2 kilogrammes. 11 y a des champs entiers 
clUl en sont plantés. Au moment de leur maturité, on en a 
trois ou quatre cents pour un dollar. On les mange sou- 
Xent avec du sei. 

Ou autre fruit nommé saucrsop, et qui pèse aussi 
Plusieurs livres, est vert en dehors et renferme une 
^bair blanchàlre ou d'un jaune très-pâle, qui a le goút de 
a n-aise et qu'on mange également avec du sucre et du 

vin. 
Oe gumaloh est un fruit h cotes; il a la couleur d'une 

n^ange (fun jaune pàle, mais le goüt moins doux, et il 
11 est pas sijuteux. Gependant il y a beaucoup de personnes 
tlUl le préfèrent à Torange ; il est au moins cinq íbis aussi 
^ros. 
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Mais 1c fruitqui, dumoins àmon avis1, mérite la palme, 
est lo custocl applc; ilest vert et couvert de petites écailles. 
La cliair, dans laquelle fe trouvent des pepins noirs, est 
très-blanche, molle comme du beurre et d'un goút incjamy'/V 
parable. On mange ce fruit avec de petites cuillers. \ 

Quelques jours avant mon départ de Singapore, j'eus 
roccasion d'assister aux funérailles d'un Cbinois aisé. Le 
cortége passa devant notre maison, et, malgré une cbaleur f 

de 36 degrés, je m'y joignis et je Taccompagnai jusqu'au 
lieu de la sépulture, qui était à unelieue de distance. Au- . 
près de la tombe, la cérémonie dura deux heures, mais je 

"ne quittai pas la place : j'étais trop vivement intéressée. f 
La marche était ouverte par un prêtre à côté duquel s'a- c 

vançait un Cbinois avec une lanlerne de 2 pieds de haut, x 1 

converte de cambréfine blancbe. Venaient ensuite deux ^ 
musiciens, t|opt l'un exécutait de temps à autre^c,s roule-^> 
ments sur un tambour; le second frappait surdesCymbales. 
Ensuite paraissait le cercueil: au-dessus de la partie su- 
périeure, ;i 1'endroit oü était la tète du mort, un esclave 
tenail un grand parasol ouvert. A côté marchait le fils ainé 
ou le descendant mâle le plus proche, les cheveux dénoués, 
et portant un pctit drapeau blanc. Les parents élaient eu 
grand deuil, c'est-à-dire habillés tout de blanc; les hommes 
portaient même des bonnets blancTsurTa tête et les lemmes 
étaient tellement couvertes de mouchoirs blancs, qtdon uc 
voyait pas leur visage. Los autres personnes (jui suivaient 
le cercueil en diííérents groupes portaient toutes une ban- 
delette blancbe de cambrésine autour de la tête, du corps 
ou du bras. Lorsqu'on s'aperçut que j'accompagnais le 
cortége, un bomme qui était muni de beaucoupde ces ban- 
deleftes s'approcha de moi et.ndon tendit uno : je la mis 
autour de mon bras. 

1. On regfudu uaivcrscllcracul la mangouste commc lo IVuii lu pies 
ilòlicat du monde. 
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Le cercueil, formé d'un trone d'arLre massif, était cou- 

Vertd'un drapfoncé ; quelques guirlandcs de íleurò y étaienl 
atlachées, et du riz, placé dans un mouchoir, était pose 

essus. Vingt-quatre hommes portaient ce pesant far- 
c eau sur dos perclies enormes. On changeait souvent les 
Porteurs avec beaucoup de bruit; tanlôt ils riaient, tantôt 
lls se disputaient. Dans le reste du public il ne régnait ni 
tristesse ni recueillement.Oncausait,onfumrait, on mangeait, 
et luelques hommes portaient dans dos seaux du tbé froid 
P0ur rafraichir ceux qui avaient soif. Le íils seul s'abste- 
nait de toute distraction et ne prenait parta rien: il mar- 
chait, selon la coulume, ii côté du cercueil, dans une afUic- 
UQtl profonde. 

Lorsque le convoi arriva à la rue qui conduisait au lieu 
e repos, le filsse jeta à terre, se couvrit le visage et poussa 
e vrolents gémissements. Quelque temps après, il se releva 

ttiarcha en chancelant derriòre le cercueil; deux hommes 
IJrent obligés de le conduire; il semblait profondément af- 
ecté et très-souffrant- Plus tard, à la vérité, j'appris quecettc 
Ppie est la plupart du temps feintCj parce que la coutume . 
axi&e que celui qui conduit le deuil soit brisé et malade de 

uleur> ou du moins paraisse Pêtre. 
^ Quand on fut arrivé près de la tombe, creusée à plus de 

"rètres de profondeur sur la pente d'une colline, les por- 
eurs ôtèrent le drap, les lleurs et le riz, jetèrent beaucoup 

j e Papier d'or et d'argent dans la tombe, et y descendirent 
6 cercueil qui, je le remarquai alors, était bien façonné, 

Verm et fermé hermétiquement. Tout cela demanda bien 
''ne demi-heure. Les parents se prostcrnèrent d'!tbord à 
eri'e) puis s'enveloppèrent la figure et poussèrent d'bor- 
1 "es lamenlations. Mais comrae celte cérémonie leur pa- 

ri" par trop longue, ils s'assirent en cercle autour de la 
i0,111''6» se firent donner leurs petits paniers remplis de 

de chaux et de noix d'arec, et se rnireut à mftclier 
'anquiUement. 
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Quand le cercueil eut été (le.scendu, un des Ghinois se 
plaça au haut de Ia tombe, ouvrit le petit paquet de riz et 
rait dessus une espècede boussole. On lui donna une corde 
qu'il íit passer par-dessus le milieu de la boussole et qu'il 
tira à droite et â gaúche jusqu'à ce qu'elle íut arrivée sur 

la même ligne que raiguille. Une autre corde à laquelle 
était attaché un plomb, fut rapprochée de la première et 
descendue dans la tombe. Suivant la position de cette corde, 
on poussa le cercueil de côté et d'autre, jusqua ce que le 

milieu se trouvât dans la même direction que Taiguille. C® 
travail demanda au moins un quart d'heure. 

Le cercueil fut ensuite recouvert de'plusieurs grandes 
feuilles de papier blanc, et le Ghinois qui avait pris Ies 

dimensions prononça un petit discours, pendant lequel 
les enfants du mort se prosternèrent devant la tombe- 
Après ce discours, l'orateur jeta quelques poignées d® 
grains de riz sur le cercueil, et en lança jusqu'à Ia place 
oii se tenaient les enfants. Geux-ci relevèrent les coins de 
leurs robes pour attraper autant de grains que possiblcj 
mais comme ils n'en recevaicnt que très-peu, Torateur 
leur en donna encore deux ou trois pincées. Ils les nouè' 
rent avec soin dans les coins de leurs robes, et les empo1" 
tèrent. 

La tombe fut enfin recouverte de terre, pendant que l®3 

parents poussaient d'all'reux gemissementsj mais, autant 
que je pus reraarquer, tousles yeux restèrent secs. 

Après cette cérémonie, on mit en deux rangées sur líl 

tombo dcs poulels, des canards cuifs, du porc, des fruxts, 
de la pâtisserie et une douzaine de tasses remplies de the, 
avec la théièro. On alluma six cierges points et on les en- 
fonra dans la terre à côté des mets; puis on fil bríder une 
grande quantité de papier d'or et d'argent. 

Le íils ainé sapprocha de nouveau de la tombe, se pr"5' 
terna plusieurs fois en touchant la terre de son front. On 
lui présenta, tout allumés, six petits cierges de PaPlcr 
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Parfume. Après les avoir élevés en Tair í\ plusieiirs rc- 
Prises, il ]es rendit. On les planta également en terre. Les 
P^ents firent à leur tour Ia même cérémonie. 

endant tout ce temps, le prètre s'était tenu, sans se 
er de rien, loin de la tombe, assis à 1'ombre d'iin 

Dorme parasol. II approcha en ce moment, fil une courte 
Pjlere, sonna plusieurs fois avec une clochette, et son ser- 

'Ce se trouva achevé. On enleva les mets, on versa le 
sur la tombe, et le cortége rentra gaiement au son 

- e ffiusique , qui avait ausçi joué plusieurs fois près de 
a tombe. Les mets furent, me dit-on, distribue's aux 

pauvres. 
lendemain, je vis la célebre fete cbinoise des lan- 

t(;rnes. A toutes les maisons, aux coins des toits, à des 
Pleux éleve's, on avait attaché des lanternes de gaze et de 
papier de couleur, ornées de la manière la plus éle'gante, 
^ peintes de figures de dieux, de guerriers et d'animaux. 

ans les cours et dans les jardins des maisons, ou, à leur 
oíaut, dans les rues devant les maisons, on avait étalé sur 
e grandes tables des pyramides de mets et de fruits au 

rilllieu de íleurs, do lumières et de lampes. Le peuple cir- 
a jusqu à minuit dans les rues, les cours et les jardins, 

j,c n est qu'à ce moment que les pyramides de provisions 
reDt attaquées par les propriétaires et par leurs parents. 

, ^otte fète me plut assez, et je n'admirai rien tant que la 
rtíserve et la modération du peuple. II examina toutes les 
Provisions avec des yeux de connaisseur, mais personne 
11,5 loucha la moindre chose. 

^ÍPgapore est à cinquante-huit minutes (millcs marins) 
pU norcl de la ligne, sur le 104'' degré de longitude est. 
j 0mParativeraent à d'autres régions situées plús au sud, 
0 i;limat est très-agréablc. Pendant mon séjour, du 3 sep- 

j Dore au 8 octobre, la cbaleur dépassa rarement dans 
' ■s appartements 23 degrés, et au soleil 38; elle fut d'au- 
n plus supportable, que tous les matins il y avait d'a- 
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gréables brises do! mer. La temperatura cbange peu dans 
1c cours de Tanuéc, ce qui tient au voisinage de la ligne. 
Le lever et le coucher du soleil ont toujours lieu à six 
lieures ; et immédiatement il fait grand jour ou nuit pro- 
fondc. Le crépuscule dure à peine dix minutes. 

En ferminant, je dois faire observer que Singapore sera 
bientot le point central de Tlnde pour les bateaux à vapeur. 
Les vaisseaux de Hong-Kong, de Ceylan, de Madras, de 
Calcutta, y arrivent régulièrement tous les mois; il vient 
également un vapeur de guerre hollandais de Batavia, et 
prochainement des vapeurs allant à Manillc et à Sydney 
toucheront à Singapore. 
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CHAP1TRE X. 

^Part de Singapore. — L'íle de Pinang. — Ceylan. — Pointe-de- 
Galle. — Excursion dans rintérieur. — Colombo. — Candy. — Le 
temple de Dagoha. — Chasse aux éléphants. — Retour à Colombo 
ot & Pointe-de-Cialle. — Départ. ~ 

Je voyageai de nouveau sur un vapeur anglais le Bra- 
■Janza, de la force de trois cent cinquante chevaux, com- 
®ia-ndé par le capitaine Boz, qui, le 7 octobre, avait quilté 
~lngapore pour se rendre à Ceylan. La distance entre ces 
eux points est de 1500 rnilles marins. 

n'étais guère mieux dans ce vaisseau que dans Tautre 
^vire anglais. Nous étions quatre passagers1. Nous pre- 
nions nos repas seuls , et nous avions pour nous servir un 
^olâtre, mais qui était mallieureusement affecté de Felé- 
I^tntiasiSj maladie dont Taspecl ne contribuait pas préci- 
s^uient à augmenter Tappétit, 

Nous naviguârnes par le détroit de Malacca, qui separe 
dtQatra de la presqu'lle do Malacca, et, le 7 etle 8 oc- 

btbre, nous ne perdiraes pas Ia terre de vue. La côte de 

alacca présente des collines qui se transfonnent en une 
Jelle chaine de montagnes dans 1'intérieur du pays. Sur 

'• Un d'cntre eu.t, passagcr de première classe, avait été relégué 
^■"mi nous, parce que, à ce qu'on prétendait, il avait Tesprit un peu 

envers, et qu'il ne savait pas toujours ce qu'il disait ou faisait. 
e 'es Personne3 d®5 premières savont toujours exactement ce |ít 

e 63 font, le jauvrc homme était pour elles un sujet de scandale, 
dciisV'1^16 l'u caPitalne 1® At descendre au railieu de nous. Mais jo 
Pfemiè"^ ^emai<lUC1' qu'on n'®£1 8arc'a pas moins le prix payé pour la 

15 
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le côté gaúche, plusíeurs iles montagneuses dérobèrent 
entièrement Sumatra h nos regards. 

II y avait plus à voir dans notre vaisseau qu'autour de 
nous. L'equipage était composé de soixante-dix-neuf per- 
sonnes, parmi lesquelles se trouvaient des Ghinois, des 
Malais, des Cingalais, des Bengalais , des Hindous et des 
Européens. 

Dans les repas , les hommes du même pays se tenaient 
ordinairement ensemble. Ils avaient tous devant eux d'é- 
normes plats de riz et do petites écuelles avec du curri; 
quelques petits morceaux de poisson séché leur tenaient 
lieu de pain. Ils versaient le curri sur le riz, le pétrissaient 
avec leurs mains , et en formaient de petites boules qu'ils 
se fourraient dans la bouche avec un petit morceau de 
poisson. D'ordinaire, la moitié retombait dans le plat. 
"Les costumes de ces hommes étaient extrêmement sim- 

ples ; beaucoup n'avaient sur le corps que de courts pan- 
talons. Un sale turban leur couvrait la tête, ou, à défaut 
de cette coiffure, un chiffon de couleur ou une vieille cas- 
quette de matelot. Les Malais avaient de longues écharpes 
roulées autour du corps et rejete'es par-dessus répaule- 

Les Ghinois ne s'écartaient en rien du costume et du 
genre de vie de leur pays; il n^ avait que les domestiques 
de couleur des officiers du vaisseau qui fussent parfois 
habillés avec beaucoup de gout et d'élégance. Ils por- 
taient des pantalons blanes, de larges robes de dessus 
blanches avec des écharpes blanches, des vestes en soie 
de couleur, ét de petites calottes blanches brodées ou de 
beaux turbans. 

La manière dont on traitait tous ces hommes de couleur 
ne me parut nullement conforme à la charité chrétiennc- 
On ne leur épargnait jamais les paroles dures, les bour- 
rades ni les coups de pied; jusqu'au dernier mousse euro- 
péen qui se permettait vis-à-vis d'eux les injures les plus 
grossières et les plus mauvaises plaisanteries, Pauvres 
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créaturea! comment est-il possible que ces malheureux 
^ent de Famour et du respect pour les chrétiens 1 

Le 9 octobre, nous abordâmes à File de Pinang. La ville 
raême nom est sur un plateau étroit forme par une 

Fetite langue do torre. Non loin de la ville, s'élèvent de 
jolies montagnes qui donnent un charmant aspect à cetle 
Petite ile. 

On me laissa maitresse de disposer de cinq beures: je 
^es employai à parcourir en palanquin la ville et les alen- 
tours. Tout ce que je vis ressemblait un peu à ce que j'a- 
vais vu à Singapore. La ville elle-même n'est pas jolie; 
^ais les villas, toutes situées dans de superbes jardins, 
Soiit charmantes. L'ile est aussi travcrsée d'un grand nom- 
'Jre de routes. 

_ íl'une des montagnes voisines on a, dit-on, une magni- 
%ue vue de Pisang, d'une partie de Malacca et de la mer. 
^Ur la route, on rencontre aussi une chute d'eau; mais, 
^alheureusement, quelques beures ne sufíisaient pas pour 
tout voir. 

La plus grande partie de la population de cette ile se 
conipose de Chinois/ Les métiers et le commerce de ddtail 
sont presque exclusivemont entre leurs mains. 

Le 11 octobre, nous vimes la petite ile de Pulo Rondo, 
aPpartenant à Sumatra. Nous traversâmes ensuite le golfe 

Bengale en droite ligne de Fest à Fouest, et nous n'a- 
PerÇÜmes plus la terre jusqiFà Geylan. 

Le 17 octobre, dans Faprès-irridi, nous approchâmes 
('e la côte de Ceylan. Je portai sur ce pays des regards 
avides; car Ceylan est dépeint comme un Eden, comme un 
Paradis; on prétend mème quAdam, le père du genre hu- 

, après avoir été chassé du paradis, y établit son 
0lüicile, et Fon en donne pour preuve que plusieurs en- 
roils de File portent son nom , comme le pie d'Adam, le 

P0ílí d'Adam, etc. 
J aspirais Fair avec une grande avidité; j'espéraÍ8, 
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comme d'autres voyageurs , respirer les parfums embau- 
més des plus riches plantations d'épices. 

L'ile sortait des ílots dans sa beauté merveilleuse, et les 
grandes montagnes qui traversent Ceylan en tout sens se 
déroulaient à. mes regards dans toute leur magniíicence. 
Les cimes les plus élevées étaient encere éolairées par les 
rayons du soleil couchant, landis que les bois de cocotiers, 
les collines et les plaines, étaient enveloppés d'une pr0' 
fonde obscurité. 

Mais les brises parfumées firent défaut, et l'on continua 
à ne sentir, sur notre vaisseau , que le goudron, le char- 
bon de terre, la fumée et rhuile. 

Vers les neuf heures du soir, nous nous trouvàmes en 
vue de Poinle-de-Galle. Comme lentrée de ce port est 
très-dangereuse, nous passàmes tranquillement la nuit en 
rade. Le lendemain, deux pilotes cotiers nous íirent entrei' 
heureusement par le clienal étroit et profond. 

A peine débarqués, nous fúmes assaillis par des troupes 
de vendeurs qui nous oífrirent des pierres fines taillées, 
des perles et de pelits objets d'écaille et d'ivoire. 

Un connaisseur pourrait peut-êlre faire ici de bonnes 
affaires; mais je conseillerai au px-ofane de ne pas se lais- 
ser éblouir par la grosseur et Téclat des pierres et des 
perles; car les indigènes, me disait-on, avaient déjà appris 
des Européens Fart de réaliser avec des objets sans valeur 
de riches bénélices. 

La position de Pointe-de-Galle est extrêmementagréablo. 
Sur le devant s'élèvent de beaux groupes de rochers, et, au 
ibnd, de superbes bois de palmiers entoureut la petite 
ville, défendue par quelques fortifieations. Les maisons 
sont jolies, basses, et souvent ombragées par les arbres, 
qui forment des allées dans plusieurs rues. 

Pointe-de-Galle est le point de réunion des vapeurs de 
Chine, do Bombay, de Calcutta et de Suez. Les voyageurs 
venant de Calcutta, de Bombay et de Suez, n'y restenl 
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'0tit au plus que (Je douze à vingt-quatre heures, tandis 
"í116 ceux qui vont de Chine à Calcutla sont obligés d'at- 
'0ndre dix ou quinze jours le vapeur qui doit les trans- 
Pofter plus loin. Je fus enchantée de ce prolongement de 
s^0ur : cela me laissa le temps de visiter Candy. 

Pour aller de Pointe-de-Galle à Colombo, on a d'abord 
Waií (poste anglaise royale), qui part tous les jours, et 

11116 voiture parti culière trois fois par semaine. Le trajet 
6st de soixante-lreize milles anglais, et se fait en dix beures. 

116 place dans le mail coíite deux livres sterling et demie; 
aii8 la voiture particulière'elle ne coute que douze schel- 

ln8s; mais mon temps limité me força de prendre le 
j115'!. La route est superbe ; pas le moindre monticule ni 
a moindre petite pierre n'arrêteDt le galop des chevaux, 

e'011 relaye tous les huit milles. 
La pluS grande partie du chemin longeait la mer sous 

68 bois de cocotiers, et il y avait sur la route plus dc 
^onde et d'babitations que je n'en avais jamais vu même 
n Europe ; les villages se touchaient et on rencontrait, 
aHsPintervalle, (ant de chaumièrcs isolées, quon neres- 
11 pas une minute sans en voir. Nous aperçúmes aussi de 

Patites villes , mais il n'y cut que Calluri qui me plut, avec 
Ses jolies maisons habitées par des Européens. Tout à côté, 
Sur une colline rocailleuse, près de la mer, s'élevait une 
petite citadelle. 

Ee long de la route, il y avait, sous de petils toitsde 
Paltnierg, de grands vases de terre remplis d'eau, et à côté 

68 coupes en coco. Une disposition non moins utile, ce 
Sont de petits hangars en pierre, ouverts sur les côtés, 
Couverts d'iin toit et garnis de banes. Beaucoup de voya- 
Seurs y pasgent la nuit. 

La vuc des ílots d'hommes qui vont et viennont, et des 
Vc)Uures qui roulent sans cesse, fait paraitre ce voyage 
''ès-court. 

Lu pouvait ctudier là toutes les raccs donl se compose la 
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population de Geylan. La majeure partie est formée par 
les habitants proprement dits : les Chigalais. En outre, 
on trouve des Indiens, des mahométans, des Malais, des 
Malabares, des Juifs, des Maures, et même des Hotten- 
tots. Parmi les individus appartenant aux trois premières 
races, je vis beaucoup d'liommes d'uiie physionomie agrea- 
ble. Les enfants et les jeunes gens cingalais surtout se 
distinguent par leur Leaulé. lis ont les traits si fins et si 
délicats, et sont si sveltes et si bien faits, qu'on pourrait 
facilement se tromper et les prendre pour des filies. Ge qui 
contribue beaucoup à produire cette erreur, c'est la ma- 
nière dont ils disposent leurs cheveux, lis n'ont pas de coil- 
fure et les réunissent par derrière en un gros noeud qu'ils 

altachent avec un peigne, dont Tecaille, plate et large, 
a 10 centimèlres de haut. Cette manière de relever les 
cbeveux ne sied pas trop aux bommes. Les mahométans et 
les juifs ont les traits un peu plus prononcés. Ges derniers 
rossemblent un peu aux Árabes ; ils ont comme eux Tair 
noble. On distingue facilement les mahométans et les juifs 
à leur tête rasée et à leur longue barbe ; ils portent de 
petites calottes blanches ou des turbans. Beaucoup dln- 
diens mettent comme eux des 'turbans; mais la plupart se 
contentent de simples moucboirs qu'ils roulent autour de 
la tête. G'est aussi la coutume des Malabares et des Malais- 
Los Hotlentots laissent leurs cheveux noirs üotter en 
désordre sur le devant de la tête et sur la moitié de 
la nuque. 

Les mahométans et les juifs sont les seuls qui shnquiè- 
tent un peu de leur costume. Les aulres vont nus, sauf 
uno petite ceinlure et up lambeau large comme la main 
qu'ils se passent entre les jambes. Geux qui s'habillent 
portent de courts pantalons et une sorte de jaquette. Quant 
aux femmes, je n'en vis qu'un petit nombro, et toujours 
près de leurs cabanes : il semble qu'elles sortent moins 
de chez elles ici que partout ailleurs. Leur costume était 
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UUssi ^'ès-simple : un tablier autour das hanches, une 
P^tite jaquette qui laissait le buste nu plutôt qu'elle ne le 
®0uvrait, et un lambeau sur la tête, c'étail tout leur 

aüilJement. Beaucoup d'entre elles étaient enveloppées 
ns de grands mouchoirs peu serres. Les bords des 

°reüles, ainsi que les lobules, étaient percés et ornés de 
ucles. Elles portaient aux pieds, aux bras et au cou, des 
aInes et des bracelets d'argent ou dautre métal, et à 

Ul1 des doigts du pied elles avaient un très-grand anneau 
massif. 6 ^ 

■^ans un pays ou les femmes ont si peu le droit de se 
^ontrer en public, on devrait croire qu'elles sont toujours 
s|;vèrement voilées. II s'en faut de beaucoup qu'il en soit 
aiQsi. Plusjeurs avaient oublié leurs jaquettes et leurs 

^uchoirs de tête. Get oubli semblait surtout être habituei 
aux "vieilles femmes, qui dans cette nudité ne laissaient 
I)as d'offrir une vue assez repoussanle. Parmi les femmes 

.Us jeunes, il y avait plus d'une figure belle et expres- 
KlVc; mais il ne fallait pas non plus les voir sans jaquette, 
Car leur gorge leur descendait jusquaux banches.    

^'e teint des habítãntsvarie entre le brun clair et le brun 
tlCej le rouge foncé et le rouge cuivré. Les Hottentots 

S0llt Roirs, mais ils n'ont pas le teint brillant des nègres. 
^ qui est remarquable, c'est la peur qu'ont tous ces 

j5'0118 à moitié nus de Ia pluie et des endroits mouillés. Le 
asard voulut qu'il tombàt un peu d'eau; aussitôt je les 

^ls sauter comme des acrobates par-dessus les petites 
aques d'eau et courir h toutes jambes chercber un abri 
atls les huttes et les maisons. Geux qui étaient forcés de 

Cominuer leur route tenaient au-dessus de leurs têtes, en 
^lse de parapluies, des feuilles du palmier éventail {cory- 

a Uriihraculifera) appclé aussi talibot. Ces feuilles ont 
J^res d'un mòtre et demi de diamètre et se déploient faci- 
^nt comme des éventails. Une de ces feuilles colossales 

11 pour garantir deux pcrsonnes contre la pluie. 
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Ge que les indigenes craignent bien moins que la pluie, 
ce sont les rayons brâlants du soleil. On prétend qu'il 
n'est point dangereux pour eux, parce qu'ils ont le crâne 
protégé par une peau et une graisse épaisses. 

Je trouvai dans ce pays des voitures d'une espèce toute 
particulière ; c'étaient des charrettes en bois à deux roues 
recouveries de toits de palmier qui dépassaient la voiture 
de plusd'un mètre par devanl et par derrière. Ges espèces 
d'auvents préservent le cocher centre la pluie et le soleil, 
de quelque côté qu'ils viennent. Les boeufs, toujours ac- 
couplés par deux, élaient attelés à une telle disfance, que 
le cocher pouvait marcher"très-commodément entre eux et 
la voiture. 

Je proíitai de la demi-heure consacrée au déjeuncr pour 
aller sur le bord de la mer, oü je vis sur des écueils dan- 
gereux, contre lesquels les ílots venaient se briser avec 
fureur, plusieurs hommes très-occupés. Les uns déta- 
chaient des coquillages des rochers au moyen de grandes 
perches; d'autres se précipilaient au fond de la mer pour 
les y aller chercher. Je pensais que les coquilles devaient 
renfermer des perles, et que des hommes ne s'exposeraient 
pas à tant de dangers pour ne prendre que des huitres; 
cependant ils ne cherchaient pas autre chose. Jappris, 
à la vérité, plus tard, que la pèche aux perles se fait de la 
raême manière , mais sur la côte occidentale de Geylan, et 
seulement aux mois de íevrier et mars. 

Les bateaux dont se servaient ces gens ótaient de deux 
espèces ; les grands iaits de planches jointes avec des 
libres de coco, étaient très-larges et contenaicnt près de 
quarante personnes; les petils ressemblaient à ceux que 
j'avais vus à Taiti; seulement, ils me paraissaient encore 
offrirplus de péril. Un trone d'arbrc peu profond et exces- 
sivement étroit en formait lo fond ; les flanes étaient 
rehaussés à Taidc de planches et d'uno sorte de treillage. 
Le bateau s'élevait à peine d'un mètre au-dessus de Feau, 
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1,1 la largeur n'(ítait pas de trente centimètres. II y avaifc 
11116 planchette pour s'asseoir, et on ótait force de croiser 
^es jambes, faute de place pour les étendre. 

La plus grande parlie de la route iraversait, comme 
10 l'ai dit, des bois de cocotiers, oü le sol était très- 
sablonneux et entièrement débarrassé de plantes grim- 
Pantes et de buissons ; mais partout ou il y avait des taillis, 
í0 terrain était gras, et les trones et le sol couverts de 
Lanes et de plantes grimpantes. Toulefois, on y voyait 
P6u d'orchidées. 

Nous traversâmes qualre ílelives : le Tindureh, le Ben- 
'ook, le Cattura et le Pandura; nous en passâmes deux 
011 batcau, les deux autres sur de beaux ponts en bois. A 

milles1 de Colombo commençaient les plantations do 
cannelle. Cest aussi de ce côté de Colombo que sontsi- 
laées toutes les villas des Européens ; très-simples de 
strueture, elles sont ombragées de cocoticrs et entourées 
Le murs. 

A trois heures de Taprès-midi, notre voiture entra dans 
la ville en passant sur deux ponts-levis et par deux portes 
de citadelle. La position de Colombo est bien plus agréable 
que celle de Pointe-dc-tíalle, car on [y est plus près des 
telles montagnes. 

Je ne demeurai que la uuit à Colombo. Dès le lende- 
main, je continuai ma route en poste pour la ville de 
Gandy, éloignée de 72 milles. 

On partit le 20 octobre à cinq heures. Colombo est une 
ville très-étendue. Nous traversâmes de larges et longues 
rues, bordées de jolies maisons et entourées de vérandas 
et de colonnades. Ge qui produisit sur moi un effet désa- 

I gréable, ce fut de voir tous les hommes étendus sous ces 
vérandas ou péristyles, et couverts de draps blanes. D'u- 

I. J'évaUie tos distaness par torro en raillos anglais, dont quatro à 
peu près font un mille allcmund, ou 7 kilomètres 408 mètres. 
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bord je crus que c*étaient des morts; mais 1c nombre m'en 
ayant paru enorme, je íinis par reconnaitre que ce u'é- 
taient que des dormeurs. D'ailleurs plus d'un se mit à 
remuer et à e'carter le drap blanc que j'avais pris pour un 
linceul. Sur ma demande, j'appris que les indigènes trou- 
vent plus de plaisir à dormir devant des maisons que 
dedans. 

On francbit sur un long pont de bateaux le fleuve de 
Calanyganga, qui est assez considérable. Le chemin s'é- 
loigne toujours de plus en plus de la mer, et le paysage 
change aussi bientôt d'aspect. De belles plantations do riz 
s'étendent sur de grandes plaines dont la grasse verdure 
mo rappelait nos pièces de froment quand elles commen- 
cent íi pousser au printemps. Les forêts se composent d'ar- 
bres feuillus, et les palmiers deviennent plus rares; il ne 

■s'cn presente qu'un petit nombre par-ci par-là au milieu 
des autres arbres qu'ils dépassent comme des géants et 
qu'ils couvrent de leurs larges ombrages. Rien n'élait 
plus beau que de voir les lianes s'attaquer aussi aux pal- 
miers , grimper autour de leur longue tige et monter 
jusqu'à leur couronne. 

Après avoir fait environ 16 milles dans la plaine, nous 
vimes poindre les hauteurs, les collines, et bientôt nous 
nous trouvàmes enveloppés de toutes parts de pies et de 
cimes. Au pied de chaquo montagne il y avait des chevaux 
de relais tout prots, 'qui nous transporfaient rapidement 
au delà des hauteurs. 

Ges 72 milles, malgró les 600 mètres que nous eúmes ii 
gravir jusqu'à Gandy, se íirent dans Tespace de onze 
heures. 

Plus nous approchions du pays de Gandy, plus les ta- 
bleaux montueux et pittoresques changeaient d'aspect et de 
uature. Tantôt les montagnes se resserraient autour dc 
nous, tantôt les cimos semblaient 8'entasser les unes sur les 
autres et rivaliser de beauté et de hauteur. Les pies 
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^taiont couverls d'un0 riche végétation jusqu'à 1000 mètrcs 

^lívation; plus haut, il n'y avait que le rocher nu. 
Ge qui ne m'intéressa pas moins que le paysage, ce furent 

es singulíers attelages que nous rencontrions de temps à 
jHitre. Geylan est, comme on sait, riche en éléphants ; on 
es prend en grand nombre et on les emploie à toutes sortes 
8 Iravaux. Us étaient attelés par deux ou trois dcvant de 

&randes voitures, et conduisaient des pavés pour la repara- 
da desroutes.' 

quatre milles de Gandy, nous arrivâmes au ileuve do 
^haviiaganfja, au-dessus duqu«l est jeté un superbepont 

ane seule arche. Le pont et le faitage sont faits du pré- 
Cleax bois de satin (satin íüOod)7íA. ce pont se rattache la ' 
eKende suivante : *■. <,v. ^ 

^ Les indigènes, vaincus parles Anglais, ne renoncèrentpas 
8spoir de recouvrer leur libertó ; car un de leurs oracles 

avait prédit quhl serait aussi impossible de reunir par un 
1(unin les deux rives de Mahavilaganga, que d'établirchez 

d'une manière durable, une domination étrangère. Ils 
Corninencèrent par sourire en voyant entreprendre la con- 

action de ce pont, et pensèrent qu'elle ne réussirait ja- 
Aujourd'hui ils ne pensent plus à secouer le joug. ^ 

'0n loin du pont se trouve unjardin botanique quej'al- 
. Vlsiter le lendemain. Je fus surprise du bel ordre qui y 

pgnait, ainsi que de 1'abondance des fleurs, des plantes et 

d» arbastes. 
^ Lu face de ce jardin est une des plus grandes plantations 

sucre du pays. Dans les environs il y a plusieurs planla- 
t10^ de café. 
^ dlon moi, la position de Gandy est des plus ravissantes. 

Pendant beaucoup de personnes disent que les monlagnes 
trop rapprochées, et que Gandy est comtne encaissée 

c^
ns gorge. Mais, quoi qu'il en soit, cotte gorge est 

r. 'd^nante, d'autant plus qu'eU0 offre Ia végétation la plus 

jh"** . ^4 01 
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Quant à la ville, elle est petite et vilaine; on ne voit rien 
qu'un assemblage de petiles boutiqnes oü Ton vend au de- 
tail, et devant lesquelles courent sans cesse les indigènes. 
Les quelques maisons des Européens, les établissements 
d'aíraires et les casernes, sont situées en dehors de la ville, 
sur de petites collines. De grands bassins remplissent une 
partie de la vallée : créés par Ia main de bbomme, ils sont 
entourés de murs sculplés à jour, et ombragés par des al- 
léesde superbes tulipiers. 

Auprès d'un de ces étangs artificieis se trouve le célebre 
temple de Dagoha, consacré à Bouddha. II est construit en 
style hindou-mauresque, et enrichi de beaucoup d'ome- 
ments. 

A la descente de voiture, un des voyageurs me recom- 
manda un bon hotel et eut la complaisance d'appc']er un 
indigène et de lui expliquer à quel endroit il devait me 
conduire. Quand j'arrivai à rhòtel, on regretta iníiniment 
de ne plus avoir de chambre à me donner. Je priai ces 
bonnes gens d'indiquer á mon guide un autre hôtel, ce 
qu'ils firent avec obligeance. Mon guide m'emmona alors 
hors de la ville, m'indiqua une colline voisine et m'aí'firina 

que rhôtel devait se trouver derrière, Je crus à ses pro- 
testations, d'autant plus que je voyais que toutes les mai- 
sons étaient à une grande djstance Tune de Tautre. Mais 
quand j'arrivai à la colline, je vis, au lieu d'une maison, 
une contrée assez déserte et une forêt. Je voulus rcbrous- 
ser cbetnin; mais mon homme, sans faire atlention à moi, 
marchait à grands- pas vers le bois. Je lui enlevai ma 
valise des épaules, et je ne bougeaipas de place. II essayait 
de me la reprendre, lorsque par bonheur j'aperçus, non 
loin de là, deux soldals anglais que j'appelai à mon se- 
cours. Quand mon fripon vit approcher ce renfort, f 
s'enfuit à toutes jambes. Je racontai mon aventure aux 
soldats; ils me félicitèrent d'avoir pu sauver mon ba- 
gage, et me raenèrent à la caserne, d'oü Tun des ofli- 
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hôn eU' ^ comP^a'sanc0 me fairo conduire à un autre 
Ma première visite fut pour 1c temple Dagoha, qui ren- 

jerme una précieuse relique, une des dents de Bouddha- 
c temple, avec ses dépendances, est entouré de murs. 
t^e principal temple ne présentait qu'une étendue très- 

^estreinto, et le sanctuaire dans lequel se trouve la dent de 
^ouddha est une petite pièce ayant à peine sept mètrcs de 
^ ge.Ily règne une profonde obscurité, car elle n'a pas 

e Penetres, et devant la porte intérieure ü y a un rideau 
l)0ar intercepter la lumière. Les parois et le plafond sont 
revêtus de tapis de soie, mais qui n'ont d'autre mérite que 

fj, Ul Pantiquité. Ils étaient, il est vrai, bordes de 
^anges d'or, mais ils ne semblaient pas avoir jamais été 

ei1 riches, et vaia de la peine à me íigurer qu'ils eus- 
Seilt produit PefFet éclatant dont parlent plusieurs voya- 

^eurSi La moitié de la pièce est occupée par une grande 
ie) espèce d'autel incruste de plaques d'argent et garni 

' r les bords de pierres précicuses. Au-dessus de cette 
j e) il y a une sorte de tabernacle en forme de cloche, 

est'a Un m®tre ^arga a sa ha86» et autant de bauteur. II ^ en argent recouvert dune épaisse dorure, et est orne 
^ -'eaucoup de pierres précieuses. Danslemilieu se trouve 

Paon formé de semblables pierres; mais ces grosses 
erres ne font pas un très-bel ellet, car elles sont enchâs- 

ees lourdement et sans grâce. 
^0us le grand tabernacle, il s'en trouve six plus petits 

jb1 on dit en or pur, et dont le dernier renferme la dent de 
^ toute puissante divinité. Le tabernacle extérieur est 
eimé par trois serrures; et deux clcfs sont à la gardc du 

geuverneur auglais, la troisième entre les mains du grand 
Pjctre; mais le gouvernement vient do restituer aux in- 
'ocnes, avec de grandes solennitès, les deux clefs dont il 

^alt le dépôt, et qui, aujourd'hui, se trouvent entre les 
ains ^'un des rajahs ou princes de File 
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Pour voir la relique, il faut être un souverain ou 11 u 

puissant de la terre; les autres mortcls doivent se contente1- 

des paroles du prêtre qui, pour une petite rétribution, a Ia 

complaisance d'en décrire la grosseur et la beauté. 
Llancheur, dit-on, eclipse Téclat de Tivolre. Sa forme sur- 
passe tout objet semblable jusqu'ici connu, et sa grosseur 
répond à celle d'une forte dent de boeuf. 

Une foule de íidèles viennent tous les ans en pèlerinag6 

oífrirleurs adorationsà cette dent divine. 
La foi sauve! N'y a-t-il pas, parmi les diverses sectes 

chrétiennes, des íidèles qui croient des choses pour les' 
quelles il ne faut pas une foi moins robuste ? Cest ainsi 
que je me rappelle avoir assisté, dans majeunesse, à une 
fête qui se célèbre encore aujourd'hui à Calvaria, üeu de 
pèlerinage en Gallicie. 

Un grand nombre de pèlerins y viennent chercher de 
petits éclats de bois de la croix de notre Sauveur. Les pre* 
três fabriquaient des croix en cire, sur lesquelles, comm6 

ils le faisaieut croire au bon peuple, ils collaient de petits 
éclats de la vraie croix du Christ. Ges petites croix, enve- 
loppées dans du papier, étaient rangées dans des corbeilleS 

pour êtredistribuees, c'est-à-dire vendues. Ghaque paysau 
en achetait au moins frois, Tune pour sa chaumière,rautrc 
pour.son écurie, et la troisièrae pour sa grange. Ge qu'il y 
a de plus étrange dans cet usage, c'est que ce marche re- 
commençait tous les ans ; au bout de Tannée, les anciennes 
croix avaient perdu leur vertu. 

Mais revenons íi Candy. Dans un second temple qui sD 

rattache au sanetuaire, on voit deux statues colossales et 
assises du dieu Bouddha. On les dit toutes deux de Tor l0 

plus íin et creuses en dedans. Devant ces deux figures est 
placée une quantité innombrable de petits Rouddhas en 
cristal, en verre, en argent, en cuivre et en autres ma- 
tiòres. 

Dans le péristyle se trouvent encore plusieurs statues 
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''e ,''eux en pierre, avec d'autres fragments, mais qui sont 
0Us '''"n travailassez gros&ier. Au milieu, est un petit mo- 

^urQent en simple maçonnerie, ressemblant à une cloche 
^eQversée; il renferme dit-on, le tombe.au d'un brahmane. 

, r 'es murs extérieurs du principal temple, on voit de mi- 
®erables fresques qui représentent les cMtiments de la vie 

ure. Elles montrent des hommes qu'on grille, qu'on dé- 
lrf! avec des tenailles ardentes, qn'on fait rôtir, ou à qui 

011 fait avaler du feu. On en voit d'autres serres et écrasés 
eiitre des rochers: enfin il'y en a à qui Ton arrache des 
, ^beaux de chair; mais chez les bouddhistes, c'est tou- 
J0_Urs le feu qui semble jouer le principal role dans les pu- 
^tions de Tautre vie. 

Les portes du principal temple sont en metal, et les mon- 
ots en ivoire. Sur les unes, on a sculpté de magniíiques 

arabesques, des fleurs et des ornements en ronde bosse; 
SUr les autres, on a incruste les figures les plus variées. La 

i ecipale entrée est ornée de quatre dents d'éléphanls, les 
f Us grosses qu'on ait jamais trouvées. 

Lans la cour, sont les tentes des prêtres. Ceux-ci ont 
0llJours la tête nue et entièrement rasée. Leur"costume se 

^Upose d'un habit jaune clair qui couvre à peu près tout 
e Corps. Autrefois, ce temple était desservi par cinq cents 

íj^ètres; aujourd'hui la divinité est obligée de se contenter 
Ulle cinquantaine de ministres. 
Les dévotionsdes bouddhistes consistent particulièrement 

611 offrandes de fleurs et d'argent. Tons les matins et tons 
es soirs on execute devant la porte du temple une horrible 

rílusique) appelée tam-tam, avec des tambours et desfifres 
'í111 retentissent au loin. Bientôt après, on voit aftluer do 
'0utes parts des gens portant dans des paniers les plus 
Jelles fleurs, Les prôtres en parent les autels avec une ék-'- 

8aüce parfaite et un goút inimitable. 

fodépendammentde ce temple, il y en a encore quelques 
aütres à Candy, dont un seul, cependant, mérite d'être 
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mentionné. II est situe au pied (Tune colline de rochers, 
dans laquelle ou a taillé une statue haute de douze metres. 
Un joli petit temple en forme de dôme s'élève au-dessus. 
La divinité est peinte dos couleurs les plus bariolées. Lç5 

murs du temple, rovêtus d'un beau ciment rouge, sont di- 
vises en plusieurs champs, oü le dieu Bouddha parait par' 
tout al fresco. Gependant on y trouve quelques figures d uu0 

autre divinité appelée Vichnou. Cest surtout sur le n1111" 
méridionàl du temple que les couleurs ont conserve le pluS 

de beauté et le plus de fraicheur. 
II s'y trouve également 'un tombeau semblable à cel111 

du temple de Dagoha; seulement, au lieu d'être enferme 
dans le temple, il est en plein air, sous Tombrage d'arbres 
séculaires. 

A côté des temples, il y a souvent des écoles oü les pre* 
tres remplissent les fonetions dbnstiluteurs. Près de celu1" 
ci, nous trouvâmes une douzaine de garçons (car on ne 
met pas aux filies de fréquenter les écoles) occupésà écnre- 
Les modèlesétaient parfaitement bien tracés sur desfeuille® 
de palmier au moyen d'un crayon. Les enfants écrivaie11^ 
de même sur des feuilles de palmier. 

Une promenade à la grande vallée coupée par le Mahd' 
vilagonga ofíre beaucoup de charme. Gette vallée est par' 
semée de nombreuses collines ondulées, dont plusieurs 
sont divisées en terrasses régulières et plantées de riz. ou 
de café. La nature est ici jeune et pleine de séve, et récom' 
pense largement Tactivité du planteur. Le paysage 6st 

ombragé par des bois épais depalmiers et d'autre8 arbres- 
Au fond du tableau, on aperçoit de hautes montagne5 

revêtues d'une brillante verdure veloutée, ou des roclim8 

gigantesques, nus et sombres, d'un aspect sauvage ct ro- 
mantique. 

J'eus occasion de voir plusieurs des plus hautes mon- 
tagnes de Geylan, qui ont près de 3000 mètres de bauteur- 
Mais, malheureusement, je ne vis pas la plus céièbre, l15 
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P.lc d Adam. Ce pie, haut de 2175 mètres, est, dit-on, 
escarpe au sommet, que, pour en rendre rascension pos- 

, J e > il a faliu tailler de petites marches dans le roc et 
etablir une rampe de fer. Mais celui qui est assez hardi 
peur gravir ce pie est amplement dédommagé de sa peine. 

yr le plateau, ou trouve Tempreinte délicate d'un pelil 
PlÇd de près de deux mètres de long. Les mahométans at- 

1 uent ce signe surnaturel à notre robuste père Adam, 
^dis que ies bouddhistes en font honneur à leur Bouddha 

avix grosses dents. Les deOx peuples s'y rendent tous les 
ails en pèlerinage par milliers pour y faire leurs dévotions. 

A Gandy, on voit cncore le palais de Tancien roi ou em- 
P^eur de Ceylan. Mais ce bel édifice a si peu de caractère, 

on le prendrait pour une construction européenne. II se 
^ Pose d'un rez-de-chaussée un peu élevé, avec de gran- 

s croisées et de beaux péristyles qui reposent sur des 
^ Onnes. La seule chose remarquable qu'il y ait dans Tin- 
^ leur est une grande salle dont les murs sont ornes 

lüelques bas-reliefs, d'un travail lourd et grossier, 
Presentant des animaux. Depuis que le souverain indi- 

Coyl311 a óté rendu au repos de Ia vie prive e par 
s insatiablcs Anglais, c'est leur résident ou gouverneur 

habite ce palais. 
. j'étais arrivée quinze jours plus tôt, j'auraispu as- 

jSister 4 une chasse aux éléphants, ou, pour mieux dire , à 
^ oapture d'un de ccs énormes quadrupèdes. On cherchc 

cet elfet à découvrir, sur les bords d'un fleuve, Tendroit 
0,\ , 7 # 

7 

ces animaux ont Tliabitude d'aller s'abreuver. On a soin 

.0rs d'entourer de pieux un grand espace, auquel on ar- 
riXe par des sentiers entre-croisés et entourés de fortes 

a •ssades. Un éléphant dressé et attaché au milieu de cet 
esPace attire par ses cris les malbeureuses bêtes altérées, 
l111 pénètrent sans mdfiance dans ce labyrinthe d'oü elles 

peuvent plus sortir; car les traqueurs sont derrière 
es > fui par leurs cris les épouvantent et les forccnt 

16 
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d'entrer dans ce grand enclos. Les elephants qui se dis- 
tinguent par leur grosseur sont pris vivants; on les laisse 
un peu jeôner, ce qui les rend si dociles, qu'ils se laissent 
tranquillement jeter un lacet autour du cou et suivent 
sans résistance Telépliant apprivoisé. Les autrcs sont tués 
ou rendus à la liberte, selou qu'ils ont ou non de Lelles 
defenses. 

Les préparatifs d'une chasse à réléphant durent souvent 
plusieurs semaines; car il faut non-seulement entourcr 
la place de palissades, mais beaucoup de traqueurs sont 
encore forces d'aller chercher bien loin les dléphants pour 

les amener insensiblement au bord de Toau. 
Quelquefois aussi on chasse simplement l'éléphant au 

fusil; mais cela est dangereux, car réléphant, comme on 
sait, ne peut être blessé facilement qu'à un seul endroit, 
au milieu du crâne. Si on Tatteint là, on abat Ténornic 
másse du premier coup; mais aussi, quand le pauvre cbas- 
seur manque son ennemi, c'en est fait de lui, il est foulc 

aux pieds de la bete furieuse et broyé par elle. Hors ce cas, 
réléphant est très-paciíique et n^ttaque jamais rhomme- 

Les Européens dressent les éléphants à traiuer et à po1" 
ler des fardeaux (un éléphant porte jusqu'à quarante quin- 
taux); les indigènes les entrelienneut plutôt par luxe ou 
pour s'en servir comme monlure. 

Au bout de trois jours, je quittai Candy et je retournai 
à Colombo; il m'y fallut rester toute une journée, paro# 
que c'était dimanche, et que ce jour-làil ne partpas de mail- 

Je profitai de cette journée pour visiter la ville. Elle est 
défcndue par un beau fort, elle occupe uno vaste étendue, 
elle a de belles et larges rues et de jolies maisons d nn 
étage, entourées de vérandas et de colonnades. La popula- 
tion est évaluée à 80 000 habitants, parmi lesquels, sans 
y comprendre les militaires, il y a environ cent Européens 
et descendanls de Portugais établis là dcpuis des siôclcs- 
Leur teint est aussi brun que celui des indigènes. 
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Le lendemain, j'assistai à Toflice catholique. L'église 

etait remplie de soldats- irlandais et de Portugais. Les Por- 
tugaises sont très-richement vêtues; elles portent des robes 
P^issées et de courtes jaquettes en étoffes de soie, des 
pendants d'oreilles de perles et de pierres fines, et autour 

J1 cou} des bras et même des pieds, des cbaines d'or et 
^ argent. 

■^ans l'après-midi, j'allai visiter quelques plantations de 
caunelle; car ces établissements sont en grand nombre au- 
tonr de Colombo. Le cannellier est plante par rangées; il 
a atteint guère plus de trois mètres, et porte des ílenrs 
lanches qui sont sans odeur. En écrasant le fruit, qui est 
plus petit qu'un gland, et en le faisant bouillir, on en tire 

Phuile qui surnage sur le liquide. On mele cetle huile à 
CtíUe du coco et on s'en sert pour Teclairage. 

La récolte de la cannelle a lieu deux fois par an: Pune, 
,11 plus considérable, se fait du mois d'avril au mois de 
ladlet; Pautre , la moins importante, dure depuis le mois 
t'e novembro jusqu'au mois de janvier. On détache Pécorce 

branches les plus minces à Paide d'un couteau, puis 
011 la sèche au soleil, ce qui lui donne une couleur jaunâtre 
0u brune. La cannelle la plus fine est d'un jaune clair, et 
tout au plus de Pépaisseur dbine carte à jouer. 

L'huile fine de cannelle, employée comme médicament, 
Se tire de la cannelle même. On la verse dans un vase de 

rempli d'eau, et on Py laisse reposer pendant huit ou 
^ jours. On passo ensuite la masse dans un alambic, et 
0n la distille à petit feu. Sur Peau qu'on obtient, il s'a- 
a^asse au bout de quelque temps de Phuile que Pon enlève 
ilvec le plus grand soin. 

1'arini les animaux de Geylan, je remarquai, indépen- 
dainment des éléphants, les corbeaux, qu'on trouve en 
grande quantité et apprivoisés. Dans la moindre petite 
Vl'le, et dans le plus petit village, on rencontre des bandes 
lllIiombrables de ces oiseaux qui viennent jusqiPaux portes 
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et aux íenêtres des maisons, et cassent tout avec leurs 
becs. Les corbeaux sont à Geylan ce que les chiens sont 
en Turquie, ils dévorent toutes les immondices. 

Les bêtes à cornes sont un peu petites et ont entre les. 
omoplates des bosses de chair qui sont regardées commc 
un morceau très-friand. 

A Colombo età Pointe-de-Galle, on voit aussi beaucoup 
de grands buffles blancs qui appartiennent au gouverne- 
ment anglais et qu'on amène du Bengale. On les emploi6 

comme bêtes de trait pour transporter de gros fardeaux. 
Parmi les fruits, bananas se fait remarquer par sa gros- 

seur et son goút tout particulier. 
Le climat me parut assez tempéré, surtout dans le payS 

élevé de Gandy, oü , à force de pluie, le froid se fitpres- 
que sentir. Le soir et le malin, le thermomètre descendait 
à 13 degrés; à midi, au soleil, il montait tout au plus à 
21 degrés. A Colombo et à Pointe-de-Galle, il faisait beau, 
et la température était plus élevée de 7 degrés. 

Le 26 octobre, je revins de Pointe-de-Galle, et le len- 
demain je voguai de nouveau sur un vapeur anglais vers 
Tlnde. 

La grandeur de Tile de Geylan est de 1800 milles carrés, 
le nombre des habilants s'élève à 980 000. 

La capitale, Colombo, a 80 000 babitanls. 
La religion des indigènes est le bouddhisme. 
Les monnaies qui ont cours dans le pays sont les mon- 

naies anglaises. 
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GHAPITRE XI. 

^part de Ceylan. — Madras et Calcutta. — Vie des Européens. — Le 
Wndous. — Curiosités de la ville. — Visite à un nabab. — Fêtcs 
■■sligieuses des Hindous. — Maisons mortuaires; emplacemenls oíi 1 on brúlo les cadavres. — Noces mahométanos et européennes. 

Re 27 octobre, à midi, je me rendis à bord du vapeur 
ücntink, de la force de 500 cbevaux. On ne leva les ancres 
que vers le soir. 

II y avait parmi les passagers un prince indien , nommé 
tadathan, qui avait été fait prisonnier par les Anglais 

P0ur avoir rompu Ia paix conclue avec eux. II était traité 
cOnfornjément à son rang; on lui avait laissé ses deux sui- 
Vants, son secrétaire {rnundschi), ainsi que six de ses servi- 
leurs. Tons étaient vètus à rorienlale; mais au lieu de tur- 
iia:ns > ils portaient des bonnets bauts et ronds en carton 
^oide, recouverts d'une étoíTe d'or et d'argent. lis avaient 
c abondantes boucles do cbeveux noirs et de la barbe. 

Les suivants du prince mangeaient avec les domestiques. 
11 etalait un tapis sur le pont et on y inettait deux grands 

plats; sur l'un) ii y avait des poulets cuits; sur Tautre, 
u Pitou. Ils mangeaient avec les mains. 

28 octobrc. Nous eúmes toujours en vue une belle ligne 
0licée de la chaine de monlagnes de Ceylan, et par mo- 

tocnts nous aperçúmes quelques rochers gigantesques qui 
'^rlaient du sein do la mer. 

Le 29 octobre, nous ne vimes pas la terre; quelques 
Reines trahirent leur présence en faisant jaillir autour 

edes une pluie de rosée. Le bruit de notre vapeur íit aussi 
ever de fortes bandes de poissons volants. 
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Le 30 octobre, au matin, nous fumes surpris par la vuc 
du continent de Finde. Bientôt nous approchâmes tellement 
de la côte, que nous pümes distinguer les bords, qu^ 
n'étaient pas des plüs ravissants; ils étaient plats et cou- 
verts en partie de sable jaune; de basses chaíncs de col- 
lines se montraient au fond. 

A une heure de 1'après-midi, nous jetâmes Fancre à une 
distahce de cinq milles marins de la ville de Madras, dont 
Fancrage est extrêmement dangereux. La mer y est si vio- 
lente, qu'à aucune époque de Fannée on ne peut en appro- 
cher avec un grand navire. II se passe souvent des semaines 
avant que les barques mêmes puissent y aborder. Aussi 
les navires ne s'arrêtent que peu de temps à Madras; et on 
n'en voit guère plus de cinq ou six à Fancre. De grands 
baleaux, armes de dix ou douze rameurs, viennent en toutc 
hâte prendre les passagers, les lettres et les marchandises. 

Le bateau à vapcur s'arrête à Madras huit heures, pen- 
dant lesquelles on peut visiter la ville. Gependant, comnie 
les vents changent souvent k Fimproviste , on court quel- 
quefois risque de ne pas pouvoir retourner au bateau. Me 

fiant à la bonne étoile qui nFavait toujours favorisée dans 
mes voyages, je me joignis aux passagers qui débarquè- 
rent. Mais à peine à moitié route, ma curiosité se troava 
punie. II survint une pluio épouvantable et nous fürnes 

trempés jusqu'aux os avant d'avoir pu metlre pied à terre- 
Nous nous réfugiàmes dans le premier café que nous ren- 
contrâmes sur le rivage. La pluie devint tropicale, et il nous 
fut impossible de quitter notre retraite. A peine Faverse 
eut-elle cessé, qu'il fallait retourner au bateau , car on ne 
savait pas, nous disait-on, ce qui pouvait encorc arriver. 

Un coníiseur de Madras, en habile spóculateur, étad 
venu avec le premier bateau à bord de notre vapeur, et d 
vendit avec de grands bénéfices toutes les glaces et pâtis- 
seriesquil avait apportées. 

Enfm le ciei irrité eut pitié de nous; il s'éclaircit par un 
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^eau soleil couchant, et nous vimes le long du rivage les 

a dations des Européens qui ressemblaient à de vérita- 

' es Pa'ais. D'un style moitié grec, moitié italien, elles S0lit ou dans la ville ou près du golfe, au milieu de su- 

ites jardins. 
Au moment oii nous allions lever I'ancre, plusieurs m- 

•gènes, montes surde petits canots, vinrent nous ofifrir 
es des poissons et autres petites choses. Leurs 

esquifs se composaient de quatre petits trones d'arbres, 

j acués entre eux avec de légers cordons faits de íibres 
^ coco. Un long morce^i de bois leur servait de rame. 

s vagues passaient avec tant de forco par-dessus ccs 
etes embarcations, qu'on croyait à tout iustant voir s'en- 

8 outir le bateau et ceux qui le montaient. 
^es bonnes gens se montraient presque dans Fétat de 

fature; la tête seule était 1'objet de tous leurs soins : ils 
a couvraient de toute espèce de chiffons, de turbans, de 
fetits bonnets de drap ou de pàille , ou bien de chapeaux 

s-bauts et pointus. Les plus aisés parmi eux, tels que 
es bateliers qui amenaient les passagens et apportaient les 

'res, étaient quelquefois mis avec assez de goút; ils 
P0r,taient de jolies jaquettes blanches et avaient autour du 
Corps de grands mouchoirsblanes, bordes, comme les ja- 
l^eltes, de lisérés bleus. Ils avaient la tête couvei te de 
Ccidl(!s blanches bien serrêes, dont un bout descendait jus- 
'l11 ^ l'épaule. Gette coiffe était aussi garnie de lisérés bleus. 

La couleur des indigènes est bronze foncé ou brun de 
café, 

. Assez tard dans la soirée il vint encore à bord uno femme 
lncbgène avec deux enfants. Elle avait payé une place de 
acconde classe , et on lui assigna une sombre pelite cabine 
Il0n 'cin des premières ; par malheur, le plus jeune de ses 
cníauts toussait très-fort, ce qui troubla le sommeil dbine 
^Çbe Anglaise qui avait égalemcnt un petit garçou avec 

e- La tendresse exagérée que cette dame portait h son 
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fils lui íit sans doute croire que cette toux pouvait etre 
contagieuse. Aussi le lendemain n'eut-elle rien de plu® 
pressé que de prier le commandant de reléguer sur le pont 
la pauvre ruère avec ses enfants. Get homme généreux e' 
compatissant n'hésita pas un instant à lui donner cotte 
satisfaction. Ni la dame ni le capitaine ne s'inquiétèrent de 
savoir si cette malheureuse avait une chaude couvertui"6 

pour garantir sen enfant malade centre la pluie qui toiU' 
bait souvent avec beaucoup d'intensité. 

Si Tenfant de TAnglaise étaif tombe malade et qu'elle 
eüt été jetée elle-même dehors au milieu de la nuit et des 
brouillards, elle eüt pu se rendre compte de la douceur de 
co traitement! Cest presque à rougir de faire partie d'une 
classe d'hommes qui est surpassée en humanité et en bonte 
naturelle par des malheureux qu'on appello sauvages et 
paiens. Jamais un sauvage n'aurait chassé une mère avec 
un enfant malade; il aurait, au contraire, pris soin de teus 
les deux. II n'y a que les Européens, élevés dans Ia religion 
chrétienne, qui s'arrogent le droit de disposerdes hommes 
de couleur selon leur caprice et leur bon plaisir. 

Le ler et le 2 novembre , nous vimes de temps en temps 
la terre ferme ou de pelits ílots plats et sablonneux, sans 
le moindre caractère. Dix ou douze vaisseaux, parmi les- 
quels se trouvaient les plus grands voiliers des Indes, 
naviguaient en droite ligne vers Topulente Galcutta. 

Le 3 novembre au matin, la mer avait déjà perdu sa 
belle couleur et pris celle des eaux jaunes et sales du 
Gange. Vers le soir, nous approchâmes des embouchurcs 
de ce íleuve gigantesque. Quelques milles avant d'y entrer, 
l'eau adéjàun goút douceàtre. Je remplis un verre des 
ílots sacrés du Gange, et je le vidai à la santé de tous ceux 
que j'aimais et que j'avais laissés dans ma patrie. 

A cinq honres du soir , nousjetâmes Tancre à Kadscheri, 
h Tentree du Gange. II était trop tard pour aller jusquà 
Galcutta, encore éloignée de 60 milles marins. A Tendroit 
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0u nous nous trouvions, le fleuve avait plnsieurs milles 

e 'argeur, de sorte qu'on ne voyait que d'un seul côté la 
ordure sombre du ri vage. 
Le 4 novembre au matin, nous entrâmes dans VHugly , 

llne des sept bouches du Gange. Des plaines iramenses 
Sl;tendaient à pertc de vue sur les deux rives du fleuve. 
*><* champs de riz alternaient avec des plantations de 
sucre. Partout on voyait des palmiers, des bambous et des 
^assifs d'arbres. Jusque sur les bords du fleuve, la végé- 
'ation élait d'une grande richesse; il manquait seulement 
des hommes et des villages. Ge n'est qu'à une distance de 
25 milles de Galcutta que nous aperçúmes de loin en loin 
luelques misérables villages et que nous vimes remuer 
des hommes à moitié nus. Les cabanes étaient faites avec 
de la terre glaise, des bambous ou des branches de pal- 
mier , et couvertes de tuiles, do paille de riz ou de feuilles 
de palmier. Les grands bateaux des indigènes me parurent 
sssez curieux et tout à fait differents de ceux que j'avais 
vus à Madras. La proue , presque plate au bout, ne s'éle- 
vait guère au-dessus de Teau que de 12 à 15 centimètres, 
tandis que la poupe avait plus de 2 mètres de haut. 

A 15 milles de Galcutta se présenta le premier édiíico 
ayant 1'apparence d'un palais : c'était une filature de coton, 
à laquelle était attenante une riante habitatíon. Dès lors 
nous découvrimes des deux côtés de THugly beaucoup de 
palais, tous construiís en style gréco-italien et ornés de 
colonnes, de portiques et de terrasses. Mais malheureuse- 
ment nous voguions trop vite et nous ne pümes que saisir 
rapidement Tensemble du tableau. 

Beaucoup de grands vaisseaux passòrent devant nous 
ou naviguèrent à nos côtés. Des vapeurs montaient et 
descendaient en remorquant des navires. Le mouvement 
devenait toujours plus sensible, tout prenait de plus en 
plus un cachet étranger, et Ton devinait sans peine que 
Ton approchait d'une riche capitale de TAsie. 
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Nous jetâmes Tancre prês de Gardenrich, à 4 milles de 
Calcutta. 

Rien ne me fut plus difficile que de trouver à me caser 
dans ce port, parce qu'il ne m'était pastoujours possible de 
faire comprendre par signe aux indigènes oü ils devaient 
me conduire. Un des mccaniciens de notre vaisseau eut la 
complaisance de me transporter au rivage, d'y louer pour 

moi un palanquin et de designer aux porteurs Tendroit oü 
ils auraient à me déposer. 

Un sentiment très-désagréable s'empara de moi quand 
je me trouvai pour la première fois en palanquin; car ü 
me semblait par trop déshonorant pourles hommes de les 
employer comme des animaux. 

Les palanquins ont près de 2 mètres de long et 1 mètre de 
haut, et sont munis de portes à coulisses et de jalousies, de 
matelas et de coussins, de sorte qu'on y est couché comme 
dans un lit. Quatre porteurs sufíisent pour la ville, huit 
pour les excursions plus longues. Ils se relayent sans cesse, 
et courent si vite, qu'ils font quatre milles en une heure et 
même en trois quarts d'heure. Comme tous ces palanquins 
sont peints extérieurement en noir, il me semblait voir 
porter des mourants àTliôpital ou des morts au cimetière. 

Ge qui me frappa surtout sur la route de la ville, ce 
furent, le long de THugly, les superbes colonnades [fjaulhs) 
avec de larges escaliers descendant jusqu'au fleuve. Près 
de ces gauths, il y a beaucoup de barques dont on se sert 
pour passer le fleuve ou pour faire des parties de plaisir. 

Les plus beaux palais de la ville sont situés dans de 
grands jardins, et bientôt mes porteurs se dirigèrent 
aussi vers un joli jardin, et me déposèrent sous un beau 
portail. C'est là que demeurait la famille Heilgers, pour 
laquelle j'avais des lettres de recommandation. Laimable 
jeune dame me salua comme une demi-compatriote ( elle 
était du nord, moi du sud de FAllemagne), et m'accueillit 
de la manière la plus cordiale. Avec une véritable muni- 
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'icence indienne, on me donna pour logement un salon de 

ception, une chambre à coucher, une salle de bain et un 
cabmet de toilette. 

Mon arrivée à Galcutta coincida avec une des époques 
es plus funesles pour cette ville. Trois années de stérilité 

^ctiaient de désoler presque toute TEurope, et avaient 
aitiene une crise commerciale qui menaçait de ruiner Gal- 
Cutta. Tous les vaisseaux apportaient d'Europe des nou- 

e les de grandes faillités qui entrainaient la chute des plus 
biches maisons de la ville. Aucun négociant n'osait plus 

re : « Je possède quelque chose. » Le premier paquebot 
Pouvait le réduire à la mendicité. La plus vive inquietude 

etait emparée de toutes les familles. 
Les pertes faites en Angleterre et à Galcutta montaient 

à 30 millions de livres sterling, et le desastre était 
eilcore loin de toucher à son terme. 

Ces catastrophes frappent bien plus les hommes habi- 
tas , comme on Test dans ce pays, à uno aisance extraor- 

maire et au luxe Je plus effréné. Ghez nous on ne se fait 
Pas d'idée du train de maison d'uE Européen aux Indes. 

'aque famille habite à elle seule un palais dont la loca- 
ien se paye, par mois, 200 roupies ', et même davantage. 
de occupe, en outre, de vingt à trente domestiques, sa- 

V0lr : deux cuisiniers, un marmiton, deux porteurs d'eau, 
ífatre domestiques pour la table, quatre hommes de peine 
chargés de nettoyer les appartements, un lampiste et une 
derni-douzaine de seis (garçons d'écurie). On entretient au 
'doins six chevaux (il faut un homme pour chaque cheval), 
^eux cochers, deux jardiniers, une bonne et un domes- 
dque pour chaque enfant, une femme de chambre pour la 
datne de la maison, une filie pour servir les bonnes, deux 
'aüleurs pour le service de la maison, deux hommes pour 

}■ Une roupie vaut 58 kreutzers do monnaie de convcntion, environ 
2 fr- 38 c. 
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tirer les punhas , et un concierge. Les gages s'élèvent de 
4 5 11 roupies par mois. On, ne nourrit pas les dorneS' 
tiques, dont un petit nombre seulement couche à la m»1' 
son : Ia nourriture et le logement sont compris dans leS 

gages. La plupart des domesliqucs sont mariés et vou' 
chez eux prendre leur repas et coucher. En fait de vête- 
ment, on leur donne tout au plns les turbans et les cem' 
tures. Ils sont tenus de se fournir eux-mêmes le i"6816 

et de se blanchir. Malgréle nombreux domestique, le Hn?6 

des maitres n'est point lave à la maison. On paye, pour 

cent pièces à blanchir, 3 roupies. II est extraordinaire de 
voir combien on change de linge. Tout se porte blanc, e' 
on change d'ordinaire deux fois parjour d^abillement. 

La nourriture n'est pas chère; mais ce qui coute beau- 
coup, ce sont les chevaux, les voitures, les meubles et lcs 

habits. Les trois derniers articles viennent d'Europe; l®8 

chevaux sont amenés d'Europe, de la Nouvelle-Hollande , 
ou de Java. 

J'ai visite des maisons européennes oii Ton avait de 
soixante 5 soixante-dix domestiques, et oü Ton entrelenait 
de quinze à vingt chevaux. A mon avis, les Européens ne 
peuvent s'en prendre qu'à eux-mêmes des dépenses exor- 
bitantes qu'entraine ce luxe de domestiques. Ayant vu le8 

rajahs et les riches du pays entourés d'une multitude de 
fainéants, ils n'ont voulu le ceder en rien aux Asiatiques- 
Peu à peu le luxe est devenu une habitude, et aujourd^i'1 

il serait difíicile de changer les abus introduits. 
On me disait en outre qu'il ne pourraitpas en être autrc- 

ment tant que les Hindous seront divisés en castes. 
LTndien qui fait les chambres ne servirait à aucun pri" 

à table; la bonne d'enfaut regarde comme bien au-dcssous 
d'elle de nettoyer elle-même la baignoire du petit. II peu' 
y avoir beaucoup de vrai dans tout cela, mais chaqu® 
famille n'est pas en état d'entretenir vingt, trente domesli' 
ques et plus! Déjà, en Ghine et à Singapore , j'avais éto 
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®Ppéo de la quantité des serviteurs, dont le nombre est 

Cl'lu moins double ou triplo. 
es Hindous sont, comme on sait, divises en quatro 

Us 68 ' ^ra'lmanes' batris, bhises ou banians ou soudras. - Proviennent tous du dieu Brahma : la première caste 

tro'8,01"116 <^e sa^oucbe) deuxième, do ses épaules; la 
ses'81^1116 <^e SOn corPs et ses cu^sses > quatriènie, de ^ s pieds. Cest dans la première caste que Ton choisit les 

aiUs fonctionnaires, les prêtres et les instituleurs du 
•j aPle. Enx seuls out le droit de lire les livres sacrés, et 

Jouissent de la plus haute considération. Quand ils 
Coniiuetteut un crime, ils »sont moins sévèrement punis 
íUe ceux des autres castes. La seconde caste fournit les 

^flctionnaires inférieurs et les guerriers; la troisième, 
s commerçants, les artisans et les paysans; euíin, la 

lllatrième, les serviteurs des trois premières castes. Ce- 
f^dant les Hindous de toutes les castes servent quand la 
P^ivrelé leur en-fait une nécessité; seulement, il y a dans 

ür Service des lignes de démarcation rigoureuses, car les 
Castes supérieures ne peuvent se livrer qu'aux fonetions les 
plus nobles. 
^ est impossible de passer d'une caste dans une autre, ou 

Conlracter mariage dans une caste autre que la sienne. 
^üand un Hindou s'éloigne de sa patrie, ou accepte la moin- 
. 6 ftourriture d'un paria, il est rejeté de sa caste comme 
lci(%ne, jusqu'à ce qu^l se soit réhabilité à grands frais. 

Iidépendamment des quatre castes, il y a encore une 
asso composée des parias. Ge sont les plus malheureux 
es bommes, car ils sont tellement méprisés et abhorrés 

j1 toutes les castes que personne n'entretient avec eux 
ttioxndre commerce. Quand un Hindou touche involon- 

""ement, en passant, un paria, il se croit souillé, et doit 
ailssitôt se baigner pour se purifier. II est défendu aux 
Parias de visiter ies xemples, et tout le monde fuit leur 
Contact. Pauvrcs au dclà de toute expression, ils demeu- 
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rent dans les plus misérables huttes, se nourrissent dc 
toute espêce d'immondices, et même de bêtes mortes; u® 
vont presque nus, ou tout au plus couverts de quelqueS 

baillons. Ils sont condamnés aux travaux les plus durs fi- 
les plus rebutants. 

Les quatre castes se subdivisent en une quantitá de 
sectes, dont soixante-dix pcuvent manger de Ia viande, 
mais dont dix-huit doivent s'en abstenir. La relig100 

défend expressément aux Hindous de verser le -sang, et 
de manger de la- viande;. mais ces soixante-dix sectes 
sont exceptées de cette loi, et dans quelques fétes reb' 
gieuses on sacrifie aussi des animaux; mais il est abso- 
lument dcfendu d'immoler une vache. La principale nour- 
riture des Hindous consiste en riz, fruits, poissons et 
legumes. Ils sont extrêmement sobres, ne font que deus 
repas très-simples par jour, l'un le matin, Tautre le soir- 
Leurboisson ordinaire est de Teau ou du lait; quclquefoi® 
ils prennent du vin de coco. 

Les Hindous sont d'une taille moyenne, élancée, et d'un0 
complexion délicate. Leur physionomie est agrdable et 
porte le cachet de la bonté. Ils ont la figure ovale, le 1102 

éminent et fin; leurs levres ne sont pas grosses; leurs yeu}í 

sont beaux et doux, leurs cheveux lisses et noirs. Leur teint 
varie selon les pays, du brun foncé au brun clair : dans l®9 

hautes classes, on trouve même des individus presquC 

blancs, surtout parmi les femmes. 
II y a dans Finde beaucoup de mahométans qui, etant 

très-habiles et très-actifs, ont entre les mains une grande 
partie du commerce et presque tous les métiers. Ils ai- 
ment aussi beaucoup à entrer au service des Européens* 

Les hommes se livrent également aux travaux que noue 
sommes habitues à voir exécuter par les femmes. Ils foot 

de la broderie en laine blauche, en soie de couleur et en 
or, et des coiffures de dames; ils lavent et repassent; ü8 

raccommodent le linge et font même le service do bonnes 
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'' enfaiits. On trouve aussi dans le Bengale quelques Ghi- 
nois) qui exercent presque tous 1c métier de cordonniers, 

Galcutta, capitale du Bengale, est située sur FHugly, si 
aio'e et si profond en cet endroit, que les plus grands 

Uusseaux de guerre et les grands paquebots des Indes 
Peuvent jeter Tancre devant la ville. La population est de 
l)rès de 600 000 habitants, parnai lesquels, en exceptant 
toutefois les troupes anglaises, ne figurent guère plus de 

000 Européens et Américains. La ville est divise'een plu- 
Sleurs parties : la ville commerçante, la ville noire et le 
'luarticr européen. La ville ^ommerçante et la ville noire 
sont laides; les rues sont étroites et tortueuses, surchar- 
pes de vilaines maisons et de misérables huttes, entre 
esquelles se trouvent les magasins, les comptoirs de com- 
^erce, et quelquefois des palais isoles. De petits canaux 
ei1 maçonnerie traversent toutes les rues, car il faut beau- 
ceup d'eau aux Hindous pour leurs freqüentes ablutions 

chaque jour. Dans la ville commerçante et dans la ville 
^oire, les rues sont tellement encombrées de monde que, 
luand un équipage y passe, les domestiques descendent de 
Voiture, courent devant, et crient aux masses amoncelées 

iaire place, ou bien les dispersent de force. 
Mais, aussi laids sont les deux quartiers dont nous ve- 

pns de parler, aussi beau est le quartier européen, que 
^ 0n appelle souvent aussi la ville des palais, nom mérité 
en grande partie. Seulementil faut savoir qu'ici, comme à 
^onise, toute maison un peu plus grande que les autres est 
aPpclée palais. La plupart de ces palais sont placés dans 
'los jardins entourés de hautes murailles. II est rare que 
Plnsieurs édifices se touchent; aussi y a-t-il peu de places 
^posantes et peu de belles rues. 

Si Fon excepte celui du gouverneur, aucun de ces palais 
116 peut rivaliser avec les grands palais de Rome, de Fio- 
rence et do Yenise, pourle style d'arcbitecture, pour Féclat 
et pour la magnificence. 
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La plupart ne se distinguent des maisons ordinau"05 

que par un joli portail avec des colonnes, et par des toits 
en terrasse. 

A rintérieur, les pièces sont très-grandes et très-bau- 
tes; les escaliers, dont la cage est très-simple, sont en 
marbre gris ou en bois. On ne voit nulle part de bell03 

statues ni de sculptures dans rintérieur ou au dehors des 
palais. 

Le palais du gouverneur, comme nous Favons déjà dit» 
a, extérieurement, Fair d^n superbe édifice, qui ferad 
Fornement de la plus grande ville. II est construit en for»0 

de fer à cheval, et au milieu s'élève un dòme magnifiqn0, 

Le portail, comme les ailes, repose sur un grand nonobr0 

de colonnes. L'intérieur est disposé de la manière la piuS 

maladroite ; ainsi il faut monter un escalier pour aller d0 

la salle de danse à la salle à manger. Dans ces deux 
salles, il y a sur les côtés deux raíigées de colonnes. L0 

parquet de la salle à manger est en marbre d'Agra. F0S 

colonnes et les rimrs sont revêtus d'un ciment blanc, q» a 

Féclat du marbre. Les appartements ne valent pas la pein0 

d'être vus; ils offrent tout au plus Foccasion d'admirer 1'»' 
capacite de Farchitecte, qui, avec tant d'espace, a produit 
si peu de chose. 

D'autres constructions curieuses sont : le Townhalh 
Yhôpital, le musée, le monument d'Ochlerlony, la monnaic, 
la cathédrale anglaise, etc. 

Le Townhall est une oeuvre grande, haute et belle, 0t' 
qui renferme quelques monuments en marbre blanc, con- 
sacrés à la mémoire d'hommes distingués des temps nao- 
dernes. II s'y fait des réunions de toute espèce; on y trait0 

les grandes aftaires et les grandes entreprises, et on y donn0 

des concerts, des bals et des banqueis. 
Uhépital, composé de plusieurs petites maisons entou- 

rées de prés, est ceint de murs. Les malades sont parta- 
gés de manière que les hommes habitent une maison, 
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'es Aromes et les enfants une autre, et les fous une troi- 
^nie. Je trouvai les salles spacieuses, aérCes et très-Lien 
eriues; cet hôpital n'est affecté qu'aux cliréliens. 

L liôpital pour les indigènes est construit sur le mêuio 
P Jn! seulenient il est beaucoup plus petit. Les malades 
Sorit reçus gratuilement, et on fournit encore des médica- 
^snls à beaucoup de malades du dehors. 

Le mvsée, quoique sa fondation ne remonte qu'à 1836, 
assez riche, surtout en quadrúpedes et en squelettes. 

vUant aux insecles, il n'y en a qu'uii petit nombre, et la 
P'upart sont en mauvais état. Daus une des salles, on voit 
1111 superbe modele en ivoife du célèbre Tatsch, d'Agra. 
^out autour, on remarque plusieurs sculptures otplusieurs 
^as-reliefs. Les figures me parurent très-massives. L'ar- 
^'itecture est infmiment supérieure. Le musée est ouvert 
tous les jours. J'y aliai plusieurs fois, et j'y vis toujours 
^vec surprise des indigènes qui contemplaient tout aveo 
,eaucoup de soin et d'attention. 

Le monument d'Ochterlony est une simple colonne en 
^çonnerie de plus de cinquante mètres de haut, pla- 
Cee, au milieu d'une vaste prairie vide, comme un point 
(' "xclamaõon. Elle a été élevée en mémoire du general 
Ochterlony, qui s'est acquis une grande reputation comme 
f'apitaine et comme homme dlàtat. Celui qui ne craint pas 
^6 monter deux cent vingt-deux marches est recompense 

une vue étendue sur la ville, le üeuve et les environs; 
«lais, malheureusement, ces derniers sont très-monotones, 

ne se composent que d'une immonse plaine bornée par 
^ horizon. 

Non loin de cette colonne est une charmante mosquée 
^0nt les tourelles et les coupoles innombrables sont ornéos 
''e boules de métal doré qui brillent et étincellent comme 
les ctoiles du firmament. 

La mosquée est précédée d'un joli péristyle. Pour pé- 
^etrer dans la mosquée, on est obligé de quitter sa chaus- 

17 
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sure. Je me conformai à cette loi, mais je ne fus pas de- 
dommagée de ma soumission, car je ne vis rien qu'iine petite 
salle vide, dont le plafond reposait sur quelques colonnes 
en maçonnerie. Des lampes de verre étaient suspendues au 
plafond et altachées aux murs, et le parquet était incruste da 
marbre gris d'Agra. Ge marbre est très-commun à Galcutta, 
car il y est transporte d'Agrapar le Gange. 

La monnaie se presente très-bien. EUe est en pur style 
grec, sauf qu'elle n'est pas entourée de colonnes de touS 
côtés. La disposition des ateliers est, dit-on, remarquable, 
et on prétend que FEurope n'a rien de comparable en ca 
genre. Je ne puis pas porter de jugement à cet égard; J0 

me permettrai seulement de faire observer que tout ce qu0 

je vis me parut extrêmement ingénieux et parfaitement 
bien disposé. Le métal amolli par la chaleur est lamine au 
moyen de cylindres, puis les lames sonl coupées en bandas 
etmonnayées. Les salles oü se font ces travaux sont gran- 
des, hautes et aérées. Presqiie tout est mis en mouvement 
par la vapeur. 

Parmi les églises chrétiennes, la calhédrale anglaise est 
la plus belle. Elle est en style gofhique, et sa grande tour 
domine une demi-douzaine de tourelles, Indépendamment 
de cette égliâe, il y en a encore quelques autres qui ont 
aussi des tours gothiques. Toutes les églises sont très- 
simples à Fintérieur, k Fexception de la basilique arrua- ■ 
nienne, dans iaquelle le dessus de Fautel est surcbargé de 
tableaux à cadre d'or. 

Le fameux trou noir, dans lequel le rajah Suraja Dowla 
lors de la prise de Galcutta en 1756, íit jeter et raourir da 
faim cent cinquante des principaux prisonniers, est aujour- 
d'hui transforme en magasin. A Fentrée est un obélisqn0 

d'environ vingt mètres de haut, sur lequel on a inscrit les 
noms des victimes. 

Lejardin botanique est situé à 5 milles de la ville. H 'u,: 

fondé en 1743, sous la direction de lord Kyd, mais il res- 
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Senii)le plutôt à un pare naturel, car il ne contient. que 
Peu de fleurs et de plantes, et, au contraire, beaucoup 

art)re8 et de massifs épars dans un charmant désordre 
jUr ^'namenses pelouses. Un joli monument, surmonté 

buste du fondateur perpetue sa mémoire. Ge qu'il y a 
plus curieux dans ce jardin, ce sont deux Lananiers. 

s aPpartiennent à Tespèce des figuiers, et atteignent 
Une hauteur de plus de 12 mètrcs. Les fruits sont tout 
Petits, ronds et d'un ronge foncé ; on les brúle et ils four- 
^lssent de Fhuile. Quand le trono est arrivé à peu près 

) 
une hauteur de 5 mètres, beaucoup de ses branches 

^sndenl de tous côtés dans une direction horizontale, et 
^ll Pas de ces branches poussent des racines ou réseaux 

audreux qui tombent perpendiculairement à terre et 
"issent par pénétrer dans le sol. Quand ces nouvelles 

'1Ses sont devenues fortes, elles poussent des rameaux 
^me le trone principal, et cela continuo toujours ainsi. 

n conçoit facilement qu'un seul trone forme à la íin tout 
bois, oü des milliers d'hommes trouvent de frais om- 

ages. Ces arbres sont sacrés pour les Hindous. Ils 
^event sous leurs branches des autels au dieu Rama, et le 

ramine y réunit ses disciples pour recevoir ses leçons. 
e plus âgé des deux décrit déjà, aveo sa famille, un cercle 
e plus de 200 mètres; le principal trono a plus de 16 mè- 
res de circonférencn. 

j, jardin botanique se rattache le collége episcopal, oà 
0n elève des indigènes pour en faire des missionnaires. 
pfès le palais du gouverneur, c'est le plus bel édifice de 
alcutta. U se compose de deux grands corps de logis et de 

r0ls ailes latérales en style gothique. Une chapelle extrô- 
^ement jolie se trouve dans un des corps de logis du milieu. 
j a Ijibliothèque, placée dans un salon magniíique, ren- 

'Rie les oeuvres des meilleurs auteurs; elle est à la dispo- 
sdion de la jeunesse studiouse, dont le zele ne semble pas 
rt!pondre à la généreuse intention des fondateurs : car, 
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quand je lirai d'un des rayons nngros in-folio, je le laiss»1 

immédiatement échapper de mes mains et je m'enfuis d® 
Tautre côté de la salle, un essaim d'abeilles s'étant précip''^ 
sur xnoi du fond du rayon. 

Les salles à, manger, les appartements, sont decores 
avec tant d'élégance et de richesse qu'on croirait cet eta' 
blissement destine anx fds des famiües anglaises les p'118 

opulentes, habitues au confort dès leur plus tendre jeuness®; 
et chargés de le répandre dans toutes les parties du monde, 
et non pas aux ouvriers de la vigne du Seigneur. 

Je regardai ce magnifique établissement avec une afíli®' 
tion d'autant plus grande, qu'il était fondé pour des indi' 
genes. Geux-ci sont obligés de désapprendre dabord lêur 
vie simple pour s'babituer à tant d'aises et d'abondauce; 
puisilsdoivent s'aventurer dans les déserts et les forêtspoo'' 
cbercber à converlir des paTens et des barbares. 

Parmi les curiosités de Galcutta, il faut aussi comptcr le 
jardin du grand juge, M. Laurent Peel. II est également 
intéressant pour ie [botaniste et pour 1'ami de la nature, e* 
bien plus riche en íleurs, plantes et arbustes rares, que 1® 
jardin botanique. 

Le pare, dessiné sur un plan grandiose et avec beaucoup 
de goút, les beaux gazons émaillés et bordés de íleurs et de 
plantes, les étangs clairs comrae du cristal, les allées touf- 
fues avec des bosquets et des arbres gigantesques, fonnent 
un véritable paradis au milieu duquel s'élève le superbe 
palais de l'heureux propriétaire. 

En face de ce paro, dans le grand village à'AlifaughuTi 
se trouve une bien modesto raaisonnette, séjour de la bien- 
faisance. Elle est habitée par un indigène qui a étudié Ia 

médecine, et elle renferrae une petite pbarmacie. Le m'" 
decin et la pbarmacie sont gratuitement íi la disposition des 
habitants du village. Gette belle foudation est due à lady 
Julie Garaeron, femme du membre du conseil législatif des 
Indes, Gbarles Henry Gameron. 
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■ ^eus le plaisir de faire la connaissance de cetto dame et IP 1 • * 
]e 

d trouvai, sotis tous les rapports, une des pers^nnes 
P'us distinguees de son sexe. Partout ou il s'agit d'une 

0116 oeuvre, on la voit toujours en avant. Dans les an- 
ces 1846 et 1847, elle íit des collectes pour Tlrlande, dé- 

](. ,U0 ^ai' une Sran^e disefte. Elle écrivit à cet effet dans 15 provinces les plus reculées de 1'Inde, engagea tout An- 
ais a apporter son obole, et réunit la somme considérablc 

e 80 000 roupies. 
Lady Gameron s'est 1'ait aussi un nom dans les leltres : 
ea traduit avec beaucoup de goüt la célèbre ballade de 

llrgerJ Lenore. 

^ ou'rej est répouse et la mère la plus tendre; elle 
,1-(fue dans sa famille et s'occupe peu du monde, ce qui 

(llle les gens qui ne la connaissent pas Ia traitent d'ori- 
.a'e- II serait à désirer qu'il y eút beaucoup de femmes 

riSÍnales cornme elle! 
, e n'avais pas de lettre pour cette aimable dame; mais, 
j J Qt entendu parler par hasard de mes voyages, elle fut 

c PreDaière à me rechercher. En general, je trouvai dans 
Pays une franche bospitalité; je fus accueillie dans les 

s, 
llieurs cercles avec prévenance et cordialité, et chacun 

eiapressait de me rendre service. 
^ ela me rappelle involontairement le ministre autrichien 
^ >io-de-Janeiro, comte de Rehberg, qui croyait me faire 

s^
aUcouP d'honneur en m'invitant à un simplc diner dans Vllla. II me fallait acheter cette faveur insigne par une 
rse à pied d'une heure, exposée à un soleil brúlant, ou 

Peyer six inilreis pour une voiture'. A Galcutta, on 
j, e ^isait toujours prendre en voiture. Je pourrais encero 
^Conter bieu des clioses sur ce comte Rehberg, dont 
^ es les maniòres me donnaient à entendre qu'il était 

11 'üaladroit de ma part de ne pas être issue d'une famille 

8ÍX lluiius, 42 kreutzers, plus de IG fraucs. 
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opulente et aristocratique. II en fut tout autrement d11 

miniglre M. Gameron, et du ministre de justice, M. Ped? 
qui m'honorèrent pour moi-même, sans s'inquiéter de me5 

ancêtres. 
Ghez M. Peel, il y eut pendant mon séjour à Galcutta 

une grande fêle à Toccasion de son jour de naissance. J - 
fus également invitée; mais, faute de toilette de bal, je dc' 
clinai Tlionneur qu'on me faisait. On n'admit pas H1®5 

excuses, et, avec ma simple robe de mousseline de coulev"'» 
jo me trouvai à côté de lady Gameron, dans une société d1 

toutes les dames étaient vètues de satin et de velours, e' 
surchargées de dentelles et de parares. Cependant persopn0 

ne rougit de moi; au contraire, c'était à qui me parlerait et 
me témoignerait laplus baute estime. 

Une promenade extrêmement interessante pour rétranger 

est celle de la Greve, appelée aussi Maylown. Gette prom®' 
nade est bornée d'un côté par VHugly, do Pautre par d® 
beaux prós, à 1'extrémité desquels se trouve la superbe ru® 
de Chaudrini. Les palais y succèdent à des palais; auss1 

cette rue est-elle regardée comme la plus belle de Calcuíta- 
On a en outre de là la vue du palais du gouverneur, de Ia 

cathédrale, du monument d'Ochterlony, des beaux réser' 
voirs d'eau établis surles prés, du lort William, qui foru16 

un superbe pentágono et est entouré d'ouvrages extérieurS 

considérables, etc. 
Tous les soirs, avant le coucher du soleil, lo beau mond® 

de Calcutta afllue sur la Grève. L'Européen fier de s0® 
argent, 1'orgueilleux nabab, le rajah déchu, s'y promèneilt 

dans de magniíiques voilures européennes 1, trainant ^ 
leur suite beaucoup de domestiques habillés à Torientalei 
placés derrière la voiture ou courant à côté. Lesrajal'8! 
et les nababs sont yêtus d'habits de soie brodés en 01' 
sur lesquels ils jettent les châles les plus précieux d® 

I. La foule était souvent si grande, que cinq files dc voiturcs a 
laient ct venaienl de fiout. 
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' índe. Dans les prés on voit galoper des dames el des 
■^essieurs montés sur de beaux coursiers anglais^ et à 
côté d'eux marchent des légions d'indigènes qui rentrent de 
eur travail en riant et en plaisantant. Sur THugly on voit 

aüssi beaucoup de mouvement; les plus grands navires 
Indes sont là à Tancre; les uns déchargent leur cargai- 

Soii, les autres appareiljent, et beaucoup de bateaux vont 
e' viennent sans cesse. 

On m'avait dit que le pcuple souffrait beaucoup de Téle- 
pliantiasis, et qidon rencontrait un grand nombre de ces 
^Iheureux avec des picds horriblement enílés: mais il 
11 en est pas ainsi: je n'ea vis pas à Galcutta, en cinq 
^tQaines, autant que j'en avais vu en un seul jour à 
■Hio-de-Janeiro. 

Un jour, je visitai un riche nabab. On estimait la for- 
'ine de la famille, composée de trois frères, à 150 000 li- 
^es sterling. 

Ue maltre du logis mo reçut à la porte de la maison et 
conduisit dans la salle de réception. II était enveloppé 

d un grand morceau de mousseline bien blanche, sur la- 
'lielle il avait jeté un superbe châle des Indes qui, venant 
6,1 aide à la mousseline transparente, couvrait décem- 
mem le corps depuis les hanches jusqu'aux pieds. Une 
Partie du châle était drapée d'une manière très-pittoresque 
Sllr nne des épaules. 

La salle de réception était arrangée à Teuropéenne. Un 
Srand etbel orgue était placé dans un des coins; dans un 
autre, on voyait une bibliothèquo remplic des ouvrages 
d®» principaux poetes et philosophes anglais. Mais je crus 
''aniarquer que ces livres étaient là plutôt pour les yeux 

pour être lus; oar les volumes de Byron étaient pla- 
cés ài'envers, et les Nuits de Young y étaient fourrées pêle- 
®aêle. Quelques gravures et quelques tableaux qui, dans 
a Pensée du bon nabab, devaient orner les mure, valaienl 

1<l0ins que les cadres qui les entouraient. 
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Le nabab íit venir ses íils et me presenta deux jolis gar- 
çons, dont Fun avait sept ans et Fautre quatre. Quoique 
ce fut contraire à Fusage, je demandai des nouvelles de sa 
femme et de ses filies. Selon Fopinion des Hindous, nolre 
pauvre sexe occupe une placo si bumble dans la société, 
que c'est presque leur faire insulte de s'informer des fem- 
mes, Gependant le nabab, en considération de ce que j'e- 
lais Européenne, ne prit pas trop mal ma queslion, et íit 
venir aussitôt ses lilles. La plus jeune, une charmante 
enlant de six mois, avait la peau presque blanche, et de 
grands beaux yeux dont Féclat était encore rehaussé par 
des c. reles d'un bleu noir peints tout autour. La figure 
de Fainée, âgée de neuf ans, était coimnune et grossière. 
Le pôre1 me la presenta comme íiancée et m'invita à la 
uoce qui devait avoir lieu dans sixsemaines. 

Je fus tellement étounée de ce mariage precoce, queje 
m'écriai qu'il parlait sans doute des fiançaüles et non pas 
desnoces; mais il m'assura que la jeune filie allait s'uiiir 
pour tout de bon à son mari, ef êlre remiseentre ses mains. 

Comme je lui demandais si la jeune filie aimait son 
liancé, il me répondit que les jeunes gens ne se voyaient 
pour Ia première fois qu'à la célébration des noces. 

Le nabab me raconta en outre que chez son peuple cha- 
que père se met leplus tòt possible en quète d'un gendre; 
car disait-il, il faut que toutes les íilles se marient, et plus 
elles se marient jeunes, plus c'est honorable pour elles. 
Une filie non raaiiée est un déshonneur pour son père, et 
semble lui reproclier sou manque d'affeclion. Quaud il a 
trouvé un gendre à son goút, il dépeint à sa feinine les 
qualités physiques et intellectuelles du prétendant, Fétat 
de sa fortune, etc. 11 faut que la femme se contente de cette 
description; car elle ne voit son gendre ni comme liancé, 
ni comme mari de sa lille. Le gendre u'est jamais considéré 

1. 11 iiarlait assoz bien 1'uuglais. 
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comme membre de la famille de la íiancée, qui, une fois 
manee, passe tout à fait dans celle de son mari. 

Lajeunefemme a le droit de voir les parenls males de 
son mari et de leur parler; elle peut mème se monlrer sans 
voileaux domestiques de sa maison; mais quand elle veut 
V1suer sa mère, il faut qu'elle se fasse porter dans un pa- 
lanquin bermétiquement fermé. 

Je vis aussi la femme du nabab et une de ses belles- 
sceurs. La première avait vingt-cinq ans et était très-cor- 
pulente; la dernière, âgée de quinze ans, élait élancée et 
jolie de figure. On m'en expliqua bientôt la cause. Les filies 
liindoues, quoique mariees»excessivement jeunes; ne de- 
viennent guère mères avant Fâge de quatorze ans, et 
gardent ordinairement jusque-là leur taille de demoiselle. 
Après leurs premières couches, elles resleut enfermées 
tlans leur chambre de six semaiues à deux mois, ne 
prennent aucun exercice et se nourrissent abondamment 
des mcts les plus succulents et de toute espèce de frian- 

1 dises. En general cette nourriture leur profile. II faut 
savoir que les Indiens comme les mahométans, n'aiment 
que les femmes corpulentes. Dans le bas peuple, je ne 
trouvai pas de pareilles beautés. 

Les deux femmes nYtaient pas précisément vêlues de la 
manière la plus decente. De grands morceaux de mous- 
seline bleue et blanche, brodée d'or et bordée de tresses 
d'or larges comme la main, leur enveloppaient tout le 
corps, y corapris la têtc. Mais ce mince lissu1 était 
trop transparent; et il dessinait par trop les contours du 
corps. Quand elles remuaient les bras, la mousselinc 
s ouvi ait si bien, que non-seulement le bras était mis à 
nu, mais aussi une partie de la gorge et le reste du 
corps. Elles apportent plus de soins à se cquvrir les che- 

1 ■ La mousselinc la plus fine et Ia plus précieuse sc fabrique dans la 
proviuce de Daica; aussi 1c metro coúte-t-il do 2 roupiès à 2 roupies 
et demie. 
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veux; elles cherchaient toujours à ramener la mousseline 
par-dessus leur tête. Tant qu'elles sont filies, elles peu- 
vent aller sans coiflure. 

Elles portaient sur elles tant d'or, de perles et de 
pierres précieuses, qu'elles en avaient véritablement leur 
charge. De grosses perles, mèlées à des pierres fines per- 
forées, leur couvraient le cou et la poitrine; toutes ces 
parures étaient entremêlées de lourdes cliaínes d'or et 
de monnaies d'or encliâssées. L'oreille, entièrement per- 
cée (je comptai au bout de Toreille et dans le lobule douzo 
trous), était si chargée do ces ornements, qu'on la dé- 
couvrait à poine. On ne voyait que de Ter, des perles et 
des pierres précieuses. A chaque bras elles portaient huit 
ou dix lourds bracelets, dont le principal joyau, enchâssé 
d'ormassif, avait dix centimètres de large et était entouré 
de six rangées de petits brillants. On me le mit entre les 
mains, il pesait bien une demi-livre. De lourdes chalnes 
d^r faisaient trois fois le tour de leurs cuisses. Elles 
avaient aussi aux chevilles des pieds des anneaux et des 
chaínes d'or, et les pieds eux-mêmes étaient peints d'or- 
piment d'un brun rouge. 

Les femmes apportèrent leurs écrins et me montrèrent 
encore beaucoup d'autres objete précieux. II faut que 
FHindou dépense énormément d'argcnt pour la parure, 
pour la mousseline de Daica brodée en or et en argent; 
car les femmes richcs rivalisont entre elles de luxe. 

Les deux femmes étaient en grande toilette; comme 
elles avaient compté sur ma visite, elles voulaient se 
raontrer à moi dans tous les atours de leur pays. 

Lenabab me conduisit aussi dans les appartements inté- 
rieurs, dont les fenêtres donnaient sur la cour. Dans quel- 
ques pièces on avait étendu par terro des tapis et des cous- 
sins, car en général FHindou n'aime pas les siéges et les 
lits; dans d'autres, il y avait quelques meubles euro- 
péens, tels que tables, chaises, armoires, et même des lits. 
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me montra, avec une joie toute particulière, une 
1 6 vitrée qui renfermait des poup^es, des voituree, de 

Petlts chevaux, et autres jouets qui amusaient singulière- 
les eníants et les femmes; cepondant ces dernières 

nt aux caries avec plus de passion. 
Aucune femme ne peut entrer dans les chambres qui 

0rinent sur la rue, car elle pourrait être aperçue par 
1111 horume des croisées vis-à-vis. La jeune liancée mettait 
er,core sa liberte à profit; elle saula rapidement devant 

0tis à la fenêtre ouverte, pour jeter un regard sur les 
rues animées. 

Les femmes des Hindous riches ou des castes. supé- 
^eures sont aussi enchainées à leurs demeures que les 
^hinoises. Le seul plaisir que Tépoux rigide accorde de 
temps en temps à son épouse est de se faire porter dans 
,ln palanquin bien fermé chez une amie ou une parente. 
Le n'est que pendant le pou de temps qu'elles sont filies 
fllleles femmes jouissent d'un peu plus de liberte. 

Un Hindou peut prendre plusieurs femmes, mais il 
llse très-rarement de cc droit. 

Les parents du mari habitent, autant que possible, dans 
même maison que lui. Ghaque famille a cependant son 

'nenage particulier. Les garçons déjà assez grands peuvent 
•Oanger avec leur père; il est défendu aux femmes, aux 
filies et aux petits enfants d'assister aux repas des 
fiommes. 

Hommes et femmes aiment beaucoup le tabac; ils le 
fument dans un jonc appelé AuM. 

Yers Ia fin de la visite on nfoffrit beaucoup de bonbons, 
de fruits, de raisins secs, etc. Les bonbons se compo- 
Saiehten grande partie de sucre, d'amandes et de graisse, 
mais ils n'avaient pas trop bon goút, parce que la graisse 
y dominait. 

Avant de quitter la maison, j'examinai encore au rez- 
de-chaussée la salle dans 'aquelle on célèbre tous les ans 
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la cerémonie religieuse connue sous le nom de natsch- 
Gette fête, la plus grande chez les Hindous, tombe au coiB' 
mencement du mois d'octobre et dure quinze jours. l3®11' 
dant ce temps, ni le riche ni le pauvre ne se livrent à au- 
cun travail. Le maitre ferme sa boutiqueet sonmagasin, l0 

serviteur íburnit des remplaçants qu'il trouve d'01'dinai1,0 

parmi les mahométans; puis le temps se passe, sinon a 
jeuner et à prier, du moinsà ne rien faire. 

Le nabab me raconta que pour cette fête son salon etad 
richement orne et qu'on y plaçait la déesse Durga, aux 
dixbras. Elle est faite cn argile ou en bois, peinte des cou- 
lours les plus brillantes et surchargée d'oripeaux eu or ou 
en argent, de íleurs et de rubans, souvent même de ricli08 

parures. Dans le salon, dans la cour, à Lexteneur de 'a 
maison, brillent, entre des vases et des guirlandes do 
Íleurs, des milliors de lumières et de lampes. On sacriüe à 
Durga de nombreuses victimes; toulefois on ne les tue 
pas en sa présence, mais dans quelque coin de la maison- 
Des prêtres servent la déesse, et les danseuses déploienl 
leur talent devant elle au son d'une musique bruyante 
(km-Iam). Les prêtres et les danseuses se payent très- 
cher. En fait de danseuses, Linde a comme FEurop6 

ses Essler et ses Taglioni, qui rcçoivent comme leurs 
émulesdes sommes considérables. Pendant mon séjour a 
Galculta, une célebre danseuse persane no voulait danser 
dans aucune soirée à moins de cinq cents roupies. E09 

raasses de visiteurs parmi lesquels se trouvent aussi beau- 
coup d^luropéens, vont de temple eu temple. Aux hôtes 
les plus distingues on offre des sucreries et des fruits. 

Le dernier jour de la fête, la déesse est portce h 1'Hugly 
en grande pompe et au son de la musique. On la dé- 
pose dans un bateau, ou la conduit au milieu du lleuve 
et on la precipite dans Feau, pendant que retentissent le® 
cris d'allégresso du peuple, qui se tient sur le rivage- 
A une époque plus reculée, la parure était livrée aux llüts 
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avec 'a déesse, mais les prêtres ne mancruaient pas de la 
repeclier la nuit. 

■^ujourd'lmi on remplace, le dernier jour de la fête, la 
\laie Parure par de faux diamants, ou bien ramphitryon 

arraxige pour la mettre de côté pendant la traversée; 
111318 il faut que cela se fasse avec beaucoup d'adresse, afin 
T,e le peuple ne s'en aperçoive pas. 

, ^nctísch revient souvent à plusieursmilliersderoupies: 
J est une des plus fortes dépenses des gens riches. 

Les noces coütent aussi, dit-on, des sommes considéra- 
1 es' Les prêtres de Brahma, ou brahmanes, font des ob- 

"erva'ions astrologiques, pouMalculer le jour le plus beu- 
leux et mème Tlieure la plus propice. Ordinairement la 
^oce est encore remise, au dernier moment, de quelques 
leures, parce que le prêtre, après de nouveaux calculs, a 
'rouvá une heure plus favorable. Naturellement une telle 
Reconverte se paye de nouveau au poids de Tor. 

Lesfêtes en Thonneur de Kally, la déesse aux quatre bras, 
beu plusieurs foisdansTannée, et particulièrement dans 

6 V1llage de Kallirjhat, près de Galcutta. 
Lendant mon séjour dans cette dernière ville, il y eut 

(eux de ces fêtes. On vit alors presque devant chaque butte 
llne cfuantilé de petites idoles d'argile peintes de la ma- 
^'ère !a plus baroque et qui représentaient les figures les 
iRus horribles; elles étaient deslinées à être vendues. La 

éesse Kally, de grandeur naturelle, tirait la langue de 
'0ute sa longueur hors de sa bouche beante ; elle était de- 
Vaut les cabanes ou à rintérieur, richement couronnée de 

^irlandês de lleurs. Le temple de la déesse Kally est un 
■^isérable édifice, ou, pour mieux dire, un sombre trou 

0ut le petit toit en forme de coupole est surmonté de quel- 
'fucs tourelles. La statue qui se trouvait dans ce templo se 
Rlstingnait surtout par une têto enorme et par une langue 
«tcessivement longue. Sa figure était peinte en rouge 
c,amoisi, en jaunc et en bleu de ciei. II ne me fut pas per- 
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mis (Tentrer dans ce trou divin, car les femmes ne sonl 
pasjugées dignes de pénétrer dans un sancluaire aus?1 

augusto que le temple de líally. Je regardai à la porte 

avec les femmes hindoues, ce qui me suffit complL'(e' 
ment. 

Les maisons mortuaires et les búchers oü Ton brúle leS 

morts oflrent destableaux émouvants et épouvanlables.L®5 

maisons mortuaires sont placées sur les bords de rHugly» 
près de la ville. En face se trouve le marche au bois. Cell0 

que je visitai étaitpetite et ne renfermait qu'une salle ave0 

quatre couchettes nues. Les mourants sont portes en ce 
lieu par leurs parents etdéposés sur une de ces couchettc^i 
quand elles sont occupées, on les met par terre ou, en cas 

de besoin, on les expose devant la maison aux rayons d un 
soleil brúlant. Je trouvai cinq mourants dans Ia maison et 
deuxen dehors. Ges derniers étaient tout à íait envelopp00 

dans des paillasses ou des couvertures de laine. Je croyai® 
qu'ils étaient déjà morts; mais quand j'en lis la remarque 
on écarta les couvertures, et je reconnus que les mal' 
heureux remuaient encore. Je m'imagine qu'ils doiveu' 
étoufler là-dessous. Dans la maison mortuaire il y avait 
une vieille feinme toute cassée, étendue par terre dans le 
râledela mort. Les quatre couchettes étaient toutes occu- 
pées. Je ne remarquai point qu'on eüt mis de la vase du 
Gange dans la bouche et dans le nez des mourants; c'est 
peut-être la coutume dans d'autres contrées. Les parenl1,, 

étaient assis autour des moribonds; ils attendaient en si" 
lence et tranquillement qu'ils rendissent le dernier soupi1"* 
Gomme je demandai si on neleur donnait rien, on me re- 
pondit que, s'ils ne mouraient pas tout de suite, on leur 
donnait de teraps en temps une gorgée d'eau du Gange> 
mais toujours moins et à de plus longs intervalles, puis' 
que une fois apportés à Ia maison mortuaire ils devaient ab- 
solument mourir. 

Dês qu'ils sont morts, souvent quand ils ont eu à peine 
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^ tcrops de refroidir, on les porte aux bôcliers, qui ne 

separes de la grand'route que par un mur. 

six h,VlS ^ 1111 raor'' e''un mourant étendus par terre, etsur uchers six cadavres; les flammes qui les consumaient 

de. ^ en Pautes colonnes. Des oiseaux plus gros que ^es dindons, appelés ici philosophes*, de petits vautours 
^ es corbeaux, étaient perchés en grande quantitó autour 

^uchers, sur les toits et les arbres voisins, et atten- 
^ ,ent avidement pour se repaitre des cadavres à moitió 
^ru'ds. Je frissonnai; j'avaÍ8 hâte de m'éIoigner, et je fus 

gtempg sans pouvoir effacer de ma mémoire Timprcs- 

de cet affreux spectacle. ^ 
.r"68 binérailles coútent souvent aux gens riches plus do 

,1 U roubie8 > car on emploie les espèces de bois les plus 
j, res, telles que les bois de sandal, le bois de rose, etc. 

11 outre, il faut encore pour les cérémonies fúnebres un 
^ane, des pleureuses et de la musique. 

^près que le corps a été brúlé, on recueille les ossements 
011 mel dans un vase et qu'on enterre, ou bien qu'on 

onge dans le Gange ou dans quelque autre íleuve sacré. 
onr les pauvres gens on ne fait pas toutes ces cérémo- 

es- On brúle leur corps tout simplement sur du bois ou 
'a íiente de vache, et s'ils sont trop pauvres pour pou- 

j0lt" acheter du combustible, on attache une pierre au ca- 
Vrfi et on le jette dans le íleuve. 

ajouterai ici une petite anecdote que j'ai entendu ra- 
C0liter par une personne digne de foi. Elle fera voir à quelles 
Cruautés peuvent souvent conduire de fausses idóes reli- 
ítouses. 

M. N**» UI1 jour en voyage non loin du Gange, il 
avuit avec lui quelques serviteurs et un chien. Tout à coup 
6 etiien disparut. Après Tavoir appelé en vain et pendant 

fré! ^ espèce de cigogne, mange dos cadavres et se trouve ^emment le long des fleuves de Tlnde. 
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longtemps,- on 1c trouv.a eníln sur le Lord du Gangc 
d'un corps humainqudl léchait constamment. M. N*** aP' 
procha et trouva un hoinme exposé pour mourir et fp" 
avait encore quelque souffle de vic. II appela ses gens, 
enlever la vase et la boue de la figure de ce malheureux» 
ordonna de Penvelopper d'une couverture de laine et b11 

prodigua tons les soins possibles. An bout de peu de jouf5 

le pauvre bomme fut entièrement rétabli. Quand M. N 
voulut le congédier, cet infortuné le pria instamment de 
ii'en rien faire, parce qu'il avait perda sa casfe, qu'aucuii 
de ses parents ne le reconnaitrait plus, en un mot qu ■' 
était rayé du nombre des vivants. M. N***le garda .à s"11 

service et cet bomme jouit encore de la meilleure sanlcj 
quoique cette aventure remonte déjà à plusieurs années. 

Les Hindous eux-mêmes avouent que par la maniè''6 

dont on agit avec les mourants il se commet plus d'uO 
bomicide ; mais leur religion dit qu'une foisque lemédec»1 

a declare qu'il n'y a plus d'espoir, il faut que le malad® 
meure. 

Quant aux coutumes et aux usages des Hindous, je n ai 
pas été à même d'en connaitre d'autres que ceux que J al 

dájà décrits; mais j'ai eu occasion de voir quelques céré' 
monies relatives aux noces des mahométans. Le jour des 
noces le lit nuptial bien paré est porte au son de la m"81' 
que à la demeure du fiancé. Assez tard dans la soirée lil 

fiancée y arrive aussidans unpalanquiu bien fermé, accorO' 
pagnée de rousiciens, de torches et d'une grande suite. P'11" 
sieurs parents portent des pyramides, et le superbe fet' 
connu sous le nom de feu de Bengale ne saurait manqucr 

en cette occasion. 
Quand le cortége arrive à la maison du marié, les deu* 

époux y entrent seuls ; Ia suite reste devantla porte, fait"'' 
la musique, crie et chante quelquefois jusqu'au lendemaiU" 

J'ai souvent entendu dire aux Européens qu'ils fro"' 
vaient cette cérémonie du lit nuptial tres-indécente; ina,s 
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^0niiae dit le proverbe : Nous voyons un fétu dans Tocil de 

1(i prochain, nous ne voyons pas la poutre dans le 
De meme je trouvai que les mariages enlre les Eu- 

peens établis dans le Bengale se font d'une manière 
Pnis inconvenante. Ghez les Anglais, le jour de la 

^'nédiction nuptiale, qui n'a lieu que vers le soir, le 
lo-o ne peut voir lafiancée qu'à 1'autel. Manquer à cetle Ba 

Ca^
s"rait une grave infraction aux convenances. Dans le 

8 ou les deux íiancés auraient quelque chose à se dire, il 
^ lu ils aient recours à la plume. Mais à peine la béné- 

ÇUon du prètre est-elle prononcée, que les nouveaux ma- 
s sont emballés dans une *oiture et envoyés pendant 

. " jours dans un hôtel aux environs de la ville. On choi- 
^ d ordinaire pour cela rhôtel de Darrakpore ou quelque 

aisün à Gardenrich. Quand toutes les places de ces mai- 
80,18 sont louées, ce qui arrive assez souvent puisque pres- 
(lUe tous les mariages se font dans les mois de novembre 
0u Be décembre, on loue des bateaux avec une ou deux 
Bailes cabines, et les nouveaux mariés sont condamnés à 
Passer les premiers huit iours tout à fait éloignés de leurs 
filies. 

D est dgalement dófendu aux parents d'approcher pen- 
antce temps de leurs enfants. 
Bo crois que la délicatesse d'une jeune filie doit souflrir 

Crnellement de ces moeurs grossières. Combien la pauvre 
Cl fature doit rougir quand elle entre dans les endroits des- 

à cet emprisonnement, et combien doit-elle être 
ossée de chaque regard, de chaque sourire des auber- 

Sistes, des garçons ou des bateliers 1 
Les bons Allemands, qui trouvent malbeureusement beau 

. ^ ce qui no vient pas de cbez eux, imitent très-cunscieu- 
Cleuseinent cetle coulume étrange. 

18 
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GHAPITRE XII. 

Départ de Calcutta. — Le Gange. — Rajmahal. — Gor. — Junghera- 
— Monghyr. — Pataa. — Deinapore. — Gasipour. — Bénarcs. " 
Religion des Hindous. — Description de Bénarès. — Falais et teffl' 
pies. — Les places sacrées. — Les singes sacrés. — Los ruines de 
Sarnath. — Plantation d'indigo. — Visite au rajah de Bénarès. 
Martyrs et faquirs. — Le paysan indien. — L'établissement deS 
missions. 

LelO decembre, après un séjour de cinrj semaines, Je 

quittai Calcutta pour merendre à Bénarès. On peut faire 1® 
voyage par terre ou par eau sur le Gange. Par terre la díS' 
tance est de 470 milles anglais ; par eau pendant la saisoB 
des pluies elle est de 685, et par le temps sec de 400mid®3 

en plus, parce qu'oa est obligéde faire des détours jextraoi" 
dinaires pour passer de 1'Hugly par les Sunderbunds dan3 

le Gange. 
Le voyage par terre se fait dans des palanquins d® 

poste, portes par des hommes, dont on change comme d® 
chevaux tous les quatre ou six milles. On voyage jour e' 
nuit, et à chaque station on trouve les porteurs tout pretSj 
car uno lettre d'avis annonce le voyageur un ou deu* 
jours à 1'avance. La nuit un porte-ilambeau se joint encor® 
au cortége, pour chasser les betes fauves par Téclat de Ia 

Ilamme. Les frais de voyage sont environ de 200 roupi®3 

pour une personne. Le transport des bagages se paye a 

part. 
On peut faire le voyage par eau dans des bateaux à va- 

peur qui partent presque toutes les semaines pour AU®-' 
babad (115 milles par Bénarès). Le trajet dure de quatorz® 
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a ^gtjours; car à cause de nombreux banes de sable on 
11(5 peut voyager que de jour, et cependant on a souvent le 
®8lheur de s'engrayer, surtout quand les eaux sont bas- 

^es* -L6 prix jusqu'à Bénarès est pour les premières places 
e 257 roupies, et pour les secondes, de 216 roupies. La 

Il0urriture seule, sans la boisson, se paye trois roupies 
jour. 

ijomme on m'avait beaucoup vanté les belles rives du 
ange, les villes considérables qui se trouvent sur ses 
0r"s, je choisis le voyage par eau; 
On annonçait pour le 8 décembre le départ du vapeur 

e Qénéral Macleod, de la force de 140 chevaux, sous le 
':o|Craandement du capitaine Kellar; arrivée à bord j'ap- 
pns q^ ]e départ était retardé de vingt-quatre heures. 

^ Bion grand déplaisir le délai fut doublé, et nous ne par- 
qUe le io à onze heures du matin. Nous descendimes 

e fleuve jusq^à Katscherie. Le lendemain nous entrâmes 
Près de Mudpointe dans les Sunderbunds, et nous navi- 
Saames dans ces eaux jusqu'à Culna. De là nous profi- 
'àtues du Gurie, afíluent considérable du Gange, qui se 
lehe dans ce grand íleuve au-dessous de Rumpurbolea. 
^es premiers jours du voyage furent excessivement mono- 
^nes; nous ne vimes ni villes ni villages; les bords res- 
'àrent toujours plats, et de toutes parts le pays était cou- 
Vert de hauts buissons épais, que les Anglais appellent 
JUnglcS) c'est-à-dire forcl vierge. Mais je ne pouvais re- 
Connaitie là une forét vierge, car ce noin me représente 
Une forêt de grands beaux arbres. 

La nuit nous entendions quelquefois rugir des tigres; 
sont assez répandus dans ces contrées et attaquem 

,nême quelquefois des indigènes isolés qui s'attardent h 
ratnasser du bois. On nous montra un lainbeau d'habit 
Uhaché à un buisson, pour rappeler qu'à cette place un 
'ndigène avait été décbiré par un de ces animaux. Mais les 
llgres ne sont pas les seuls ennemis de Phomme. Le Gange 
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en renferrae d'autres très-dangereux, les voraces croco- 
diles. On les voit soiivent se chauffer au soleil par bandes 
de six ou huit, sur les bords marécageux ou sur des banes 
de sable. Ils ont de 2 à 5 mètres de long. A rapproche de 
notre bruyant vápeur, ils s'enfonçaient en toute bâte sous 
les flots jaunes et sales du fleuve. 

Les canaux des Sunderbunds et du Gurie sont si élroits? 
que si Ton vient à rencontrer un vaisseau, on n'évite qn a' 
vec peine un abordage, et ils forment souvent des bas- 
sins larges de plusieurS milles; quoiqu'on ne navigue que 

pendant le jour, à cause des banes de sable et des bas- 
fonds, il n'en arrive pas moins des accidents assez fr®' 
quents et assez graves. Nous aussi nous n'en fumes paS 

entièrement exempts. Dans un des canaux étroits il fallut 
arrêter notre vapeur pour en laisser passer un autre. A 
celte occasion un des deux bateaux que nous remorquions 
viut se heurter si fort contre notre vapeur, que la paroí 
d'une cabine fut enfoncée, mais heureusement personne n® 
fut blessé. 

Dans un autre canal deux bateaux d'indigènes étaient 
à Tancre. Ges bonnes gens ne nous ayant aperçus qu'nn 

peu tard, n'avaient pas encore eu le temps de lever l'an' 
cre, quand nous arrivâmes sur eux aveç fracas. Le capi" 
Laine n'arrcta point, car il comptait encore pouvoir passer, 
mais en virant trop brusquement de bord, il avait si 
violemment heurté les buissons, que quelques jalousies de 
bois des fenètres des cabines y restèrent pendues coronre 
des trophées. 

Exaspere de cctte mésaventurc, il dépècha aussitot un® 
barque et lit couper les câbles des ancres de ces malhcu- 
reux indigènes'. Get ucte était encore bien digno d'un 
Européen! 

Près de Guina (à 308 milles de la mer)nous enlràmesdans 

1. C'est-à-dii'o cnlover tos bouíes auiquelles les ancres sont atta- 
uhées, te qui entiaine ualurcllcmcnt la perlc de ccs dcraicics. 
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'i'1 a^iient du Gange, le Gurie qui se jette au-dessous de 
^ UmP'ii"l)olea dans le íleuve. Ici les jungles s'éloignent et 

e '«'Ues plantations de riz, de colza et autres viennent 
Prendre leur place. II y avait un assez grand noiubre de 
^ ages, seulement les huttes composées en grande partie 

® pailles ou de feuilles de palinier, étaient petites et mi- 
a,-'ra])les. Notre vapeur attirait les habitants; ils quittaient 
es buttes et les champs, et des cris d'allégresse nous sui- 

Vaient partout. 
15 décembre au soir, nous donnàmes pour la pre- 

^lère fois contre un bane de sable, et nous eumes quelque 
, peine à nous remetlre à llot. 

^ '6 décembre. Dès Ia veille nous étions entres dans le 
an£e. Aujourd'hui nous arrêtâmes íard dans la soirée 

Pres du petit village de Commercolly. Les habitants nous 

'^Pportèrent des provisions de toute espèce, et nous púmes 
aiasi nous metttre au courant des prix. Un beau mouton 
Co'jtait quatre roupies; une douzaine et demie de jeunes 
P0olefs) une roupie; un poisson du poids de plusieurs 

res, un annas (quatre kreutzers, environ quatorze cen- 
es); huit oeufs, un annas; vingt oranges, deux annas; 

^e livre jg pajI1 trois beis (trois kreutzers ou 
x centimes). Et malgré ces bas prix le capitaine pronait 
uJours trois roupies pour la uourriture des passagers. 

1 encore elle avait été bonnel Quelques passagers ache- 
terent des ccuis, du pain frais et des oranges, et le ca- 
P^aine ne r0llgit pas cie faire figurer à sa table, passable- 
^ent chère, les articles achetés par les voyageurs. 

^décembre. Bealeah, endroit considérable oü se trou- 
^eilt de nombreuses prisons destinées à garder des cri- 
lninels amenés de tous côtes1. U faut croire que les pri- 
^Oniers indiens ne cherchent pas à s'échapper comme nos 

Uropéens> car ils étaient légèrement enchainés, et circu- 

'• t-e nonjlire des prisonniers était alors de 'iSJ 



278 VOYAfiE D'üNE FEMME 

laient sans gardes, isolément ou plusieurs ensemble dans 
les alentours. Ils sont conveuablement vêtus, et on les 

emploie à des travaux peu pénibles. Ils travaillent la plu' 
part dans une fabrique de papier. 

Dans cet endroit les babitants paraissent être des pb's 

fanatiques. Je me promenais dans la petite ville avec u11 

voyageur, M. Lau, et nous nous disposions à prendre une 
ruelle dans laquelle s'élevait un temple liindou, quand ces 
malbeureux s'aperçurent de notre intenlion; ils poussèrent 
des cris épouvantables et se ruèrent si vivement sur nous, 
que nous jugeâmes prudent de modérer notre curiosité et 
de rebrousser chemin. 

19(lécembre. Aujourd'bui se monfrèrent de basses chaínes 
de montagnes, les fíajmahal-hills, les premières depnlS 

Madras. Le soir nous étions échoués sur un bane de sable- 
Nous passâmes la nuit assez tranquillement, mais le matm 
tout fut employé pour nous remettre à flot. Les bateaux |L 

reraorquer furent détachés, les machines furent cbaufiee8 

le plus possible, les matelots travaillèrent sans relâche, el 

vers midi nous étions encore aussi engravés que la veill® 
au soir. En ce moment approcha un vapeur allant d'Allaba' 
bad à Calcutta. Notre capitaine ne hissa pas le pavillon de 
détresse; il était extrêmement contrarie d'être vu dans cette 
position par un de ses collègues. Cependant le capitain® 
de Tautre bateau ne lui en oflrit pas moins ses services» 
mais on le remercia laconiquement et en termes secs e1 

peu gracieux. Co ne fut qu'après plusieurs beures d'eflbrts 

inouis que nous réussimes à nous dégager et à rentrer 

dans le courant du íleuve. 
Dans Ia journée nous touchâmes à Radschmahal (RW 

nahal'), grand village qu'on dit très-malsain à cause d® 
ses épaisses íbrêts et des nombreux marécages dont il 
entouré. 

1. Radschmahal était au wn' siècle la capilale du Bengalc. 
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est ici que s'élevait autrefois Gur, une des plus grandes 

, es 'í0 l'Inde, qui occupait un espace de vingt milles car- 
res et6nviron deux millions d'habitants. On trouve encere, 
fujvant le rapport des voyagcurs modernes, beaucoup de 

ruines, dont la plus remarquable est la mosquée d'or, 
ince magnifique incrusté de marbre, avec des portes cé- 
res par leurs grandes arcbes et la solidité de leurs 

niürs. 
Gomme il y avait ici par bonheur une stalion pour le 

. arbon, on nous accorda quelques heures de liberté. Les 
Mines gens en disposèrent pour faire une partie de chasse 

'aquelle on se sentait naturellement invité par de su- 
Perbes forêts, les plus belles que j'eusse vues jusqu'alors 

ans Tlnde. On disait, il est vrai, qu'elles étaient très-peu- 
' ees de tigres, mais cela ne fll reculer personne. J'allai 
aassi de ujqj, ^ ja (.pass^ mais à, une chasse d'une au- 

e nature; je parcourus dans tous les sens les bois et les 
'«arais pour découvrir les ruines. Je les trouvai aussi, 
Mis qu'il y en avait peu et combien elles étaient miséra- 

«s! Les plus considérables étaient deux simples portes 
. « ville construites en pierre de grès, et ornées de quelques 
J _nes sculptures , mais dépourvues de bautes voüles et de 
Clntres. Je vis aussi un temple insignifiant flanqué aux 
'[«atre coins de tourelles, qui à cerfaines places éfait re- 
vètu d'un morlier assez fin. II y avait encore dans les alen- 
Mrs quelques ruines ou des fragments isolés d'édifices, 

e eolonnes, etc,, mais toutes les ruines réunies n'occcupent 
Pas une surface de deux milles carrés. 

^nr la lisière de la forêt, ou à quelques centaines de pas 
P u.s loin, on apercevait de nombreuses cabanes d'indi- 
^nes, oü l'on arrivait par les plus jolis chemins, sous de 
Sornbres allées ombragées. 

Bealeah, les habitants étaient très-fanatiques; ici les 
Mris sont frès-jaloux. A la íin de mon excursion, un des 
Voyageurs était venu me joindre, et nous passions près 
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des haLitations. Dès que les liommes aperçurent mon com- 
pagnon, ils crièrent aussifôt à leurs íerames de se réfu- 
gier dans les cabanes. Elles coururent aussi à droile et 
à gaúche pour s'y rendre, mais ellcs s'arrêtèrent tranquü- 
lement sous la porte pour nous voir passer, et oublicrent 
tout à fait de se couvrir le visage. 

On trouve dans ces contrées des forêts entiòres de coco- 
tiers. L'Indè est la véritable pafrie de cet arbre, qui y ar- 
rive à plus de vingt-cinq mètres de hautenr, et qui porte 
des fruits dès la sixième année, Dans d'autres pays il n'at- 
teint guère plus de quinze mètres, et ne porte des fruits 
que dans sa douzième ou quinzième année. Get arbre est. 
peut-être le plus utile qu'i] y ait au mondo; il fournit un 
gros fruit nourrissant, un lait délicieux, do grandes 
feuilles qui servent à couvrir et íi enclore les cabanes, leS 

càbles les plus forts, Tliuile à brúler la plus pure, des 
nattes, des étoffes tissées, des matières colorantes, 
même une boisson, le snrr, appelé aussi toddy, ou Teau- 
de-vie de palraier, que l'on obtient en faisant des entail'65 

dans la couronne de Tarbce. Pendant tout un mois leS 

Hindous grimpent matin et soir jusque sous la couronne 
du palmier, font quelques entailles dans le trone, et alta* 
chent des pois dessous pour recuillir le sue qui en de- 
coule. Gomme Fecorce de Tarbre est très-rugueuse, l'In' 
dien trouve beaucoup de facilite à y grimper. 11 passe 
un fort lacet autour du trone de Tarbre et du milieu de sou 
corps, et un second autour de ses pieds, qu'il appuie contr® 
farbre; puis il s'élance en haut, en tirant la partie infe' 
rieure du lacet avec la main et avec la pointe do ses pieds- 
Je vis monter de cette manière aux arbres les plus élevés» 
avec une grande légèreté, en moins de deux minutes. l's 

ont autour du corps une courroie à laquelle sont pend"? 
un couteau et un ou deux pots. 

Le sue tiré de Tarbre est d'abord clair, doux et agrea- 
ble; mais au bout de six à huit heures il devient blan- 
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c'1:itre et prend un goút dur et âpre. En y ajoutant du riz, 
011 peut en faire de l'arak très-fort. Un bon arbre fournit 
e,i vingt-quatre heures plus de denx pintes de ce sue; 
mais dans l'année oü bon extrait ce íoddy, il ne porte pas 
de fruifs. 

21 décemhrc. A environ 70 milles au-dessous de Rad- 
scliamahal, on passe près de trois rocbers assez escarpes 
lui sélèventdu sein du Gange. Le premier peut avoir 20 
lnètres de baut; celuidu milieu, couvertde quelques buis- 
Sons) sert de séjour à un faquir à qui des fidèles fournis- 
sent des vivres. Nous ne vimes pas ce saint homme, car 
d cornmençait à faire nuit quand nous passâmes devant 
Son rocher. Nous regrettâmes bien plus de ne pas avoir pu 
Vlsiter le jardin botanique de Dogulpore, qui passe 
P0ur le plus beau de Tlnde, mais, comme à Bogulpore, 
on ne prenait pas de charbon, on ne s'y arreta pas non 
plus. 

Eo 22 décembre, nous passâmes près du merveilleux 
gfoupe de rochers Junghera, qui sort comme une ile féeri- 
lue des eaux du fleuve. Get endroit a été vénéré autre- 
ftns comme le lieu le plus sacré du Gange. Des miiliérs de 
^ateaux et de navires sillonnaient sans cesse le beau 
fleuve; pas un Hindou ne mourrait tranquillemeut s'il n'a- 
vait visité Junghera. Beaucoup de faquirs faisaierit là leur 
niélier, fortifiaient les pèlerins par des discours édifiants, 
et recevaient d'eux, en échange, de ])ieux dons. Aujour- 
u'bui cet endroit a perdu son prestige, et le tribut qu'ap- 
portent les fidèles sufíit à peine pour conserver la vie à 
deux ou trois faquirs. 

Le soir nous fimes une halte près de Monghyr1 assez 
grande ville avec d'anciennes fortifications. Ge qui attire 
avanttout battention, c'est un oimelière suTChargé de mo- 

1. Mnnghi/r est ajipelé le Birmingham de rinde à cause de ses nom- 
Ijreuses fabriques d'acier et d'armes, et ses coutelleries, Sa population 
est de près do 30 000 ílmes. 
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numents d'un caractère tout particulier, et qui, si 'ien'en 
avais pas déjà vu de semblables à Galculta, ne m'auraient 
certes pas semblé appartenir à une religion chrétienne. 
II y avait.des femples, des pyramides, d'énormes catafal- 
ques, des kiosques, etc., tous des constructions massives 
en briques. La grandeur de ce cimetière n'est nullement en 
rapport avec le petit nombre des Européens établis à 
Monghyr, mais c'est, dit- on, Tendroit le plus malsain de 
touteTInde; de sorte qu'im'Europden qui y est envoyé 
pour plusieurs années prend d'ordmaire pour toujours 
congé do sa famille. A 5 milles de Monghyr il y a des 
sources chaudes, regardées comme sacrées par les indi- 
gènes. 

Nous avions déjà perdu de vue les Raschamahal-hills, 
à Bogulpore. Une imraense plaine sYtendait de nouveau 
des deux côtés du fleuve. 

24 décembre. Patmx, une des plus grandes et des plus 
anciennes villes du Bcngale, ayant une population d'envi- 
ron 300000 âmes', se compose d'une rue très-Iarge et 
longue de huit milles anglais, h. laquelle viennent aboutir 
beaucoup de courtes ruelles. Je trouvai presque toutes 
les maisons en argile, excessivement petites et misé- 
rables. Sous les auvenfs on voit étalées des marchan- 
dises et des denrées de Fespèce la plus commune. La 
partie de la rue dans laquelle se trouvent la plupart de 
ces pauvres magasins porte le nom ambitieux de bazar. 
II n'aurait pas été difficile de compter les quelques mai- 

1. Faina, capitale ile la province Fechar, fui autrefois très-cdlèbrc 
par sos nombrem temples rie Boudlia. Cest dans le voisinage dn 
Patna qu'était antúricureraent la ville la plus renommée de Tlnde : 
Farliholhra. Patna ronferme beaucoup de manufactures de coton et 
quelques fabriques d'opium. 

2.. Dans tous les pays indiens, mahométans, et on pourrait dire dans 
tous les paysnou chrétiens, 11 est excessivement difficile d'indiquer le 
nombre exact des habitants d'une ville, car il n'est rien que le peuple 
déleste autant que ce genre de recensement. 
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Soas qui présentaient un caractcre plus noble : eíles étaient 
^nstruites en briques et entourées de galeries et de co- 
0llnes élégantes sculptées en bois. Cétait anssi dans ces 
^'sons qu'on trouvait les magasins les plus beaux et les 
Plus riches. 

Les temples des Hindous, les gauths (escaliers, co- 
Quades, portiques), qui donnent sur le Gange, pro- 

^ettent, comme les mosquées des mabométans, toujours 
Jeaucoup de loin; mais c'est peu de chosc quand on les 

exainine de près. Je ne fus frappée que de quelques máu- 
Solées en forme de cloche, comme ceux de Geylan. Ils 
^'aient beaucoup plus grands que ces derniers, mais ne 
8 en distinguaient pas par Farchitecture. Leur circonfé- 
rence était de plus de 66 mètres, et leur hauteur de plus 

27. On penetre dans Fintérieur par de simples por- 
res très-basses. Au dehors, des escaliers étroits, formant 
1111 hémicycle, conduisent des deux côtés jusqu'au faíte. 
On n'ouvrit pas la porte, et il fallut nous contentor de 
^ assurance qu'il ne s'y trouvait rien autre chose qu'un 
Sarcophage. 

Patna est un endroit extrêmement important pour le 
Conimerce de Fopium, qui enrichit beaucoup d'indigènes. 
Ls n'étalent pas d'ordinaire leur richesse dans leurs ha- 
tits, et ne font parado d'aucun luxe extérieur. II n'y a 
Tie deux costumes; celui de 1'homme aisé, semblable à 
cclui des Orientaux, et celui de Findigent, composé d'un 
'norceau d't5toffe passé autour des hanches. 

La principale rue de la ville est excessivement animée; 
0n y voit aller et venir une grande qnantité de voitures et 

piétons. L'Hindou est, comme le juif, ennemi si déclaré 
dela marche, que,plutôt que d'aller à pied, il se contente 
de la plus mauvaise place dans une misérable charrette. 

Le véhicule le plus ordinaire consiste en une charrelte 
ntroite sur deux roues, entourée de quatre pieux et de 
perches transvcrsales. Ces perches sout garnies d'uiic 
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ótoffe en laine de couleur, et une espèce de baldaquin 
rantit centre le soleil. Dans cette charrette il n'y a 

proprement parler, place que pour deux personnes; niais 
j'en voyaissouventtrois ou quatre pressées les unes centre 
les autres. Je songeais alors aux Italiens, qui savent si 
bien s'entasser dans les voitures, assis et debout, et ne 
laissent même pas les marchepieds libres. Ces charrette8 

s'appellent des bailis. Elles sont fermées de rideaux épe'8 

quand il y a des femmes dedans. 
Sur la foi de quelques descriptions de voyage, je comp' 

tais Irouver dans les rues beaucoup de chameaux et d'éle' 
phants. Gependantje n'y vis que des bailis traine's par des 
boeufs, et quelques cavaliers; mais je naperçus ni cha- 
meaux ni éléphants. 

Vers le soir, nous nous rendimes à Deinapore, éloignee 
de 8 milles de PalnaEUne rente de poste bordée de beau* 
arbres y conduit à travers des champs fertiles. 

Deinapore, une des plus grandes stations militaires de 
finde anglaise, a de vastes casernes qui, à elles seules, 
forment presque une ville. Deinapore n'esl pas très-loif 
des casernes. Parmi les habitants, il y a beaucoup de nia- 
hométans, qui se distinguent des Hindous par leur acti- 
vité et leur industrie. Japerçus ici dans un scrai2 situe eu 
debors de la ville, des éléphants; c'élaient les premiers qlie 

je voyais sur le continent de Finde; il y en avait buit 
superbes. 

Quand le soir nous retournâmes à notre bateau, nous 
y trouvâmes autant de mouvement que dans un cainp- 
Tous les articles imaginables y avaient été apportés et 
étalés. Parmi les marchands se distinguaient surtout les 

1. Je me fis íiébarquer à Patnaavec deux voyageurs, et vers lesou 
je me rendis en voiture à Deinapore, oú notre vapcitr jeta 1'ancre po"1 

la nuit. 
2. Les serais sont de grands et beaux hôtels avec do petits hangars 

ot de petites chambres, ouverls aux voyageurs de toutes les nations. 
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J-ordonniers dont les chaussures paraissaient belles et so- 

erQent établies et ctaient excessivement bon marche. 
116 Paire de bottes ddiommes, par exemple, coütait une 

j^pieet demie ou deux. Mais on en demandait toujours 
® 'íouble. Je vis à cette occasion comment les marins an- 

S ais íaisaientle commerce avec les indigènes. Un des ma- 

^'nistes ayant voulu acheter une paire de souliers, oflrit 
laart du prix exige. Le vendeur n'aocepta pas cette 
re) et reprit sa marchandise. Mais le machiniste la lui 

arracba des mains, lui jeta quelques beis de plus que la 
Soiame offerte et retourna daus sa cabine. Le cordonnier 
^oiirut après lui et reclama ses^souliers. Mais on lui donna 

a place quelques coups de poing en le menaçant de le 
aire partir immédiatement du bateau, s'il ne se tenait 

Pas tranquille. Et le pauvrc diable s'en retourna à ses 
^tchandises. 

^e même soir, un jeune garçon hindou apporta une boite 
un des voyageurs et rdclama une bagatelle pour sa 

P®iue; niais on n'y fii pas attention. Le garçon ne s'en 
a Pas et renouvela sa demande à plusieurs reprises. 
0rs on le chassa, et, comme il tardait à s'en aller, on le 

ru<1oya. Par hasardle capitaine survint et demanda ce qu'il 
avait. Le garçon raconta en sanglotant sa mésaventure. 
e capi(aine haussa les dpaules et le petit malheureux fut 

^pulsé du bateau. 

bli 
Que de traits de ce genre et d'autres bien plus déplora- 
es n'ai-je pas vus! Si les peuples que nous appelons 

arbares et paíens, nous haissent et nous détestent, ils ont 
Parlaitement raison. Partout oü arrive PEuropeen, il ne 
v®ut pas payer, mais seulement régner et commander, et 

Ufdinairo sa domiualion est bien plus vexatoire que celle 
es indigènes. 
^6 décembre. Les expositions des morts aux bords du 

aD8u ne semblent pas clre aussi freqüentes que le racon- 
eul beaucoop do voyageurs. Nous naviguions drja depuis 
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quinze jours sur le fleuve, nous avions passe près de b®al1 

coup de villes et d'endroits très-peuplés, et ce n'est qu aU 

jourd'hui que pareil spectacle s'oôrit à ma vue. Le 111011 

rant était élendu tout près de Teau; autour de'lui étaie 
plusieurs hommes, probablement des parents, qui ^en 

daient le momeni oü il expirerait. L'un puisa avec la ina111 

de Teau ou de la vase dans le fleuve, et on en toucha le ^ 
et la bouche du mourant. L'Hindou croit que s'il hi®11 

la bouche pleine d'eau sacrée près du fleuve même, d D.e 

peut manquer d'entrer au ciei. Les parents ou les a®18 

restent auprès du mourant, jusqu'au coucher du sole > 
ensuite ils rentrent et Tabandonnent à son sort; d'ordinair6 

il devient la proie d'un crocodilo. Je ne vis non plns 1°^ 
très-rarement des cadavres flottant sur l'eau; dans tout 
voyage je n'en aperçus pas plus de deux. La plupart de8 

corps sont brúlés. 
27 décembre. Ghazipur est un endroit considérable flul 

se fait déjà remarquer de loin par ses beaux gauths. 
voit ici un joli monument, élevé à ia mémoire du comte u 
Gornouailles, qui, en 1790 vainquit Tippo-Saib. Non Io111 

de là est un grand haras qui, à ce qu^n dit, produit des 
chevaux d'une rare beauté. Mais ce qui distingue le plu9 

particulièrement Ghazipur, ce sont ses immenses chaiup8 

de roses, et Teau et 1'huile de roses qu'on y fabrique. Get'e 

huile se fait de Ia manière suivante : 
Sur quarante livres de roses avec leurs cálices, ou vers0 

soixante livres d'eau et ou distille sur un íeu lent. Ou 60 

tire trente livres d'eau de rose : celle-ci est jetée de noU' 
veau sur quarante livres de roses fraiches, eton en distiU0 

tout au plus vingt livres d'eau qu'ou expose ensuite à l'air 

frais pendant une nuit. Le lendemain on trouve Pliuil0 

figée sur la surface de Teau et on Penlève. De quatrfl' 
viugls livres de roses (200 000 lleurs), on tire toutau pluS 

une once et demie d'liuile. Une once de véritable huile de 
roses coute à Ghazipur même quarante roupies. 
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28 décembre, à dix heures du matin, nous arrivâmes 

, 111 'tans la ville sacrée de Bénarès. Nous jetâmes i'ancre 
-Radschgaht, oíi des kullis (porteurs) et des chameaux 

aieat tout prêts pour nous recevoir. 
Vant de dire adieu au Gange, je dois faire remarquer 

IJ16 dans tout le voyage qui est d'environ mille milles, je 
ai pas rencontré un seul endroit qui se distingue par 

,Ile grande beauté ou par une vue pittoresque. Les rives 
plates ou bordées de berges hautes de 4 à 7 mètres, 

e rlans Finténeur du pays des plaines de sable alternent 

^ec plantations ou des prés desséchés, ou de miséra- 
es jungles. On voit, il est vrai, des viiles et des bour- 

kades en grand nombre; mais à Texception de quelques 
Jeaux édifices et de plusieurs gauths, ce ne sont que des 

dmas de buttes et de baraques. Le íleuve lui-même est 
^Uvent divisé en plusieurs bras; quelquefoisil est si large, 
ía il ressemble plus à un lac qu'à une rivière et que Tceil 
lleat à peine en distinguer les bords. 

llenarès est la ville sacrée de Tlnde. Elle est à rHindou 
J16 que la Mecque est au mahométan et Rome au catho- 
'qae. La croyance de rHindou à la sainteté de cette ville 

681 si grande que, selon lui, tout homme, de quelque reli- 
feUín qu'il soit, jouit un jour de Ia félicité éternelle, s il y 
a passé vingt-quatre heures. Un des plus beaux traits de la 
rcligion et du caractère de ce peuple est cette noble 
Croyance qui confond le fanatismo religieux de bien des 
Sectes chrétiennes. 

■Le nombre des pèlerins s'élève tous les ans de trois à 
'jaatre cent mille, et leur séjour, leurs offrandes et leurs 

0ris ont rendu Bénarès la ville la plus riche du pays. 
■L sera peut-être à propos de placer ici sur la religion de 
peuple intéressant, quelques observations que j'emprunte 

a Eimmermann : Taschenbuch der Reisen (Journal des 
Voyages). 



288 VOYAGE D'üNE FEMME 

« Le fond de Ia religion hindoue est la croyance à un 
être premier et suprême, à rimmortalité de Tâme et à 
récompense de la vettu. Leur idée de Dieu est si grande et 
si belle, leur morale si purê et si sublime, qu'on n'en sau- 
rait trouver de pareille cbez aucun peuple. 

« Leurs préceptes sont: d'adorer TEtre suprême, d'in' 
voquer les dieux tutélaires, de se montrer bienveillants 
pour leurs semblubles, d'avoir pitié des malheureux, d® 
les soutenir, de supporter patiemment les peines de la vie, 
de ne pas mentir, de ne pas commettre d'aduUère, de br® 
et d'écouter lire Tlnsloire divine, de parler peu, de jeü- 
ner, de prier et de se baigner aux heures détermináes- 
Ge sont les devoirs généraux auxquels les livres sacres 
obligent lous les Indiens sans distinction de race ni de 
caste. 

« Leur véritable et unique dieu s'appelle Brahm, qu'il 
ne faut pas confondre avec Brahma, créé par lui. Cest la 
vraie lumière, qui est ia même, éternelle et bienheureuse 
dans tous les temps et dans tous les lieux. Le mal est 
puni et le bien recompense. De 1'essence immortelle de 
Brahm est émanée Ia déesse Bliavani, c'est-à-dire la na- 
ture, et une légion de 1180 millions d'esprits. Panni ces 
èsprits il y a trois demi-dieux ou génies supérieurs • 
Brahma, Vichnou et Chiva, la trinité des Hindous, appelée 
cbez eux Trimurli, 

« Longlemps la concorde et la felicite régnèrent entre les 
esprits. Mais ensuile éclala parmi eux une revolte, etplu- 
sieurs refusèrent d'übêir. Les rebelles furent precipites du 
haut des cieuxdans Tabime des lénòbres. Alors eut liou la 
inétempsycose : chaque être, chaque plante fut anime par 
uu ange décbu. Cette croyance explique Ia bonté inliuie des 
lliudous pour les animaux. lis les considèrent comme leurs 
semblables et n'cn veulent tuer aucun. 

« L'Hindou. adore, avec le sentiment le plus pur et 1® 
plus rcligieux, 1c grand but de la nalure, la procréation 
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('es corps organicfues. Toutes les i^arties qui concourent à 

but sont sacrées à ses yeux et dignes de sou respect, 
Cest la seule raison qui lui fait offrir un cul(e au Lingain. 

* On est tenté de croire que ce n'est qu'à la longue que 
tout ce quil y a d'extraordinaire dans cette religion mal 
coinprise et faussée dans la Louche du peuple est descendu 
au rang de folie jonglerie. 

* II sufíira d'indiquer les attributs de quelques-unes des 
PI'incipales divinités des Hindous pour expliquer Fétat ac- 
tUel de leur religion. 

9 Brahma, comme créateur du monde, est reprdsenlé 
?Vec quatre tètes d'homme et buit-fnains; dans une main 

tient le Godc; dans les autres il a différenls emblèmes. 
' ^'est point adore dans une .pagode (temple); ila perdu 

C('de prérogative par son orgueil, car il avait voulu péné- 
lrer la nature de TÈtre suprême. Gependant, après s'être 
'^penti de sa folie, il obtint que les brahmanes, en son 
^onneur, institueraient des íetes solennelles appelées 
^ouisché. 

« Vichnou, comme conservateur de Funivers, est repré- 
Senté sous vingt et une figures différcntes : à moitié pois- 
6on, à pnoitie homme, comme tortue; à moitié lion, à 
Moitié homme, Bouddha, nain, etc. La femme de Vichnou 
est adorée comme la déesse de la fécondité, de la richesse, 

Ia heauté, etc. Cest en son honneur qu'on regarde Ia 
vache co,mme sacrée. 

« Chiva est le destructeur, le vengeur, le réformateur, 
's vainqueur de la mort. Aussi a-t-il un douhlo caractère : 
b est hienfaisant ou redoutahle, il recompense et il punit. 
Urdinairement on le représente sous des traits horribles, 
'out entouré d'éclairs, avec trois yeux, dont le plus grand 
est sur le front; en outre, il a huit hras, dont chacup tienl 
^Uelque chose. 

« Quoique ces trois divinités soient hiérarcbiquement 
ai'ssi haut placées les unes que les autres, la religion des 

19 
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Hindous ne se divise réellement ([u'en deux sectes, les ado- 
rateurs de Vichnou et ceux de Ghiva. Brahma pas de 
secte, à propremcnt parler, parce qu'il na ni temples nx 
pagodes; on pourrait cependant considérer toute la caste 
des prêtres, les bralimanes, comme attache's à son culte, 
puisqu'ils prétendent être sortis de sa tete. 

« Les adorateurs de Yichnou portent sur le front ou sur 
lapoitrine, peint en rouge ou en jaune, le signe de ia Jam- 
Les adorateurs de Ghiva portent au front le signe da Lia' 
gam, ou d'un obélisque, ou d'un triangle, ou du soleil. 

« On admet trois cent trente-trois millions de divinitá8 

inférieures; ce sont les dieux des éléments, des pliénornè- 
nes de la nature, des passions, des arts, des maladies, etc. 
On les représente sous différentes formes et avec toutes 
sortes d'attributs. 

« II y a en outre des génies, de bons ou de mauvais dé- 
• mons. Le nombre des bons dépasse celui des mauvais de 
trois millions. 

a D'autres objets encore ont, aux yeux des Hindous, an 

caractère sacré, comme les íleuves, parmi lesquels l0 

Gange occupe le premicr rang ; on le dit forme de la sueur 
de Ghiva. L'eaudu Gange jouit dune si haute répjitatiou, 
qu'on en fait un commerce considérable et qu'on la trans- 
porte à plusieurs milles dans rintérieur du pays. 

« Parmi les animaux, les Hindous adorent surtout la 
vache, le bmuf, Téléphant, le singc, Taigle, le cygne, l0 

paon et le serpent. 
« Parmi les plantes, le nénufar, le bananier et le man- 

guier. 
« Les brahmanes ont une très-haute vénération pour 

une pierre, qui est, d'après Sonnerat, une corne d'Ain- 
mon pétriíiée en roche schisteuse. 

« Ge qui est excessivement remarquable, c'est qu'on ne 
trouve pas dans tout TUindoustan une seule iraage de 
TÊtre suprême. II leur parait trop grand ; toute la terre, 
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^isent-ils, est son temple, et ils Tadorent sous toutes les 
"gires. 

« Les adorateurs de Chiva enterrent les morts, les autres 
'Sectes les brúlent ou les jettent dans le fleuve. » 

Lelui qui ne connaít Finde que pour être allé à Calcutta, 
ne peut pas se faire une juste idée de ce pays. Calcutta a 
IJresque le caractère á'une ville européenne. Les palais et 
^es équipages ressemblent à ceux de FEurope. On y voit 

promenades, des réunions, des bals, des concerts, qui 
PfiUvent presque rivaliser avec ceux de Paris et de Londres, 
et si on ne rencontrait pas dans la rue Findígène au teint 
Ja-une foncé, et dans les maisons FHindou qui fait le ser- 
Vlce, on pourrait bien oublier qu'on se trouve dans une 
a1tre partie du monde. 

H en est tout autrement de Bénarès. L'Européen s'y 
b^ouve isole. Des coutumes et des usages étrangers lui 
rappellent à chaque pas qu'il nest qu'un intrus toléré. 
Sénarès compte 300 000 habitants, parmi lesquels il y a à 
peine 150 Européens. 

La ville est belle, surtout vue du côté de Feau, oü Fon 
"'aperçoit pas ses défauts. De superbes escaliers en pierres 
Colossales conduisent du rivage aux maisons, aux palais et 
Hx magnifiques portes de la ville. Dans la belle partie de 
Ia ville, ces escaliers forment une chaine non interrompue 
de deux milles de longueur. Ils ont coüté des sommes 
Enormes, et, avec les pierres employées àleur construction, 
on aurait pu bâtir une grande ville. 

Le beau quartier de Bénarès renferme beaucoup d'an- 
ciens palais de style mauresque, gotbique ou hindou. Les 
portails sont grandiosos, les façades sont convertes de su- 
perbes arabesques, de bas-reliefs et de sculptures; les 
divers étages sont ornps de belles colonnes, de piliers en 
saillie, de vérandas, de balcons, de frises et de corniches. 
Les fenêtres seules ne me plurent pas; elles sont basses, 
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étroites, et rarement régulières. Tous les palais et toute? 
les maisons ont les toits très-Iarges ou inclines; quelque" 
fois ils n'ont que des terrasses. 

D'innombrables temples donnent une preuve de la n* 
chesse et du caractêre religieux des habitants. Tout riche 
Hindou construit près de sa maison un leniplo, c'est-à-dire 
une tourelle qui souvent n'a guère plus de 6 ou 7 mètres 
de haut. 

Le temple indien se compose d'une tour haute de 10 ^ 
20 mètres, sans fenêtres, et avec une petite entrée. H se 

presente très-bien et a Tair très-original, surtout vu de 
loin, car il est taillé avec beaucoup d'art et beaucoup de 

.goút, ou bien richement cbargé d'ornements extérieurs, 
tels que llèches, petites çolonnes ou pyramides, feuille8» 
niches, etc. 

Mais il y a malbeureusement aussi beaucoup de ruines 
parmi cesbellesconstructions. Le Gange mine fréquemnient 
le sol, et les palais et les temples se tassent ou s'écroulent 
tout íi fait. Dans quelques endroits, on a construit suf 
leur emplacement do misérables bicoques qui forment un 
contraste choquant avec le bel aspect de ce qui les entoure; 
les ruines du moins ont encore leurbeauté. 

Quand on arrive près du fleuve au lever du soleil, onvoit 
un spectacle que Fon ne peut comparer à rien au monde. 
Le pieux Hindou y vient faire ses dévotions; il entre dans 
le Gange, se tourne du côté du soleil, s'asperge trois Íbis a 
la téte avec Teau qu'il a puisée dans le creux de sa main, 
et recite en même temps ses prières. 

Si l'on tient compte du chiffre élevé de la population de 
Bénarês, on ne me taxera pas d'exagération si j'évalue a 
environ cinquante mille le nombre des íidèles, non compr'8 

les pèlerins, qui viennent chaque jour prier dans le fleuve. 
Beaucoup de brahmanes sont assis dans de petits kios- 

ques ou bien sur des blocs de pierre, sur les escaliers, 
tout près de l'eau, pour recevoir les dons des riches et des 
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Pelerins, et pour leur donner en echange 1'absolution de 
c'urs péchés. 

, Hindou doit se baigner au moins une fois par 
Jotlr,-et cela le matin. S'il est très-dévot, et s'il en ale 
J,emPs, ü rdpète la meme cérémonie le soir. Quant aux 
eirimes, e^es font leurs ablutions chez elles. 

Pendant le temps des fetes, appelees Mela, ou Taflluence 
es pèlerins à Bénarès est incalculable, les marches des 

®Scaliers peuvent a peine contenir Ja masse des lidèles, et 
e deuve est comme tout semé de points noirs qui repré- 

Sontent les têtes des baigneurs. 
^ s'en faut de beaucoup que rín*e'rieur do la ville soit 

''fssi beau. que la parlie qui s'étend le long du Gange. On 
y trouve encore une grande quantité de palais, mais ils 

ni beaux portails, ni colonnes, ni vérandas, etc. 
^'usieurs de ces édifices sont revêtus d'un ciment fin, et 

aulres sont couverts de misérables fresques. 
Les rues sont laides et sales pour la plupart, et il y en 

a si étroites, qu'on ne peut pas y passer en palan- 
'letu. Dans tons les coins, presque devant chaquo maison, 
0tl retrouve Temblèrae du dieu Ghiva. 

Le plus beau temple de Bénarès est celui de Visvisha; 
^es deux tours sont unies Tune à Tautre par des colonna- 
es> et les ílèches sont revêtues de lames d'or. Le temple 

est entouré d'un mur; on nous permit do pénétrer dans 

ftvant-cour et d'aller jusqu'aux portes d'entrée. 
Nous aperçúmes à riutérieur quelques emblèmes de 

ychnou et de Ghiva, couronnés de íleurs et couverts du 
riz) de froment et d^ulres graines. Dans les péristylcs 
^ voyait do petils taureaux en metal ou en pierre, et 
es taureaux blancs vivants (j'en comptai huit) se prome- 

tlaient librement. Ces derniers, regardés comme sacrés, 
peuvent circuler partout, et il ne leur est pas mème inter- 

^'assouvir leur faim avec les íleurs et les fruits déposés 
eoiuine ofirandes. 
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Ges animaux sacrés ne se tiennent pas seulement dans 
les temples, mais se promènent aussi dans les rues. Tout 
le monde leur fait respectueusement place, et on leur 

jette quelquefois même à manger; mais on ne les laisse 
plus, comme autrefois, toucher aux grains exposes en 

vente. Un de ces taureaux sacrés vient-il à mourir, ü est 

jeté dans le íleuve ou lirulé; il jouit à cet égard des mêines 

honneurs que rHindou. 
II y avait dans le temple des hommes et des femmes qul 

avaient apporté des fleurs avec lesquelles ils ornaient et 
couronnaient les emblèmes. Plusieurs mirent aussi un' 
pièce d'argent parmi les fleurs. Ils jetèrent de Teau du 
Gange sur cqs emblèmes et sur ces bouquets, et répandiren 
dessus des graines de riz et d'autres plantes. Près du tem' 
pie de Visvisha se trouvent les lieux les plus vénérés des 
Hindous de Bénarès, la fontaine sacrce et la Mankarnik(li 
-ou grand bassin d'eau. 

Voicice qu'on raconte de la fontaine sacrée. 
Les Anglais, s'étant emparés de Bénarès, braquèrent 

un canon à Tentrée d'un temple pour détruire le dieu Ma' 
hadeo. Les brahmanes, exaspérés, cherchèrent à soulevef 
le peuple, qui se porta en effet au temple en grandes maS' 
ses. Les Anglais, pour prevenir la lutte, dirent aux Hm' 
dous : « Si votre Dieu est plus fort que celui des chrétiens, 
le boulet ne lui fera aucun mal; mais, dans le cas con- 
traire, il tombera à terre brisé. » Ge fut naturelleme"' 
cette dernière chòse qui arriva; mais les brahmanes ne se 

reconnurent pas pour vaincus, et ils déclarèrent qu'avant 
Fexplosion du coup de canon ils avaient vu Fesprit de 
leur dieu quitter Fimage de pierre et se jeter dans Ia 

fontaine voisinc. Depuis ce temps la fontaine passe poU1 

sacrée. 
La Manltarnika est un bassin profond, recouvert inte- 

rieurement de pierres; il a 20 mètres de large et autant 
de long. Des escaliers spacieux conduisent à Feau des 
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T^atre côtés. On raconle ici une histoire analogue du dieu 
Ohiva. 

Les deux dieux Mahadeo et Chiva résident encere au- 
J0Urd hui, Tun dans la fontaine et Tautre dans la Man- 

^rtuka. Tout pèlerin venant à Bénarès doit, à sen arri- 
ee, se baigner dans cet étang sacró et offrir un petit don 

aux ^rahmanes: ils s'en trcuvent toujours là pour les rece- 
^0lr. Les brahmanes ne se distinguem pas par leurs habits 

es gens jg ja cjasse aisée ■ ils ont seulement un teint plus 
air) et plusieurs de ceux que i'ai vus avaient de très- 

^obles figures. 

j A- cinquante pas de cet étang, suf les bords du Gange, 
^^ève un temple de toute beauté, avec trois tours. Mal- 
0llreusement le sol flécbit il y a quelques annces; les h 

,0Urs se déjetèrent: Tune penche à gaúche, l'autre à droite, 
et la troisième est presque enfoncée dans le Gange. 

^arini les milliers de temples et de pagodes disséminés 
ails la ville, quelques-uns valent la peine d'ctre vus en 

Passant; mais je ne conseillerais à personne de faire de 
Srands détours pour les visiter. 

La place oü l'on brule les morts est également tout près 
e 1 étang sacré. Quand nous y arrivâmes, on faisait jus- 

^ment griller quelques cadavres ; car on ne peut pas ap- 
felor autrement Ia manière donton les brúlait. Les búchers 
L,laient si petits que les corps les dépassaient en tous sens. 

La mosquée á'Aurcng-Zeb mérite surtout Tattention du 
Voyageur. Elle est célebre par ses deux minarets, qui ont 
50 mètres de haut et passent pour les plus effilés qu'il y ait 
au monde. Ils ressemblent à deux aiguilles, et méritent cer- 
'ainement ce nom plutôt que les minarets de Cléopatre, à 
Alexandria. D'étroits escaliers tournants, pratiques dans 
mtórieur, conduisent jusqu'au faite, ou Ton a xnénagé un 

petit rebord avec un gardc-fou d'un pied de hauteur. Hcu- 
'oux celui qui n'est point sujet au vertige! il peut se pla- 
i;ei' sur la plale-forme et embrasser à vol d'oiseau l'océan 
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des palais et des maisons entremêlés de temples et de pa- 
godes ! Le Gange aussi se déroule à ses pieds avec ses m- 
nombrables quais en escaliers. Par des jours tres-purS 

et très-clairs, on doit même apercevoir à rextréinité do 
rhorizon une chaine de collines; mais, quoiqu'il fit beau 
et clair, je ne pus la découvrir. 

Une construction extrêmement remarquable et curiense 
est Tobservatcire élevé il y a plus de deux cents ans par 
Dscheising, sous le règne du spirituel empereur Akbar. 
On n'y trouve pas de longues-vues ni de télescopes ordx- 
naires; tous les instruments ont été composés artificielle- 
jnent au moyen de pierres de taille massives. 

Sur une terrasse élevée, à laquelle conduisent des esca- 
liers en pierre, on voit des tables orbiculaires, des ares en 
forme de demi-cercle et de quart de cercle, etc., couverts 
de signes, de lignes et de caracteres. Avec ces instruments 
les brahmanes ont fait et font encore aujourd'hui leurs ob- 
servations astronomiques. Nous en trouvâmes plusieurs 
sérieusement occupés à faire des calculs et à rédiger des 
mémoires. 

Bénarès est en général le principal siégo do Terudition 
hindoue. Parmi les 6000 brahmanes qui y demeurent, il y 
en a bcancoup, dit-on, qui enseignent Tastronomie, lo 
sanscrit et diverses sciences. 

Une autre curiosité de Bénarès sont les singes sacrés, 
établis particuliòrement sur quelques manguiers énormes 
du fauboufg Durgakund. 

Quand nous arrivâmes sous les arbres, ces animaux du- 
rent probablement se douter que c'était à cause d'cux que 
nous y étions venus, car ils «'approcbèrcnt de nous siius la 
moindre crainte; mais quand leserviteurque nous avions en- 
voyó chercber de la nourriture pour eux revint, les appela 
et les invita poliment à venir manger, cYlait un plaisir de 
voir ces singes accourir, en sautant et en garnbadant, des 
toits, des arbres, des maisons et desruesdalentour. Un tm 
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C in (J (^jj nous nous trouvâmes entourés de quelques cen- 
aines de singes qui se disputaientde la manière la plus plai- 

s<lnte les fruits et les grains qu'on venait de leur jeter. Le 
p us grand ou le plus agé d'entre eux imposait sou autorité 
11 toute la bande; partout oà il y avait rixe ou dispute, il 
yuvait, donnait des coups, montrait les dents et poussait 

es cris de colère. Aussilôt les combattants se séparaient 
61 Senfuyaient : cétait vraiment la société de singes la 
PW nombreuse et Ia plus amusante que j'eusse jamais 
VUe- Usavaient plus d'un demi-mètre de baut, et ils étaient 
fl' u jaune sale. 

Un jour mon bon hôte, M. Lukpold1, me conduisit à 
ir na th (à 5 milles de Bénarès), oü l'on trouve quel- 

lues ruines interessantes, trois tours enormes et mas- 
8'ves. Elles ne sont pas d'une bauteur considérable, et 
sont placées sur trois collines artificielles éloignées d'un 
ftille Tune de Tautre. Cés collines et ces tours sont 
construites en grosses briques. La plus grande de ces 
lours est encore en oe moment revêtue en plusieurs en- 
droits de dalles de pierre, sur lesquelles on découvre çi et 
là des traces de belles arabesques. Beaucoup de ces dalles 
sont étendues par terre au milieu de ruines. Sur les deux 
autres tours on ne trouve trace de rien de semblable. Gha- 
que tour a une petile porte et ne contient qu'un seul ap- 
partement2. 

Le gouvernement anglais a fait percer, dans chaque col- 
line, une galerie conduisant jusqu^u-dessous de la tour, 
dans 1'espoirde faire des découvertes qui jetteraient quel- 
que lumière sur ces constructions; mais on n'a trouve 
qu'une voúte souterraine entièrement vide. 

1.M. Luitpolil, Allemantl de naissance, me reçut d'une manière 
très-graoieuso. Lui et sa charmante femme eurent iinur moi les préve- 
nances les plus aimalilos; jc lour cn suis très-reoonnaissante. 

2. Beaucoup do personnes prennent ces tours pour des temples con- 
sacrés à Bouddha. Leur hauteur est de près do 25 mèlres, et leur cir- 
confcrcnce de 50 raètres. 
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Près d'une de ces tburs s'étend un lac artificiei oü uU 

canal amène Teau du Gange. 
La tradition rapporte, au sujet des tours et du la-c> 

une legende assez plaisante. l)ans les temps les plus re- 
culés, ces lieux étaient habités par trois frères géants qui 
firent élever ces constructions et creuser le lac. Tout ce 
travail s'acheva en un jour; mais il laut savoir qu'un jour 
de ce temps valait deux de nos années. Les géants etaierd 
si grands (fait rendu très-vraisemblable par les petites di- 
mensions des tours et des appartements) qu'ils pouvaient, 
d'une seule enjambée, passer d'une tour à l'autre. II? 
avaient fait construire ces tours l'une près de Fautre pares 
qu'ils s'aimaient beaucoup et quils tenaient à se voir à 
tout instant. 

Ge qui ne m'intéressa pas moins que ces tours et leur 
curieuse histoire, ce furent quelques plantations d'indigo 
établies dans le voisinage; c'étaient les premières que 

j'eusse occasion de voir. 
Lbndigolier est un arbuste de 50 centimètres ti 1 mètre 

de haut, à petites feuilles délicates d'un vert bleu. La re- 
ceite dbndigo se fait d'ordinaire au mois d'aoút: la plante 
est coupée assez près du trone, liée en fascicules, et placée 
dans de grandes tonnes en bois. On recouvre Findigo de 
planches chargées de grosses pierres, et on verse de Feau 
par-dessus; au bout de seize heures ou seulement de quel- 
ques jours, selon la nature de Feau, ce mélange commence 
à fermenter : c'est Ih le moment critique de Fopération; 
car il faut que la fermentation ne soit ni trop longue ni 
trop courte. Quand Feau prend uno couleur vert foncé, 
on la fait couler dans d'autres cuves de bois, on y mêle 
de la chaux, et on Fagite avec des pelles de bois jus- 
qu'à ce qu'on obtienne un précipitó bleu. Puis on laisse 
déposer la masse et on fait écouler Feau ; la substance qui 
reste au fond, c'est-à-dire Findigo, est mise dans des saes 
de lin, à travers Icsquels Feau dégouite entièreinent. Dês 
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C',le ' índigo est sec et durei, on le casse par morceaux ei 
0n 1'etnLalle. 

-Peu de temps avant mon départ, et grâce à Tentremise 
e mon compagnon, M. Lau, j'eus le plaisir d'être présen- 
e au rajah de Bénarès. II demeure dans la citadelle de 
amnaghur, située sur la rive gaúche du Gange, au-des- 

Sus de la ville. 
bord du Gange nous attendait un bateau magnifi- 

'luement orne ; sur la rive opposée, un palanquin. Bientôt 
nous nous trouvâmes à Tentrée du palais, dont le por- 
p, était haut et majestueúx. J'espérais être surprise à 
^terieur par Taspect de grands péristyles, de belles 

CoDstructions ; mais je ne vis que des cours irrégulières 
® de petits édifices sans symétrie, sans goút et sans luxe. 

ans une^ (Jeg cours il y avait au rez-de-chaussée, un 
^'mple péristyle qui servait de salle de réception. II 

ait encombré de meubles d'Europe, de lustres et de 
ampes ; aux murs étaient pendus de misérables tableaux 

«ncadrés. 
La cour fourmillait de serviteurs qui nous regardaient 

avec une grande attention. En ce moment parut le prince, 
ac®ompagné de son frère, de quelques personnes de sa 
Su^e et de quelques domestiques qui se distinguaient à 
Peine des autres. 

Les deux princes étaient très-richement vêtus, ils avaient 
de longs pantalons, de longs vètemenfs de dessous avec 
de courtes robes par~dessus, le tout en satin brodé d'or. 

ainé, qui avait trente-cinq ans, portait une petite toque 
611 soie brodée d'or, avec une garniture de diamants ; il 
avait aux doigts quelques grosses bagues en brillants ; ses 
fcüuliers en soie étaient surchargés de belles broderies dor. 
^on frère, jeune homme de dix-neufans, qu'il avait adopté1, 

'• LorsquMn Hindou n'a pas de lils, il adopte un de ses parcnls, 
rur avoir, lors do ses funérailles, quelqidun qui romplisse envers lui 
es devoirg (['un fils. 
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portait un turban blanc avec une superbe agrafe de dia- 
mante et de perles; aux oreilles il avait de grands pen- 
dants de perles, et autour des poignets de riches et lourds 
bracelets. L'aíné des deux princes était un bel homme) 
dont la physionomie dénotait de la bonté et de Fesprit; l0 

cadet me plut bien moins. 
A peine eúmes-nous pris place que Ton nous appor'11 

de grands bassins d'argent avec des narghilés élégants, e' 
que l'on nous invita à fumer. Nous refusâmes cette haute 
jouissance, et le prince fuma seul. II ne tirait que quel- 
ques bouffées du même narghilé; un autre plus beau reffl- 
plaçait toujours celui dont il venait de se servir. 

La conduite du prince fut pleine de noblesse et d'erü- 
pressement. II était seulement fâcbeux que nous ne pus- 
sions nous entretenir qidà Faide d'un interprete. II me fi' 
demander si j^vais vu exécuter un mlch (danse de fête)- 
Sur ma réponse négative, il donna les ordres nécessaires 
pour me faire jouir de ce spectacle. 

Au bout d'une demi-heurc parurent deux danseuscs 
(devedassi) et trois musiciens. Les danseuses étaient vêtucs 
en mousseline de couleur brodée d'or, portaient de largos 
pantalons en tissu de soie broche d'or, qui descendaient 
jusqu'ii térre et qui couvraient leurs pieds non cbaussés. 
L'un des musiciens frappait sur deux tambourins ; les deux 
aulres raclaient des instruments li quatre cordes, sena- 
blables à nos violons. Ils se tenaient derrière les dan- 
seuses, et jouaient sans aucune mólodie; les danseuses 
faisaient des mouveraents très-vifs avec les bras, les 
mains et les doigts, mais moins avec les pieds. A ces der- 
niers étaient attachés des grelots d'argent qu'el]es fai- 
saient résonner de temps à autre. Elles savaient prendre 
de belles poses, et se drapaient de Ia manicre la plus 
gracieuse avec leurs robes de dessous. Cette représcnla- 
tion dura à peu près un quart d'heure, ensuite elles ac- 
compagnèrcnt la danse de chanfs; mais les deux sylphides 
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PQUssèreüt des cris si strideuts, que je íinis par trembler 
0ur mes oreilles et pour mes nerfs. 

endant Ia représentation, on nous offrit des bonbons, 
8 fruitg et des sorbets. Quand la danse fut acbevée, le 

Prince me íit demander si je dósirais voir son jardin, éloi- 
^ d un mille du palais. Je íus assez indiscrète pour ac- 

P^r encere cetle proposilion. 
•^ccompagnés du jeune prince, nous nous rendimes de- 
m la grande place du palais, oü des éléphants bien 
res nous attendaient. La monture favorite du prince 
é> d'une grosseur et d'unÇ beaulé rares, était préparée 

^ Ur moi et pour M. Lau. Une housse écarlate ayec 
I 0^Ppes, franges et bordures d'or, couvrait presque toute 
., Sur le large dos de Télephant, on avait dressé un 

8e commode, que je comparerais à un phaéton sans 

lu' eS" se coucha par terre; on appuya contre 1 llne large échelle, et M. Lau et moi nous nous assimes 
Cette masse enorme. 

^ srrière nous était plarcó un serviteur chargé de tenir 
^'dessus de nos têtes un grand parasol. Le cornac était 

18 sur le cou de Télepliant, et le piquait de temps en 
P8 entre les oreilles avec une baguette de fer pointue. 

ije jeune prince, les hommes de sa suite et ses servi- 
oi^rs) prirent place sur les autres éléphants. Quelques 

oierg à cheval se tenaient à nos côtés; deux soldats, le 
re nu, ouvraient la tête du cortége pour faire faire 

Ce) et plus d'une demi-douzaine de soldats, également le 
1 Jre nu, nous entouraient; quelques cavaliers fermaient 
1 Marche. 

^Qnoiqne pas jg péléphant produise des secousses aussi 

i agréablesque celui du chameau, cette partie vraiment 
lenne me causa cependant un plaisir iníini. 

(ju 
rijivés au terme de notre course, le regard orgueilleux 

c] Prince parut nous demander si nous n'étions pas en- 
ail'és de la magnificence du jardin. Mais, hélas! notre 
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enchantement ne fut que simulé, car le jardin était p31 

trop simple pour mériter Leaucoup d'éloges. Au fond se 
trouvait un palais d'été royai qui commençait à tomber en 
ruines. 

Au moment ou nous allions quitter cette résidence, leS 

jardiniers nous apportèrent de beaux bouquets de íleurs e' 
des fruits délicieux, suivant la coutume établie dans toute 
Finde. 

En dehors du jardin, il y a un très-grand bassin d eau 
revêtu de belles pierres de taille; de larges escaliers cou' 
duisent à 1'étang, et aux coins sont de superbes kiosqu®3 

avec des bas-reliefs assez bien sculptés. 
Le rajah deBénarês reçoit du gouvernement anglaisufl0 

pension annuelle d'un lac, c'est-à-dire de 100 000 J-011' 
pies1. II retire pareille somme de ses terres, ce qui De 

rempêche pas d'être criblé de dettes. Les causes en sont. 
le grand luxe de toilette et de parures, le nombre deS 

femmes, la quantité de domestiques, de chevaux, de cha' 
meaux, d'éléphant9, etc. On me raconta que ce prince 

avait quarante femmes, environ mille serviteurs et soj' 
dats, cent chevaux, cinquante chameaux et vingt éle' 
phants. 

Le lendemain, le rajah fit demander comment je ro'étais 
trouvée de ma promenade, et m'envoya par la même occa' 
sion de la pâtisserie, des bonbons et les fruits les P^ 
exquis, parmi lesquels il y avait du raisin et des pomniss 
de grenade qui, dans cette saison, comptent parmi leS 

raretés. On les fait venir de Caboul, éloigné de Bénar^ 
d'environ 700 milles. 

Pour terminer le récit de cette visite, j'ajouterai q110 

depuis bien des années il n'est mort personne dans le Pa' 
lais habité par le rajah. Yoici la raison qu'on en donne- 
Un des maitres de ce palais demanda un jour à uu brah' 

1. Un lac vaut, au pair, 253 238 francs. 
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j^anc ce que deviendrait Tâme de celui qui mourrait dans 
e Palais. Le Lrahmaue répondit qu'elle irait au ciei. Le 

raJah, ayant repete quatre-vingt-dix-neuf fois la même 
íuestion, reçut toujours la même repouse. Mais à la cen- 

tue fois, lebrahmane perdit paticnce, et répondit qu'elle 
^trerait dans un âne. A parlir de ce moment, chacun, 

ePais le prince jusqu'au dernier serviteur, fuit le palais 
1:8 qu'il se sent indisposé. Personne ne veut continuer 

aPrès sa mort le role dans lequel il a peut-être debute en 
^aitre pendant sa vie. 

J eus à Bénarès deux occastons de voir parmi les faquirs 
isorte de prêtres indiens) de prétendus martyrs, qui s'im- 
Posent les tourments les plus varies : ils se font enfoncer 
1111 crochet de fer dans la chair et hisser jusqu'à une hau- 
teur de six à sept mètres; ils restent plusieurs heures en 
Equilibre sur un seul pied, en tenant en même temps 
es bras tendus, ou bien ils portent de pesants fardeaux 
aas diílerentes postures, tournent sur eux-mêmes pen- 
ant des heures, se déchirent le corps,-etc. Souvent 

se soumettent à des tourments si aífreux, qu'ils suc- 
Co®bent au bout de peu de temps. Ges martyrs sont 
eilcore assez vénérés par le peuple; cependant on n'en 
Voit plus beaucoup aujourd'hui. Un des deux que j'aper- 
íts tenait au-dessus de sa tête une boue pesante, et avait 
a^0pté la posture courbée d'un ouvrier qui fend du bois. 

^observai pendant plus d'un quart d'heure; il de- 
Iíleura dans la même altitude, aussi immobile que s'il 
eut été transforme en une statue de pierre. II y avait 
Probablement des années qu'il se livrait à cette occu- 
pation utile. L'autre tenait Ia pointe de son pied contre son 
tez. 

íjno autre sorte de faquirs s'impose la pénitence de ne 
Prendre que très-peu de nourrilure, et seulement la plus 
^goütante : de la cbair de betes mortes, des legumes à 
1Tloitie pourris , des immondices de tout genre, même de 
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la vase et de Ia torre; ils disent que oe qu'on introdud 
dans son cstomac est chose indifférente. 

Les faquirs vont presque tout à fait nus, se couvrent tout 
le corps, sans eu excepterle visage, de íiente de vache, et 

mettent ensuite de la cendre par-dessus. Us peignent sur 
leur poitrine et sur leur front les emblèmes de Ghiva et de 
Yichnou; ils teignent en brun rouge foncé leur chevelure 
hérissée. On ne peut guère rien voir de plus hideux et de 
plus dégoútant que les membres de cette secte. Ils coureid 
par toutes les rues, et prècbent sans cesse ce qui leur passe 
par la tête; mais ils sont bien loin de jouir de la mêio6 

considération que les martyrs. 

Un des messieurs dont j'avais fait la connaissance ^ 
Bénarès eut la bonté de me communiquer quelques obser- 
vations sur les rapports du paysan avec le gouvernement. 
Le paysan n'a pas la propriété du sol; il n'est que fermier- 
Le sol apparlient au gouvernement anglais, à la corap3' 
gnie des Indes orientales, ou bien aux princes indigènes^ 
Les terres sont affermées en gros; les principaux fe'"' 
miers les démembrent en petites portions qu'ils cèdent aü 
paysan. Le sort de ce dernier dépend tout à fait de la bonté 
ou de la dureté du fermier principal. Cest lui qui fixe 1® 
prix du fermage; il en reclame souvent le loyer dans un 
temps oü la récolte n'est pas encore faite et oü le paysan 
n'est pas en état de payer. Le pauvre bomme se trouve 
alors force de vendre sa récolte sur pied et à moilié pi"1* 
avant qu'elle soit múre, et, d'ordinaire, le fermier s'ar' 
range pour en devenir acquéreur au moyen d'iin prète' 
nom. Le malbeureux paysan garde à peine de quoi soute- 
nir sa vie et celle de sa famille. 

II y a bien des lois et des juges dans le pays, et, comiu® 
je Tentendais dire de toutes parts, les lois sont bonnes et 
les juges sont justes; mais lá question est de savoir si 1® 
pauvre arrive foujours jusqu'au juge. Les districts son' 
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b^nds; le paysan ne pcut pas entreprendre un voyage 

e,70 à 80 milles, et quelquefois davantage. Lors même 
demeure dans le voisinage, il ne parvientpastoujours 

JUsqu'au siége du juge. Lcs aflaires sont si nombreuses, 
4^6 le juge lui-même ne peut pas entrer dans tons les de- 

^Us; dordinaire, il est le seul Européen qui fasse partie 
tribunal. Ses assesseurs se composent d'Hindous ou 

;
e ®ahoinétans, dont le caractère (c'est triste à- dire) 

E
avilit chaque jour de plus en plus dans le commerce des 
Uropeens. Aussi, quand le paysan approcbe du tribunal 

Sans apporter un cadeau, il'est ordiuairemcnt repoussé; 
aa requête ou sa plainte n'est pas admise ni même onlcn- 
«ue. Et ou le malheureux dépouillé par le fermier pren- 

ait-il ce cadeau ? Le paysan requiert dono rarement 
assistance du juge. 
pn Anglais (dont j'ai malheureusement oublié le nom), 

^ a visite Tlnde en savant observateur, a démontré 
rn > . ' 
^ aujourd'hui les paysans sont soumis à de plus lourdcs 

arges qu'autrefois sous leurs princes indigènes, 
•1 arrivai à 1'affligeante conviction que, sous le gouver- 

libéral des Anglais, la position de 1'esclave au 
E,resd est preférable à cellc du paysan libre de Tlnde. 

esclave brésilicn n'a point à s^ccuper do ses besoins 
Crieis, et on ne Técrase jamais de travai!; c'estTinté- 

7 du maitre qui en souffriraitle plus, car Tesclave coúte 
/00 0u 800 florins (1750 à 2000'fr.). Aussi le propriétaire 
^ouVe_t.Ji son avantage à le bien traiter ponr le conserver 
6 P^us longtemps possible. Certaincment, il arrivc aussi 

tfUe íuelques maltres usent de tyrannie envcrs leurs e^cla- 
mais ces cas sont excessivement rares. 

Les cnvirons de Benarès sont le séjour de pJusieurs mis- 
^Qnaires allemands et .anglais qui viennent souvent à la 

e pour y prêcher. Un de leurs établissemenfs renferme 
^me un petit village cbretien qui compte quelque vingt 

dles indienncs. Cependant la religion chrélienne ne se 
20 
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propage pas ieaucoup dans ce pays'. Je m'informai avec 
emprèssement auprès de chaque missionnaire du nombrc 
des Hindous ou mahométans qu'il avait baptisés dans 1® 
cours de sa mission. La réponse ordinaire étaít: Pas un, 
ou tout au plus : Un seul. Les quelques familles qni se 

sont fait Laptiser datent de Tan 1831, époque ou toute 
Tlnde était ravagée par le choléra, la fièvre typhoide et 

la famine. La mortalité était effrayante, et beaucoup d'en- 
fants restes orphelins erraient sans asile. Les missiounair®8 

recueillirent ces malheureux et les élevèrent dans Ia reb' 
gion chrétienue. Ou leur apprit divers métiers, on l®ur 

donna des demeures, on les maria et on s'occupe encor® 
aujourd'hui de leur entretien. Les descendants de c®s 

familles sont constamment instruits et surveillés de pr®s 

par les missionnaires. Mais malheureusement le nonibr® 
de ces néophytes n'augmente pas. 

J'assistai à quelques épreuves. 
Les garçons et les filies savaient assez bien lire, écrir® > 

calculer, avaient des notions de géograpbic, d'histoire e' 
de religion. Les filies faisaient de belles broderies; eb®s 

tricotaient et cousaient bien. Les garçons et les honnnes 
confectionnaient des tapis, faisaient des travaux de m®" 
nuiserie, reliaient, imprimaient, etc. Le directeur etlcpr®' 
fesseur de ce bel établissement est le missionnaire M. Lm'' 
pold. Sa femme a la direction des filies ; tout est organis® 
et conduit avec beaucoup de sens et d'une manière très- 
ingénieuse. M. et Mme Luitpold s'intéressent à leurs élèvcs 
avec une véritable charité chrétienne. Mais que sont 
quelques gouttes d'eau dans Tiramensité de TOcean! 

1. L'horreur deslndiens pourles Européens provient en'grant'e 

lie de ce que ces derniers no respectent pas les vaches, mangent c 
boeuf, boivent do Tcau-de-vie, crachent dans les maisons et même dans 
les temples, et se lavent la bouche avec les doigts. lis appellcnt les Eu' 
ropéens 1'arangi. Cest co mépris qui rend Ia religion cbrétienn 
odieuse aux Hindous. 
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GIIAPITRE XIII. 

^'lahabad. — Caunipoor. — Agra. — Le mausolée du sultan Akbar. 
Tajh-Mahal. — La ville en ruines de Fatippor-Sikri. — Delhi. — 

~a erand'rue. — Le palais de Tempereur. — Falais et mosquées.— 
:'a princesse Bigem. — L'ancien Dclhi. — Ruines remarquables. — 
^ station militaire anglaise. , 

De Bénarès nous allâmes, M. Lau et moi, à Allahabad 
eens un dock de poste1. La distance est de 76 milles, que 

011 fait sans peine en douze ou treize heures. Dans la 
Soirée du 7 janvier 1848, nous quitiâmes la ville sacrée, et 
^ès le lendemain matin nous nous trouvâmes dans le voi- 
Slnage d'Allahabad, près d'un long pont de bateaux jeté 
Sllr le Gange. 

Après être sortis du dock nous nous fimes porter en 
palanquin à Thôtel, éloigné d'un mille. En y arrivant, nous 
e trouvâmes tellement rempli d'officiers d'un régiment en 

^S-rche, qu'on n'admit mon compagnon de voyage que 
8ous la condition expresse qu'il se contenterait d'une petite 
place dans la salie à manger. Dans ces circonstances, 11 
be me resta d'autr0 ressource que de profiter d'une lettre 

recommandation pour le docteur Angus. 
Mon arrivée ne mit pas moim ce bon vieux monsieur 

(1ans Tembarras; car sa maison aussi était déjà encombrée 
de voyageurs ; mais sa soeur, Mine Spencer, m'ofl'rit aus- 
8ltôt, avec la plus grande amabilité, la moitié de sa propre 
chambre à coucher. 

'• Le dock est un palanquin commodo pour deux personncs, placé 
suf dcux roues et tralué par deux cbevaux. 
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Allahabad a 25 000 habitants et est situe cn partie suv 
le Jumna (Dschumna), en partie surle Gange. La ville n'est 
ni grande ni belle, quoiqu'on la range parmi les cites 
saintes et qu'elle soit visitée par beaucoup de pèlerins.Les 
Enropèens habitent de beaux pavillons dans des jardins en 

dehors de la ville. 
Parmi les curiosités qu'elle presente, je mentionnerai 

particulièrement le fort avec lo palais, construit sons 1® 
sultan Akbar. II est situe au coníluent du Jumna et du 
Gange. 

Les Anglais ont eleve de nouveaux ouvrages très-solid®5 

autour du fort qui, aujourd'hui, sert de principale place 

d'armes à Tlnde anglaise. ' 
Le palais est un édifice assez ordinaire, et Tinteneur ne 

se íait remarquer que par Ia disposition de quelques sa" 
lons. II y en a qui sontcoupes par trois colonnades et qlU 

formcnt trois rangées d'arcades. Dans d'autres, quelqueS 

marches conduisent à de petits appartements qui se trou- 
vent dans le salon même et qui ressemblent à de grandes 
loges de théâtre. 

Aujourd'hui le palais est transforme en arsenal. II ren- 
ferme de (juoi équiper 40 000 hommes, et il ne manqu® 
paS non plus de grosse artillerie. Dans uno des cours il >' a 

une colonne de metal de 12 raètres de haut, appelée Ferozc 
Schaclis-Lalit, qui est très-bien conservde, toute converte 
de caratères, et au falte de laquelle est un lion. 

Une autre curiosité du fort est un petit temple insigm- 
fiant, aujourd'hui assez dégradé, qui jouit dune baute 
vénération parmi les Hindous; mais, à leur grand regret, 
ils ne peuvent pas le visiter, Tentrée du fort leur étant in- 
terdite. Un des oflioiers me raconta qu'un très-riclie Hindou 
était venu récemmcnt en pèlerinage à ce temple, et avait 
fait oflrir au commandant du fort 20000 roupies, s'il vou- 
lait lui permettre d'y fairo ses dévotions. Le commandant 
nc put naturellement pas y consentir. 
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Lo lort d'Allaliahad a aussi sa legende. Quand lesultan 
Akbar en commença la constmction, les ranrs s'écroulaient 
a mesure qu'on les élevait, Un oracle ayant déclaré que le 
fort ne s'achèverait pas heureusement si un homme no so 
devouait à la mort, il se présenta un individu du nora de 
■^roR, qui exigea pour seul prix de son sacrifico que le lort 
et la ville porteraient son nora. Aussi les Indiens nom- 
^ent-ils encore aujourddiui plus souvent la ville Ilrog 
^Mlahabad. 

On a consacró à Ia mómoire de cet homme héroique un 
ternple souterrain près di* fort, oü il a été entorré. Ce 
teinple, visite lous les ans par beaucoup de pèlerins, est 
toiit à fait sombre; on n'y pénètre qu'avec dos flambeaux 
011 des torches. Ensomme, il ressemble à uno grande belle 
cave, dont le plafond reposerait sur-de simples piliers de 
pierre. Les murs sont remplis de niches, toutes occupées 
par des divinités ou parleurs emblèmes. Onmontrecomme 
^ plus grande curiosité un arbre dépouilló de ses feuilles, 
qui a poussé dans le teraple et qui s'est frayé un passage U 
b^avers la voüte. 

•le visitai encore un grand beau jardin dans lequel se 
bouvent quatre mausolées mahométans. Le plus grand 
renferme un sarcophage en marbre blanc, entouré de ga- 
luries en bois avec des incrustations en nacre aussi riches 
qu'élégantes. Cest là que repose le sultan Koshru, fils de 
Jehan-puira. Dans des sarcopbages plus petits sont les 
snfants du sultan. Les murs sont peints de ileurs roides et 
darbres misérables, parmi lesquels ise trouvent aussi des 
•nscriptions. 

On voit sur un de ces murs un petit rideau que le guide 
^carta avec un profond respect»pour me, montrer Tem- 
Preinte de Ia paume d'une main colossale. II me raconta 
quanciennement un arrière-arrière-neveu de Mahomet 
utait venu en ce lieu pour y faire ses dévotions. 11 élait 
d- une taille et d'une corpulonce extraordinaires; en se le- 
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vant, il s'appuya contre le mur, et y laissa Tempreinte de 
sa main sacrée. 

Ges quatre monuments datent, dit-on, de plus de deux 
cent cinquante ans; ils soct en grandes pierres de taille 
et richement décorés d'arabesques, de frises, de bas- 
reliefs , etc. Le tombeau de Koshru et Tempreinte de ia 
main jouissent d'une haute vénération chez les maliome- 
tans. 

Le jardin me plut bien plus que les monuments, surtout 
à cause de ses énormes tamarins. Je croyais avoir vu, au 
Brésil, les plus grands qu'on pút trouver; mais la terre et 
peut-etre aussi le climat de ITnde semblent encore favoriser 
davantage cette espèce d'arbres. Ce n'est pas seulement dans 
le jardin que se rencontrent ces magniíiques echantillons, 
autour de Ia ville on voit de superbes allées de tamarins. 
On cite les tamarins d'Allahabad même dans des ouvrages 
de géographie. 

Gontre le mur élevó qui entoure le jardin, on a adosse 
deux séraís, qui se distinguem par de hauts et beaux por- 
tails, par leur grandeur et par leur tenue excellente. H y 
régnait une très-grande animation; on voyait des bommes 
revêtus de toutes sortes de costumes, des cbevaux, des 
boeufs, des cbameaux, des éléphants et une grande quan- 
tité de marchandises emballées dans des caisses, des sacs 
et des ballots. 

10 janvier. A trois heures do Taprès-midi, nous quit- 
tâmes Allahabah, et, sauf quelquos petites interruptions, 
nous conlinuâmes notre voyage jusqu'à Agra dans le dock 
de poste. 

La distance est d'environ 300 milles. 
Dans Tespace de vingt-deux heures, nous arrivames k 

Caunipoor (150 milles), près du Gange, petite ville qui se 
distingue par ses établissements européens. 

Le voyage jusqu'à Caunipoor nous ofiritpeu de variáté : 
nous traversâmes une plaine immense, richement plantée, 



AÜTOÜR DU MONDE. 311 
Ql- 

. 6 route peu animée. Arexceptioude quolques colonnes 
1 Paires, nous ne rencontrâmes aucun voyageur. 
Un passage detroupes dans Finde ressembleà une petite 

^gration, et, quand on en a vu un, on peut fácilement se 
plre utle idee des colonnes innombrables des armées de la 

erse ou des autres contrées de FAsie. La plupart des sol- 
ats indigènes sont marics; il en est de mêmedes officiers, 

l111 Sunt Européens. Aussi, quand un régirnent se met en 
^ouvement, il y a presque autant de femmes et d'enfants 
íUe de soldats. Los femmes et les enfants voyagent par 

eux ou par trois sur des cljgvaux, sur des boeufs, sur des 
larrettes, ou iis cheminent à pied, portant des paquets 

Sllr leur dos. Leurs bagages sont chargés sur des voitures, 
Üs conduisent devant eux leurs chèvres et leurs vaches. 

es officiers suivent, avec leurs familles, à de petits inter- 
Valles, dans des voitures européennes, dans des palanquins 
011 à cheval. Leurs tentes, leurs meubles et leurs usten- 
Slles, etc., sont portés par des chameaux ou des éléphants 
flUl ferment ordinairement la marche. On dresse les camps 
es deux côtés de Ja roufe; d'uu côté sont les hommes, do 
autre les animaux. 
Caunipoorest unestation militaire importante; on y voit 

Jeaucoup de belles casernes. II s'y trouve dgalement une 
Soeitíté considérable de missionnaires. La ville renferme 
^elques belles écoles publiques, quelques beaux édifices 
Particuüers et une église chrétienne en slyle golhique. 

^2 janvier. Yers midi, nous arrivâmes au petit village 
('e üeura. Nous y frouvâmes un bongolo, c'est-à-dire une 
^aisonnette avec deux ou quatre chambres à pcine pour- 
vaos des meubles les plus simples et les plus nécessairos. 
^es bongolos, situés le long des routes de poste, servent 
^ hôtels. Ils ont été fendés par le gouvernement. Une per- 
'Sonne paye, pour une petite chambre, 1 roupie par jour; 
upe famille, 2 roupies. Qu'on reste vingt-quatre heures ou 
JIen une demi-heure, le prix est le même dans la plupart 
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do ces établissements; il n'y cn a qii'un petit nombre ou 
pour un court séjour 011 se contente do la moitié du prix- 
Daus chaque bongolo il y a un inspecteur]indigène qui sert 
les voyageurs, fait la cuisine, etc. Le controle est exerce 
cxacternent au moyen d'un registre sur lequel tout voya- 
geur est tenu de s'inscrire. Quand il n'y a pas de voyageurs 
dans un bongolo, on peut y rester tant qu'on veut; naais 
s'il en survient, il faut quitter la place au bout de vingl' 
quatre heures. 

Los villages situe's" le long de Ia route sont petits et ont 
Tair très-pauvres et très-misérables. Ils sont entourés de 
grands murs en terre,'ce qui leur donne une apparence de 
fortifications, 

Le 13 janvier, après avoir voyagé en tout trois nuits et 
doux jours et demi, nous arrivâmes à Agra, Tancienne 
residonce des grands Mogols de Finde, 

Les faubourgs d'Agra ressemblent, par leur extórieur 
mesquin, aux misdrables villages des environs : ce sont de 
hauts remparts de terrc ou d^rgile, enlremôlés de petites 
buttes ou de baraques chétives etdélabrées. Mais les cboses 
prirent un autre aspect quand nous eúmes franchi ulie 

superbe porte; nous nous trouvâmes tout à coup devant 
une grande place ouverte entouróe de murs, et de laquell® 
quatre hautes portes conduisaient à la ville, au fort et au^ 
faubourgs. 

Agra, comme la plupart des villes de l'Inde, n'a pas 

d'hôtels. Un missionnaire me recut amicalement et donna 
à son hospitalité un bion plus grand prix oncore par Ia 

complaisance qu'il eut de me raontrer les curiosités de la 
ville et des environs. 

Notre première visite fut consacróe au superbe mausobe 

du sultan Akbar, à Secundra (4 milles d'Agra). 
La porte par laquelle on pénètre dans le jardin est 

déjà un chef-d'ocuvre. Je m'arrètai longtemps devant ell0 

avec admiratiou. L'impoaante construclion est placde s01" 
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Une ^errasse en pierres, à laquelle conduisent de largos 
escalier8. La porte est élevée et surraontée d'un dôme ma- 
S^fique. Anx quatre coins 11 y a des minarets en marbre 

anc à trois étages; malheureuseraent les parfies supé- 
leures sont dójà un peu dégradées. Au-dessus de la porte 

0,1 voit encore les dóbris d'iin mur en pierre sculptée à 
Jour. 
^ Le mausolóe est an miliou du jardin; 11 forme nu carré 

c fjuatre étages qui va en se rétrécissant vers le haut 
^Ume une pyramide. Le premier aspect de ce monuraent 

pas très-imposant, ca* on a encore trop présent à la 
^niolre la beauté de la porte d'entrée; mais Tadmiration 
au6Inente à mesure que Fon entre dans les détails. 

Le premier étage est entouré de belles arcades; les 
J^eces sont simples, les murs sont revêtus de ciment blanc 

■dlant qui pourrait remplacer le marbre, II s'y trouve 
(luelques sarcophages. 

Le second étage se compose d'nne grande terrasse qui 
recouvre la construclion inférieure; au milieu s'éJève un 
aPpartement ouvert et aéré, porté par des colonnes et sur- 
^"mé d'une légère toiture. Beaucoup de petits kiosques, 
ans jes coins gt SU1. ]eg Je ]a terrasse, donnent à 
eiisemble un aspect un peu bizarre, mais plein de goút. 
es jolies coupoles des kiosques doivent avoir été autrefois 

res-riches et très-brillantes; car aujourd'hui encore on 
^0it sur plusieurs de beaux restes de peintures vernies et 

6 íilets de marbre blanc incruste. 
Le troisième étage ressemble au second. 
Le quatrième et dernier est le plus beau; il est tout entier 

en Marbre blanc: les autres ne sont qu'en grès rouge. Do 
arges arcades couvertes, dont les grilles de marbre exté- 

tleures sont d'une beauté inimitable, formentun carré ou- 
^-rt, au-dessus duquel s'étènd la plus belle voúte, le ciei 

leU. Ici se trouve le sarcopliage qui renferrae les osse- 
^euts du sultan. Au-dessus des ares des colonuades on a 
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incruste des maximes du Coran en caractères de marbre 
noir. Je crois que c'est le seul monument mahoxnétan o" 
le sarcophage se trouve sur le faite de Tédifice, dans un 
espace non couvert. 

Le palais des sultans xnusulmans est dans la citadclle- 
II passe pour une des principales constructions d'architec- 
ture mogole1. 

Les fortiíicalions ont une étendue de près de 2 mille8 et 

se composent d'une double et triple enceinte de murs; leS 

murs extérieurs peuvent avoir 25 mètres de haut. 
rieur est divisé en trois cours principales. La premicr6 

était habitée par les gardes; la deuxième par les ofíicierS 

et les hauts íbnctionnaires; la troisième, placée du côte du 
Jumna, renferme les palais, les bains, les harems et que'" 
ques jardins. Dans cette cour tout est en marbre blano- 
Les murs des chambres sont incrustés de mosaiques iaite3 

de pierres de prix, comme agates, onyx, j aspes, carniole5) 
lapis-lazuli; elles représentent des vases de fleurs, des 
oiseaux, des arabesques et d'autres figures. Deux piècs® 
sans fenètres sont exclusivement destinées à produire uB 
grand eflet par Téclairage. Les murs, les plafonds voutcs, 
sont ornés de micaschiste qui forme d'étroites bordures 
argentées. Des cascades se précipitent par-dessus des 
murs de verre, derrière lesquels on peut placer des lu' 
mières, et des jets d'eaux s'élèvent au milieu des appartc 
ments. Sans lumières même, tout étincelait et brillait d'uB 
éclat extraordinaire; que ne devait-ce pas être quand d'in- 
nombrables lumières s'y reflélaient mille et mille fois. A Ia 

vue de ces splendeurs , on conçoit facilement les merveü' 
leuses descriptions des Orientaux, et les contes des MM6 

et une Nuils. 

1. Plusieurs villes indiennes des temps modernes ont été londées par 
les Mogolsou tellement transrormées par eux, qu'elles ont perdu tout 
à fait leur caractère primitif. L'lnde fut conquiso dês le x'' siècle Par 

les Mogols. 
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semblables pai ais, de semblables appartements, peu- 
reellement passer pour de véritables feeries. 
Cüté du palais il y a une petite inosquee également 

^íirbre blanc et ornée avec le plus grand art d'arabes- 
l1108, de bas-reliefs, etc. 

Avant de quilter le fort, on uous conduísit dans un pro- 

de 'erra'n; ancien théâtre des exécutions secrètes. Que sang innocent doit y avoir été verse! 
'a Mosquée de Jumna, que des juges compétents met- 

au-dessus de Ia superbe mosquée de Soliman à Gon- 
Otinople, se trouve eu dehftrs du fort, près du Jumna, 
r une baute terrasse en pierres. Elle a été construite 
. Ie sultan Akbar; elle est en grès rouge, et possède 

^ 18 superbes coupoles. Dans les cintres on voit des restes 
j.j Précieuses peintures bleu clair et bleu foncé , avec des 

ets ri'or. II est fâcheux que cette mosquée soit dans un 

t
e ^at de délabrement, mais il faut espérer qu^lle n'y res- 
ra pas longtemps, car le gouvernement anglais a déjà 

comnjeriCei. des restaurations. 
Aous retournâmes do la mosquée à Ia ville, qui est en 

É>raude partie entourée de décombres. La grande rue Sandtr 
®st ]arge gt pr0prej au milieu elle est pavée de pierres de 

1 et sur les côtés de briques. Aux deux extrémités de 
C(;Ue rue se trouventde majestueuses portes de ville. 

Les maisons de la ville (de un à quatre étages) sont 
Presque toutes en grès rouge, la plupart petites; mais plu- 
jjeurs sont entourées de colonnes, de piliers et de galeries. 

y en a qui se distinguent par de beaux portails. Les rues 
^ Jacentes sont toutes étroites, tortueuses et laides. Les 
j;
ai:ars sont peu considérables. Dans Tlnde, comme da^is 
Lrient, il faut chercher les belles marchandises dans Fin- 
Deur des maisons, Jadisla population de cette ville mon- 
L à 800 000 ames; aujourd'hui elle en a à peine 60 000. 
Tous les alentours sont remplis de ruines. Les personnes 

C'Ul veulent faire bâtir n'ont que la peine de ramasser les 
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matériaux. Bien cIhs í]iiropéens habitent des inaisons Io»1' 
liees eu ruine, qu'avec peu de peine et peu de frais i'5 

transformeraient en jolis palais. 
Agra est le principal siége de deux sociétés de missi011' 

naires: une catholique et Faufre protestante. On instrui 
ioi comme à Béuarès les descendants des enfants recueil'^ 
en 1831. On me montra une petite íille achetée derniO1' 
raent à une pauyre mère au prix de 2 roupies. 

A la tête de la mission catholique est placé un evêque' 
Le titulaire actuel, M. Porgi, a fait élever une eglise ooii' 
struite avec goút, ainsi q^une belle maison. Nulle partj' 
n'ai vu autaut d'ordre, ni les indigènes aussi bien ten1^ 
quhci. Le diraanche, après les heures de prières, les catl'0' 
liques se livrent à des divertissemenls convenables, tan(b? 

que les protestants, après avoir travaillé toute la semain®' 
sont tonus de prier le dimancbe toute ia journée, et a0 

peuvent se permettre d'autre distraction que de resterass'3 

quelques heures, avec un nlaintion calme et grave, deva'1' 
les portes de leurs maisons. Quand on passe un dimancb6 

parmi de vrais protestants, on croirait réellement quel0 

bon Dieu a refusé aux hommes jusqu'à la distraction l3 

plus innocente. 
Ges deux sociétés de missionnaires ne vivent pas dan5 

les meilleures termes; elles se criliquent et se blàffl6^ 
Pune Tautre pour la moindre chose, ce qui n'est pas précis0' 
ment d'un bon exemple pour les indigènes qui les entourect' 

Ma dernière visite fut pour le bijou si admire d'Agra,.lc 

dirai même de toute linde, le fameux Taj-Mahal (Tatsd1' 
Mahal). 

.J'avais lu dans un livre qu'il iallait visiter ce monunien' 
le dernier , parce qu'après Tavolr vu, on ne pouvait pluS 

admirer les autres. Le capitaino Elliot dit: « 11 est diU'1' 
cile de donner une description de ce monument. La construc 
tion est pleine de force et d^légance. » 

Taj-Mahal fut éleyé par le sultan Jehoe (Dschehoe) à l0 
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^"-oioire de sa favorite , Muntaza-Zemani. La construction 

En Ce'm0nUment a 750 000 livres sterling. ^ realité, cette construction a servi à immortaliser ia 
^ ^raoire du sultan plutôt que celle de la favorite, car tout 

airne, en voyant cet ouvrage, demandera involontaire- 
ent le nom du puissant souverain à la voix duquel il a élé 
Ve> Les noms des architectes ont été malheureusement 

Piusieurs attribuent ce monument à des maitres 
j, lens; mais quand on voit tant de cliefs-d'a:uvre de 

arcnitecturo mahométane, il faut nier qu'ils aient été 
C0,l8truits par les Turcs, ou br§n admettre que celui-ci aussi 
^Partient au style mahomélan. 
te Taj-Mahal est placé au milieu d'unjardin, sur une ^ rrasse en grès rouge haute de 4 mètres. Cest une sorte 

^osquée de forme octogone, avec de bautes arcades 
utees; il est construit en marbre blanc, ainsi que les 

(Uatre minarets placés aux coins des terrasses. La princi- 

^ e Coupolo s'élève à une hauteur de plus de 85 mètres, 
de

est entourée de quatre coupoles plus petites. L'extérieur 
mosquée est couvert de maximes du Coran gravées 

^'iractères de marbre noir. 
(j 

aris la pièce principalo se trouvent deux sarcopbages, 
j,00'' 1 un renferme les dépouilles mortelles de la favorite, 

autre celles du sultan. Les parties inférieures de cette 
. ®Ce sont entourées, comme les deux sarcopbages j de 

^es pierres en forme de mosaique. Un morceau capital 
iS grille de marbre de 2 mètres de baul qui entoure 

' bai'cophages ; elle se compose de huit parties ou faces, 
? 1 sont toutes si fineraent et si délicatement Iravaillées à 

r> gu^n les croirait faites en ivoire et au tour. Les jolies 
.^nee, ies chambranles étroits, sont également incrus- 

en baut et en bas , de belles pierres; on nous montra, 

de ^ autres > Ia chrysolithe , qui a absolument Ia couleur 
? '0r, pierre très-précieuse et qui Test peut-être mème 
Us (|iie le lapis-lazuli. 
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Deux portes d'entrée et deux mosquées, situées à peu 
distance du Taj-Mahal, sont en grès-rouge et en marti'6 

blanc. Isolées, chacune d'elles passerait pour un chef- 
d'cGUvre; mais elles se trouvent écrasées par le voisinaSe 

du Taj-Mahal, dont un voyageur dit à plein droit: « U e<
s{ 

trop pur, trop sacré, trop parfait, pour avoir pu être cr^e 
de main d'homme. II faut que des anges l'aient descendi' 
du ciei, et on devrait le mettre sous une cloche de verre» 
pour le garantir contre tout souffle et tout courant d'air- ^ 

• Ce mausolée, qui date déjà de plus de deux cent ciD' 
quante ans, est aussi parfaitement conserve que si on venalt 

de Tachever. 
Gertains voyageurs prétendent que le Taj-Mahal, al) 

clair de lune, produit un effet magique. Je le vis éclalie 

par la pleine lune; mais son aspect me transporta si PeU 

que je regrettai, au contraire, d'avoir affaibli ma prerini'1-0 

impression. Sur les anciennes ruines ou sur les édific0S 

gothiques, le reflet de la lune a quelque chose de féerique' 
mais il n'en est pas de même dhin monument tout en mi1 

hre blanc. A la lumière de la lune, le Taj-Mahal se íbn 
en masses incertaines, et parait en partie comme couvC' 
d'une légère couche de neige. 

Le premier voyageur qui a formule cette fausse opini011 

sur le Taj-Mahal, Ta probablement visite dans une com' 
pagnie par laquelle il était tellement charme, quil trouValt 

tout surnaturel et céleste. D'autres depuis ont sans doute 

trouvé plus commode, au lieu de s'en assurer eux-mêm63' 
de reproduire de coníiance ce qu'avaient afflrmé leurs de 
vanciers. 

Une des plus intéressantes excursions de tout m0'1 

voyage, fut une course à Ia ville en ruines de'Fatlipoor' 
Sikri, éloignée d'Agra de 18 milles, et qui a une ciron' 
férence de 6 milles. Nous y allâmes en voiture, et nous y 
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f
aVlons commandé des chevaux de relais pour pouvoir 
lre la partie en un seul jour. 
La route passe de temps en temps par d'immenses plai- 

nes Couverte8 de bruyères; dans Fune de ces plaines nous 
^perçúmes am petit troupeau d'antilopes; plus petites que 

daims, elles sont, comme les gazelles, dune grande 
j^ reté et d'une délicatesse extraordinaire; elles ont le 

nS dos de petites raies d'un brun foncé; elles traver- 
saient la route devant nous sans trop de crainte, en faisant 

Par-dessus les fosses et les buissons des sauts de plus de 
J^ètres, et il y avait dans lous leurs mouvements tant 

£râce, qu'elles semblaient danser à travers les airs. Je 
11(5 rencontrai pas avec moins de plaisir deux paons sau- 
y.^es. On éprouve un charme tout particulier à voir en 

erté des animaux que nous sommes habitues en Europe 
garder à titre de raretés comme les plantes exotiques, et 

'lUe nous enfermons dans des cages ou dans d'étroits es- 
Paces. 

Le paon, dans son état naturel, est ici un peu plus grand 
^Ue je ne Fai vu en Europe; ses couleurs et Féclat de son 
P ainage me parurent aussi plus beaux et plus vifs. 

^ fndien a pour cet oiseau presque autaut de vénération 
lae pour Ia vache. Les paons, de leur coté, semblent com- 

Prendre le culte que Fon a pour eux; car on les voit, 
^oiuuie les hôtes domestiques des basses-cours, se prome- 
J161, tranquillement dans les villages ou bien se reposer à 
enr aise sur les toits des maisons. Dans quelques con- 
des, les Indiens ont tant de tendresse pour les paons, 
l^un Européen s'exposerait aux plus mauvais traite- 
jneuts s'il avait le malheur de tirer sur un de ces oiseaux. 
' y a quelques mois, deux soldals anglais périrent pour 
116 pas avoir respecté cette superstition de FHindoustan et 
P0ur avoir tué quelques paons. Les Indiens se précipitè- 
^eilt avec fureur sur les meurtriers et les maltraitèrent si 
Cruellement qu'ils en moururent. 
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Fatlipoor-Sikri est situee sur un colline. Aussi voit-on 
de loin les murs du fort, les mosquées et d'autres édiíices- 
Ces mines commencent à quelque distance en dehors du 
rempart. Des deux côlés de Ia route il y a des restes de 
maisons ou d'appartements isolés, des fragmenta de belle8 

colonnes, etc. Je vis avec beaucoup de peine les indigèue8 

lailler plusieurs blocs et les façonner pour leur servir de 
matériaux. 

On entre par de belles portes dans le fort et dans la 
ville, au rnilieu d'éboulements et de ruines. Le tableai 
qui s'oírre ici aux regards est bien plus saisissant que cc 
lui de Pompei, près de Naples. A Pompei, il est vrai, "Ia 

destruction est bien complète aussi, mais c'est une deS' 
truction très-régulière. Les rues et les places ont bair aussi 
propres que si elles n'avaient été désertées que Ia veill®' 
Les maisons, les palais et les temples ont été débarrassés 
deleurs décombres; les ornières mêmes des voitures sont 
restées intactes. De plus, Pompei est dans une plaine; 011 

ne Lembrasse pas d'un seul coup d'oeil, et elle n'a pas Ia 

moitié de Tétendue de Sikri. Les maisons sont plus petite3; 
les palais sont moins nombreux, et ils offrent un caractère 
moins grandiose. A Sikri, un immense espace se dérouD 
à vos yeux; partout il y a des édiíices magnifiques, d®8 

mosquées et des kiosques, des palais, des colonnades e1 

des arcades, en un mot tout ce que Fart peut produire. ^ 
pas un seul morceau n'a écbappé entier à la destrnction du 
temps; tout est tombé en ruines. On peut à peine se de' 
fendre de Ffdée d'un terrible tremblement de terre ; et d 
n^ a guère que deux siècles que la ville était debout dans 
toute sa richesse et sa splendeur. Elle n'a pas été, ü eS' 
vrai, couverte, comme Pompei, d'une lave protectrice» 
mais exposé sans défense à tous les orages et à toutes le9 

tempêtes. Ma douleur et ma surprise croissaient à cbaque 
pas: spectacle à la íbis déchirant et étonnant! quelle ter- 
rible destruction k cúlé d'une magnilicence visible, d'uiifi 
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(Túdiíices grandioses, de superbos sculpturee, do 
^'es fragments de tout gen,re ! Je vis des constructions 

cl^ i intérieur et Fexténeur étaient littéralemeut si sur- 
^j

arges de sculptures qu'il ne restait pas la moindre jdace 
"pourvue d'ornemeiits. La principale mosquée surpasse, 

j 111 grandeur et pour rarchitecturc, Ja mosquée de 
"ttina, à Agra. La porto d'eiitrée qui conduit au vesti- 

e passe pour la plus grande du monde ; le cintre de la 
Porte a 24 mètres de haut; la hauteur de tout le monu- 
^ent est de 47 mètres. Le péristyle de la mosquée est 
"grlement des plus grands; sa longueur est de 145 mètres, 
Sa largeur de 136. II est eníóuré de Lelles arcades et de 
Polites cellules. Ce péristyle élait, dit-on, presque aussi 
^oré que ]a m0SqU(!c clle-même, parce qu'Akbar le Juste 

^ait 1'liabitude d'y faire ses dévotions1. Après la mort 
e ce prince, la placo oü il priait fut marquée par une 

esPèce d'aufel en marbre blanc merveilleusement tra- 
vaillé. 

La mosquée ellc-même, construite dans le style de la 
tttosquée de Jumna, acomme cellc-ci trois grands domes. 

'ntérieur est rempli do sarcophages dans lesquels repo- 
Sei't ou des parents ou des ministres favoris du sultan 
^bar. Qn voit même d'auLres tombeaux semblables dans 
Uíle cour voisine. 

Le sultan Akbar passait chaque jour plusieurs heures 
^aus la salle de justice, et donnait audience au dernier 
COlnme au premier de ses sujets. Une colonne, placée au 
^'lieu de la salle, et dont le haut représente une plate- 
'orino, formait le divan de Tempereur. Gette colonne, 
^oat le cbapiteau est taillé de la manière la plus admira- 

' • Akbar, le plus excellcnt prince du sou tcmps, rion-seulenient dans 
'"de mais aussi dans toute l'Asie, naquit en et monta sur li^ 
'one à Pigü t|e quatorze ans. Sa liontó et sa justice exemplaires ainsi 

Ine sa liaute intelligcnce l"out fait aimer et presque adorer commo 
u"e divinitó. 

71 
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J)le, 8'élargit vers le haut ct est entourée d'une belle grill® 
en pierre d'un pied de haut. Du dedans, c[uatre larges ga" 
leries et de petits ponls de pierre conduisent dans IeS 

pièces conligues du palais. 
Les palais du sultau se distinguent moins par ieur gran- 

deur que par leurs sculpíures, leurs colonnes, etc. T01115 

en sont decores, on pourrait mème dire surchargés. 
La célèbre porte cies élèphanls excita moins rnon adnü- 

ration. Sans doute sa voúte est très-éievée, mais ello n est 
pas si haute que la porte d'entrée qui conduit h Tavant- 
cour de la mosquée; les deux éléphants de pierre plac®3 

sur le seuil sont tellement degrades, qu'on reconnait a 

peine ce qu'ils représentent. 
Ge qui est mieux conserve, c'est la tour cies élcph^nls' 

dont quelques descriptions disent qu'elle n'est composé® 
que de dents d'éléphants, ct même d'éléphants enleves à 
rennemi par Akhar ou hien tués dans dos chasses par ce 

sultan. Mais cela n'est pas, la tour, qui a 20 mètres d® 
haut, est en pierre, et les dents y sont lixées depuis t® 
haut jusquen has comme de grandes épines. Ahkar, dd- 
on, s'est souvent assis sur le falte de cette tour pour Wer 

aux oiseaux. 
Tousles édifices, même Ténorme et long rempart, soa1 

de grès rouge, et non pas, comme plusieurs le prétendenh 
de marbre rouge. 

Des centaines de petits perroquets verts ont établi lerirS 

nids dans les fentes et les fissurcs des édifices. 

Le 19 janviorje quittaide nouveau, en société de M. LaU> 
la célèhre ville d'Agra, pour aller visiler une ville encor® 
])lus célebre, celle de Delhi, à 122 milles d'Agra. ün y va 

aussi par une excellente route de poste. 
La contrée entre Agra et Delhi est assez uniforme; null® 

part on ne découvre la moindrc colline; la terre cultivé® 
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S;- avec des bruyères et des sables, et les misérables 
ages ou villes que Ton trouve sur la route ne nous don- 

_ ent pas la moindre envie d'interroinpre notre voyage 
t!®e pour quelques instante. 

'es de Ia pefite ville de Gassinager, un long pont sus- 
" traverse le Jumna. 

■Le 20 janvier, dans Taprès-midi, nous arrivâmes à 
u. Je trouvai dans M. le docteur Sprenger un compa- 

101e aussi bon qu'aimable. M. Sprenger est né dans le 
Jrol. Ses facultes supérieures et ses connaissances lui 

j1111 acquis une grande reçutation non-seulement parmi 
es Anglais, mais aussi dans tout le monde savant. II est 
lrecteur du collége de Delhi et a obtonu dernièrement 

Une ffiission du gouvernement anglais pour aller à Luknau 
examiner la bibliolhèquo du roi indien, la mettre en ordre 
j;' publier les ouvrages les plus intéressants qu'elle ren- 
erine. Possédant parfaitement le sanscrit, le persan an- 

Clsa- et moderne, le turc, Parabe et rhindoustani, il a 
"iné en anglais et en allemand des traductions de ces 

''Uvrages > ü a déjà enrichi la littérature de précieuses et 
bd"rituelles publications et il y joindra encore beaucoup 

0 travaux dignes d'intérêt, car cest un homme excessi- 
VclAent actif et qui n'a que trenfe-quatre ans. 

Quoique le départde M. Sprenger pour Luknau lúl tfès- 
Peochain, il n'en eut pas moins Textrême complaisance de 
Vouloir bien me servir de cicerone. 

A'ous commenyâmes par Ia grande ville impériale de 
el'ii, surlaquello étaient jadis lixes lous les regards non- 

^"loraent de Plnde, mais aussi de presque toute PAsie. 
^ fut de son leinps pour Plnde ce qu'Athènes fut pour 
a Grèce et Rome pour PEurope. Aujourd'hui, elle partage 
0 sort des autres citds indiennes, et de touté son ancienne 
f andeur elle n'a gardé que son nom. 

Le Uelhi exisfant s^ppelle le nouvcau Dclhi, quoique la 
soit déjà bàtie depuis deux siècles; c'est Ia continua- 
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lion des anciennes villes qui ont ete, à ce qu'on pense, au 
nombrc de sept, et dont chacune s'appe]ait Delhi. Toutes 
les fois que les palais, les mosquées, les fortilications com- 
mençaient à se dégrader, on les iaissait tomber en ruines, 
et on élevait de nouvelles constructions à côté des ancien- 
nes. De cette manière, les ruines s'entassèrent sur les i'u1' 
nes et occupèrent nn espace, qui a, dit-on, pias de 6 niilleS 

de largeur et de 18 de longueur. Si une mince couche de 
terre ne couvrait pas déjà une grande partie de ces 
ruines, elles seraient certainement les plus étcndues de 
Tunivers. 

Le nouveau Delhi est situe sur le Jumna. D'après l'i 
géographie de Brüokner, cette cite renferme une popula' 
tion de 500 000 ames1, mais elle n'en a réellement paS 

beaucoup plus de 100 000, parmi lesquels on compte une 
centaine d'Européens. Les rues sont larges et belles ; Je 

n'avais encore rien vu do pareil en ce genre dans aucune 
autre ville de Linde. La prineipale rue , Tschandn1' 
Tschauk, ferait honneur à toutes les capitales d'Europe» 
ellc a près de trois quarts de mille de long et est large 

de plus de 30 mètres ; clle est coupée, dans toute sa 
gueur, par un canal étroit et sans eau à moitié comblé- 
Les maisons de cette rue ne se distinguent ni par Ia 

grandeur, ni par la magnificence; elles nWt tout au pl,lS 

quun seul étage; au rez-dc-cbaussée, elles sont garnie® 
de misérables auvents oíi sont exposées des marcbandise5 

de peu de prix. 
Je n'ai pas étó assez beureusc pour voir les superbes 

magasins, les nombreuses pierres précieuses qui, au dire 

de beaucoup de voyageurs, jettent le soir un éclat incom- 
parable à la lueur des lampes et des lumières ! les jolie® 
maisons et les soinptueux magasins se trouvent dans leS 

1. Au temps de sa plus grande splendeur Delhi avait 2 mil"'011 

iThabitants. 
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rues adjacentes au hazar; les produits de Tart que j'y vis, 
consistaient en objets d^r et d'argent, en dtolíes d'or et 
Çn châles. Les objets d'or et d'argent sont faits par les 
'ndigènes avec fant de goút et d^rt, qu'on aurait de Ia 
peine ;i trouver rien de plus beau à Paris. Les étoiTes tis- 
sdes d'or, les broderies dor et de soie sur étoffes et les 
châles do cachemire sont de la dernière perfoction. Les 
cachemires les plus íins coútent ici 4000 roupies. Ce qui 
wérite eneore plus d'admiration, c'est Tliabileté dcs arli- 
sans, Iorsqu'on voit avec nuelles faibles ressources et 
avec quels oulils ils savent produire tous ces chefs- 
^'oeuvre. 

II est fort agrdable de se promener le soir dans les 
principales rues de Delhi. On y voit paríaitement Ia vie 
tles grands et des riches de Tlnde. On ne trouve nulle 
part tant de princes et de grands seigneurs. Inde'pen- 
•lamment de 1'empereur pensionné et de ses parents, dont 
le nombre s'élève à plusieurs milliers , il y vit eneore 
dhautres souverains et ministres destitués et pensionnés. 
Hs répandent beaucoup de vie dans la ville; ils aiment 
a se montrer en public, font souvent de grandes et de pe- 
Ütes parties, se promènent (toujours sur des éléphants) 
dans les jardins voisins, cu le soir dans les rues. Pour les 
excursions de jour, les éléphants sont richement orne's de 
tapiset de belles étoffes, de tresses d'or et de houppes; les 
siéges, appelés haudas, sont mème couverls de châles de 
eachemire ; des baldaquins somptueusement decores garan- 
tissent les cavaliers contre le soleil, ou bien des serviteurs 
tiennent au-dessus d'eux dhmmenses parasols ouverts. Les 
princes et les grands personnages, très-richenaent habillés 
â lorientale, sont assis par deux ou par quatre dans ces 
haudas. 

Ces cortéges présentent le plus bel aspcct et sont eneore 
plus nombreux et plus magnifiques que celui du rajah 
de Bénarès que j'ai décrit. Un seul cortége se compose 
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souvent cTune douzainc d'élépl]ants ou plus, de cinquante 
à soixante soldats à pied et àcheval, d'autant de domes- 
tiques, etc. Le soir on déploie moinsde pompe; un élépliant 

et quelques serviteurs suffisent. I]s montent et descendent 
les rues, et jettent des oeillades à des femraes d'unc classe 
particulière, assises en grande toilette, la figure sans voil0) 
à des croisées ou dans des galeries ouvertes. D'autres font 
cabrer de nobles coursiers arabes, donl Tél^gant aspect 
est encore rehaussé par des housses broddes d'or, par des 
mors d'argent et des brides garaies d'argent. Entre ces 
cortéges marebent gravement des chameaux pesamment 
chargés, venant de contrées lointaines; il y a aussi beau- 
coup de bailis, attelés'de superbes bisons blonds, dont se 
servent les gens moins riches ou les íemmes dont nouB 

avons parlé plus haut. Les bailis, comme leur attelage» 
sont recouverts de bousses écarlates. Les cornes et Ia 

partie inférieure des pieds des bisons sont peintes de cou- 
leur brune; autour du cou ils ont un beau ruban auquel 
sont attachés des grelots ou des clochettes. Les plusjolie5 

personnes regardent d'un air très-réservé du fond de ces 
bailis à, moitié ouverts. Si on ne savait pas à quelle classe 
de íemmes appartiennent ces jeunes filies non voilées, on 
ne reconnaiírait pas h leurs manières Tétat qu'elles exer- 
cent. Malheurcusement ces créatures sont plus noffl' 
breuses dans Finde que dans tout autre pays; la cause 
principale en est une loi contre nature, un usage rcvol' 
tant. Les filies sont ordinairement íiancées dès leur pr®' 
mière année. Si le íiance vient à mourir, 1'enfant ou Ia 

jeune filie est considérde comme veuve, et, à ce litro, De 

peut plus se marier. Ces jeunes filies deviennent alors 
d'ordinaire danseuses. Le veuvage est regardó comme un 
grand malhenr; on croit que c'est la punition des femmçs 
dont la conduite n'a pas été irréprochable dans une vic 
antárieure. 

LTndien no peut ópouser qu'unc filie de sa casto. 
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Au nomJire de toules les curiosités qu'on voil dans les 

rues, il faut encore ajouter les jongleurs, les preslidigita- 
'eurs, les dompleurs de serpents, qui courent partout el 
lli sont toujours entourés de curieux. 

Je vis des jongleurs faire des tours qui me parurcnt réel- 
sient inconcevables. Ils crachaient du feu accompagné de 

^eaucoup de fumde; ils mólangeaient des poudres blanche, 
rouge, jaune et blcue, avalaient le mélange et crachaient 
pnsuiie cbaque poudre séparément sans qu'elle fút inouillée; 

baissaieut les yeux, et lorsqulls les relovaient, la pru- 
lelle paraissait comme de'l'or; puis ils inclinaient la tête, 
et) quand ils Ia relevaicnt, la prunelle avait repris sa cou- 
leur naturelle, mais les denls étaient cn or. D'autres se 
^isaient une petite entaille dans la peau et tiraient do 
celie ouverture plusieurs aunes de fil de coton et de soie, 
et de petits rubans. Les dompleurs de serpents tenaient 
ces bêtes par la queue, et les faisaient tourner autour de 
^eurs bras, de leur cou et de leur corps; ils fouchaient à 

grands scorpions et les faisaient passer sur leur main. 
vis aussi quelques combats entre de grands serpents et 

^es ichneuraons. Ce dcrnier animal, un peu plus grand 
(íli'un furet, vit, comme on sait, do serpents et d'oeuís de 
erocodiles; il sait prcndre les serpents si habilement par 

nuque, qu'ils succombent toujours; quant aux oeufs de 
erocodiles, il les suce. 

A rextrémite do la grande rue est le palais imperial, qui 
est rcgardé comme un des plus beaux édiíices de TAsie. II 
eccúpe, avec ses dépendances, pbis de deux milles carrés, 
et; il est entouré d'un rempart de plus de 13 mètres de 
hauteur. 

A Tentrée principale, plusieurs portes qui se succèdent 
'orrnent une belle perspective .terminée par un joli por- 
lijue. Çe portique est petit, en marbre blanc et incruste 
de belles picrres; le plafond, qui formo une voiite, est en 
verre de Mosçpvie avec de petites étoilcs peintes. Mais 



328 VOYAGE 1)'UNE FEMME 

malheureusement il perdra ])ienlôt tout son éclat, car la 
plus grande parlie du vorre est déjà tombee, et ce qui reste 
ne fardera pas h se détacher aussi. Au fond du portique est 
une porte do metal doré, ornée de beaux dessins gravés à 
reau-forte. Cest dans ce portique que Tex-monarque a 
rbabitude de se montrcr au peuple qui visite cncore quel- 
quefois le palais par curiosité ou par un ancien respect; 
c'est là aussi qu'il reçoit les visites des Européens. 

Les plus bclles parties du palais imperial sont la superbe 
salle d'audience (le divan), admirée de tout le monde, et la 
mosquée. Le divan est au milieu d'une grande cour et ibrme 
un long carré; le plafond estsupporté par trentre colonnes; 
la galle est ouverte de tous cotes; quelques marches y con- 
duisent, et elle est entourée d'une jolie galerie de marbro 
d'un mètre et demi de haut. 

Le Grand-Mogol actuel a si peu de goút, qu'il a fait cou- 
per ce divan en deux par une misérable cloison en bois. 
Une autre cloison semblable, dont je ne saisissais pas le 
but, se joint sur le devant, aux deux cotes de la salle, et 
ainsi on peut dire qu'elle est tout ii fait encadrée de plan- 
ches. U y a dans ce divan un magniíique trésor : le plus 
gros cristal du monde. Cest un bloc de plus d'un mèlro 
de long1, de 75 centimètres de large et de 30 centimètres 
d'épaisseur; il est très-transparent. I). servait aux empe- 
reurs de tròne ou de siége dans le divan. Maintenant le 
cristal est cache derrière la gracieuse cloison, et, si je 
n'avais pas connu son existence par les livres et que je 
n'eusse pas demandé à le voir, on ne me Laurait pas 
montré. 

La mosquée est pelito,il est vrai; mais, corame la salle 
de justice, elle est en marbre blanc, avec de belles colonnes 
et des sculpturcs, 

1. Quelcjues écrivains donnent mCnae h ce cristal une longueur de 
plus do 8 mètres. 
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A la mosquee se rattache immédiatement le jardin Scha- 
Unar. Cétait autrefois Tun des plus beaux de ITnde, mais 
aujourd'hui il est tout à fait dégradé. 

Dans les cours, il y avait beaucoup de saletés et d'im- 
mondices; les constructions ressemblaient presque íi des 
ruines, et de misérables baraques s'appuyaient centre dos 
murs à moitió tombés. Dans Fintéret de Ja résidence ira- 
périale, il serait très-nécessaire de construire bientôt nu 
nouveau Dellii; cependant, il règne partout beaucoup de 
mouvement. 

Dès mon entrée dans le palais, j'avais vu un groupe 
d'hommes aSsemblés dans une des cours. Une heure plus 
tard, comme nous terminions notre visite, ces memes 
bommes étaient encore réunis à la même place. Nous ap- 
prochâmes pour voir ce qui íixait à ce point leur attention ; 
c'étaient quelques douzaines de petits oiseaux apprivoisés 
poses sur des percboirs et qui prenaient leur manger des 
mams des gardiens ou bien se le disputaient entre eux. 
Les spectateurs, nous assura-t-on , étaient presque tous 
des princes. Plusieurs étaient assis sur des chaises, 
d'autres se tenaient debout avec les gens de leur suite. 
Quand ils sont en négligé, les princes ne se distinguent 
que très-peu, par le costume de leurs domestiques, sur 
lesquels ils ne Temportent pas beaucoup non plus par 
Tinstruction et les connaissances. 

L'empereur affectionne un divertissement qui ne vaut 
guère mieux que celui des oiseaux : ce sont ses soldats, 
composés de garçons de liuit à quatorze ans. Ils portenl 
de misérables uniformes qui, par la coupe et la coulcur, 
ressemblem à ceux des Anglais; leurs exercices sont diri- 
gés en partie par de vieux officiers, en partie par des en- 
fants. Jo plaignais de tout cceur la petite troupe, et j avais 
de Ia peine <i comprendre comment ces petits bonsbommes 
pouvaient manier dos armes et de lourdes bannières. D or- 
dinaire, le monarque s'assied cbaque jourpendant quelques 
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lieures dans la petite salle do rcception, et s'amuse aux 
mantEuvres de sesjeunesguerriers. Cestdans cesmoments 
qu'on a Jo p!us de chance d'êlre presente à Sa Majeslé. Mais 
le vieux monarque, âgé de quatre-vingt-cinq ans, était 
jnstement indisposc, ce qui me priva du bonheur de le 
voir. 

I/empereur reçoit du gouvernement anglais une pension 
de 14 lacs ou 1 million 400 000 roupies (plus de 3 millions 
de francs). 11 a conserve, en outre, les revenus de plu- 
sieurs vastos doraaines qui lui rapportent encore hien près 
de 2 millions. Gependant, toujours aux expédients, il n'est 
pas plus à son aise que le rajah de Bénarès. Avec ses re- 
venus il doit pourvoir à Fentretien de plus de trois cents 
descendanfs de la íamille impériale, d'une centaine de iem- 
mes et de plus de dcux mille servi'eurs. Qu^n ajoute àces 
dépenses celles que nécessilent le service de ses écuries, 
une grande quantité de chevaux, de chameaux et d'élé- 
phants, et on comprendra facilement que, raalgré ses mil- 
lions, il soit presque toujours dans une pénurie extreme. 

Le 1" de chaque mois, le monarque reçoit sa pension, 
qui est portée au trésor sous la garde des soldats anglais, 
car autrement elle serait 'pillée en routc par les créanciers 
du sultan. Aussi, pour augmenter ses ressources pccu- 
niaires, a-t-il recours à toutes sortes de moyens fort 
iugénieux et assez lucratifs.Ii vend des tilrcs honoriliqucs, 
il met aux enchères des fonctions publiques; et les bons 
Indiens, pleins de respect pour SaMajestá déchue, s'em- 
pressent à Tenvi d'acquérir, avec quelques sacs de rou- 
pies, Ia gloirc d'occupor une place près du magnanirae 
empereur. Les uns achètent quelques signes de dislinc- 
tion, quelques hocliets; d'autres, qui le croirait? des em- 
plois et des cliarges d'ofíiciers pour un de leurs enfants! 
Le commandant actuel des troupcs impériales a été doló 
de son haut grade par ses généreux parcnts; il est à peine 
âgé do dix ans. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que le 
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Ministre des ílnances, chargé des receites et des dépenses 
('e l'empereur, non-seulement ne reçoit pas de Iraitement, 
171118 encore paye tous les ans à son souverain 10 000 rou- 
P1®8 pour avoir rhonneur de le servir. A quels chiffres ne 
^eivent pas s'álever les délournomcnts! 

Cot habile empereur se donne 1c plaisir d'avoir un journal, 
flUl jouit du privilége d'êlre excessivement comiquc et du 
dernier ridicule. Gel honnête et vcridique journal ne parle 
ni du regime constitutioniiel, ni des événements politiques 
du monde; il se borne à relaler les faits et gesles do 

maison impériale, ses actes de munilicence et, bélas! 
au8si ses misères. Cest ainsi que ce Monileur officiel rap- 
Porta un matin le fait suivant : 

1 La blancbisseuse du palais est venue ráclamer à Ia 
SllItane trois roupies çjui lui étaient dues. La sultane a fait 
Prier son imperial époux de lui donnercette somme. L'em- 
pereur Ta demandee à son tre'sorier, qui a répondu que, 
comme on était à la íin du mois, la caisse était entièrement 
Vlde; et la blancbisseuse a été renvojée pour le payoment 
d® sa note au mois suivant. » 

Lot intéressant journal donne encore des nouvelles de 
Ce genre : « Le prince G*** est vcnu voir b telle ou telle 
'le"re le prince D'** on le prince F*"; il a été reçu dans 
'elle ou telle pièce, est reste tant et tant de temps. La con- 
lersation a roulé sur tel ou tel sujet, etc. » 

Larmi les autres palais de la ville, l'un des plus beaux 
celui qui renferme le collége. II est construit en style 

1,alien et vraiment majestueux; ses colonnes sont d'uno 
faro élévation; le vestibule de 1'escalier, les chambres et 
'•e8 salons, sont tròs-grands et très-bauts. II y a derrière le 
Palais un beau jardin, devant uno grande còur, et un baut 
mll>, fortifié tout autour. Le docteur Sprenger, comme 
directeur du collége, a une habitalion vraiment princière. 

Le palais de la princesseBigem,d'un style moilié ilalien, 
•ttoilie raogol, est assez grand et se distingue par ses salons 
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d'une beaute vraiment remarquable. Un joli jardin, jus- 
qu'ici assez bien entratenu, Tentoure de tous côtés. 

Du temps que Delhi n'était pas encere seus la domina- 
tion an^laise, la princesse Bigera íit, bcauconp de sensation 
par sa baute intclIJgence, sen esprit entreprcnant et sa 
bravoure. D'origine bindoue, elle íit, dans sa jeunesse, la 
connaissance d'un Allemand, nommé Sombar. Devenue 
amoureuse de lui, elle embrassa la religion chrétienno 
pour pouvoir répouser. M. Sombar leva quelque.s régi- 
ments d'indigènes, et, quand ils furent bien dressés et bien 
exerces, il les amena à Tempereur. Dans la suite, il sut si 
bien se mettre dans les bonnes grâces du souverain, que 
celui-ci le dota do grands biens et Televa au rangde 
prince. Sa íemme lui preta en toute occasion un concours 
énergique. Après la mort de son mari, elle fut nommée 
eommandante des régiments, fonction qu'elle remplit ho- 
norablement pendant plusieurs années. Elle est morte, ü 
n'y a pas longtemps, à Tàge de quatre-vingts ans. 

Jc ne vis que deux des nombreuses mosquées du nou- 
vcau Delhi: la mosquée Üoshun-ud-Dawla et la mosquée 
do Jumna. 

La première est dans la grande rue; ses ílèches et ses 
coupoles sont convertes d'une dorure massive. Elle est 
célèbre par la cruauté du shah Nadir. Lorsqu'il fit la con- 
quête de Delhi, en 1739, ce souverain, bomme remar- 
quable, mais d'un caractère féroce, fit massacrer 100 000 
des babitants, et assista, dit-on, à ce spectacle sanglant 
du haut d'une des tours de cette mosquée. La ville íut 
ensuile incendiée et pillée. 

La mosquée de Jumna, construite par le shah Djiban, 
est également considérée corame un cheWoeuvre d'arclii' 
tecture mabométane. Elle 8'élève sur une immense plate- 
formo à laquelle on monte jiar quarante marches, et 
domine d'une manière vraiment majestueuse la masse de 
maisons dont elle est entourée. Sa syméírie est surpre- 
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!laDte. Les trois domes et les petites coupoles des minarets 

?ut en marbre blanc; tout le reste, jusqu'aux grandes 
ü 'es du beau vestibule, est en grès rouge. Les orne- 

nients appliqués sur les murs de la mosquée sont égale- 
^ent en marbre blanc. 

y a beaucoup de serais avec des portails d'une beauté 
inerveilleuso. Les bains sont insignifiants. 

Nous consacrâmes deux jours à la visite des monuments 
Plus éloignés de lancienDelJji. La première halle fut faite 
a la Purana kalc, monument encore très-bien conserve, 

0utes les grandes et belles mosquées se ressemblent ex- 
^'aordinaircment. Celle-ci se distingue par la grandeur, 

e^gance, la richesse, par Ia beauté des sculptures et le 
^0ut des bas-reliefs. Trois hautes coupoles légèrement 
|0àtées couvrent le principal édifice, des tourelles ornent 
es coins, deux hauts minarets s'élèvent sur les côtés. 
es parties intérieures, des dômes et de la porte dWree 

Sont revètues d'une argile vernie et peinle. Les couleurs 
0nt

i beaucoup de fraicheur et d'éclat. L'intérieur des mos- 
T^es est toujours vide. Une petite tribune pour Torateur 
r,u le chantre, quelques lustres et quelques lampes en lont 
0et Tornement. 

Le niausolée de l*empereur Humaione, construit tout à 
au dans le style d'une mosquée, fut commencé par ce 

souvgrain lui-mème. Mais il mourut avant qu'il fut fini. 
011 Ais Akbar le íit achever. 
Le templo à baute coupole au milieu duquel s'élèye le 

Sarcopliage est orné de quelques mosaiques en belles 
l^erres. Un gUise Je carreaux, les fenêtres sont garnies 

8 brrilles en pierres artistement travaillées. Uans des por- 
"lues contigus reposent, sous de simples sarcopibages, 

^Lisieurs des femmes et des enfants de 1'empereur Hu- 
maione, 
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Non loin de ce monument est le tombeau de Nizam-uldvn, 
mahométan très-véneré pour sa sainteté. II se trouve dans 
une petito cour dont le sol est dallé en marbre blanc. U11 

revêtement carré, également en marbre, avec qualre jolie® 
petites portes, entoure le beau sarcophage. II est encorc 
plus délicat et mieux travaillé que celui de Tay-Mahah 
on comprend à peine comment il a été possible de produ»'6 

un tel cheí-d'üeuvre. Les portes, les piliers, les arcades, 
sont surchargés des bas-reliefs les plus délicats;je n'en. a1 

pas vu de plus achevés dans les plus belles villes d'Itallt3• 
Le marbre dont on s'est servi est parfait de blancheur el 

de puretó, et tout à fait digne du chef-d'oeuvre. Plusieui"3 

jolis monuments, tous en marbre blanc, entourent le sar- 
cophage; mais, une fois qu'on a vu une ocuvre pareille, o11 

ne prête plus grande attention au reste. 
On vantc beaucoup un grand bassin en pierre. H est 

entouré de trois cotes de cellules, déjà très-dégradées. La 
quatrième côté est ouvert et laisse passage à un escalier 

superbe, de plus de douze mètres.de largeur; cet escaber 
conduit au bassin, qui a au moins dix-huit mètres de pr"' 
Ibndeur. Le pèlerin croirait avoir manque le but de sofl 
pèlerinage, s'il n'y desccndait pas dès son arrivée. 

Depuis les terrasses des cellules, on voit des plongeurs 
se précipiter au íond du bassin, pour aller chercher une 
pelite pièce de monnaie qu'on y jette; il y en a de sl 

agiles, qu'ils la saisissent avant qu'elle aille au fond. Noi'8 

jetâmes plus d'une pièce d'argent, et ils les rapportèrent 
toujours sans peine; mais j'ai peine à croire qubls leS 

aient attrapées avant qu'elles toucbassent le íond. Ilsreste- 
rent toujours assez longtemps sous l'oau, pour nous lair0 

supposer, non-seulement qu'ils raraassaient la pièce íiu 

fond, mais que raême ils la cherchaient. Cétait san® 
doute une chose assez curieuse ; mais quelle exagéralion 
de prétendre, comme le fout quelques voyageurs, qu on 
ne peut rien voir de semblable aillcurs ! 
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^iotre dernière visite, ce jour-là, fut consacrde au su- 

leiJjo monument du vizir Safdar-Dschang, cjui repró- 
erite ^galement une mosquée. Ge qui me frappa le plus, 
e furent des incrustations de marJire blano dans le grès 

^ouge des quatre minarets; elles étaient si variées, si dé- 
^cales, et executees avec tunt de pureté, que le dessinateur 
6 plus habile ne pourrait pas les tracer sur le papier d'unc 

^auière plus fine et plus exacte. G'est ce qu'on peut dire 
Usfi sarcophage du principal temple, qui est faillé d'un 
euí bloc de beau luarbre blanc. 

Un jardin assez bien cons#rvé, dessiné tout à fait à 
eilropéenne, entoure le monument. 

1 extrémité du jardin, en face du mausolce, s'dlève 
|ln joli petit palais, appartenant en grande partie au rei de 

^bnau. Aujourd'hui il est entretenu par le peu d^uro- 
Pfcens établis a Delhi. II est garni de quelques meubles et 
Sei,'t à recevoir les voyageurs qui viennent visiter ces 
íuines. 

Kous y restàmes la nuit, et nous y trouvâmes, gràce à 
a lionne et excellente ménagèro, Mme Sprcnger, fontes les 
Ottunodités imaginables. La première et la plus agréable 
Près notre longue course, fut une bonne table. Ces atten- 
0Ds sont doublement prccieuses quand on songe aux 

Peines qu'elles ont occasionnées; ainsi, quand on entre- 
Pjend une partie comme la nôtre, il ne faut pas seulement 

0ccuper des vivres et du cuisinier, mais aussi senger à la 
Vaisselle de cuisine et de table, à la lilerie, aux domesti- 
(lues; en un mot, ou doit se pourvoir de tout un petit 
"Knage. Tout cela s'ünvoie à 1'avance et ressemble à un 
^uénagement. 
Le lendemain, nous nous dirigeâmes vers Kolab-Minar, 

f
Üíle ^es plus anciennes et des plus magnifiques construc- 

jl0ns Jes Patans (c'est de ce peuplo que les Afghans tirent 
0ur origine). Le morceau le plus remarquable de ce mo- 

^unient est la colonnc du géant, polygone de 27 còlés ou 
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de bords a moitié arrondis, avec 5 étages ou galeries» 
qui ont 18 mètres de diamètre à la base, et 75 mòtres 
de bauteur. On y arrive par un escalier tournant ^ 
386 marches. Cette construction, à oe qu'on prétend, díd" 
du xm1, siècle, et a été elevée parKotab-ut-dun. La colonns 
est de grès rouge et il n'y a que la partie supérieure ci111 

soit revêtue de marbreblanc; de merveilleuses sculptures 
tournent tout autour en larges bandes; elles sont exécutee8 

avec tant de íinesse et d'élégance, qu^lles ressembleD1 

h de jolies denlelles. Toutes les descriptions qu'on pourrad 
faire d'un travail si délicat resteraient bien au-dcssous de 
la réalité. La colonue est par bonheur aussi bien conservoe 
que si elle avait à peine un siècle d'existence, La parti® 
supérieure penche un peu en avant (on ignore si cette iü' 
clinaisoii est artificielle comme celle de la tour de Bologne)! 
elle se termine par un toit en forme de terrasse, ce qul 

ne s'accorde pas bien avec le reste de la construction. Ou 
ne sait pas s'il y avait autrefois quelque chose au-dessus. 
Quand les Anglais íirent la conquète de Delbi, la -colonn® 
était dans le même état qu'aujourd'hui. 

Nous montâmes jusqu'à Ia pointe la plus élevée, et 1^ 
s'oflnt h nos yeux Taspect surprenant de tout ce mond® 
de ruines du nouveau Ddhi, du Jumna et de ses im' 
mensea plaines. Dans les ruines des villes imperiales» 
cntassées successivement les unes sur les autres, on pouf 
rait étudier riiistoire des peuples qui ont régné sur rH»1' 
doustan. 

Cétait autrefois un spectacle grand et saisissant. BeaU' 
coup d'endroit8 oii jadis 8'élevèrent des palais et de3 

monuments superbes sont aiijoiird'bui en pleine culturej 
partout oü Ton rcmuc la terre, on rencontre des décoiH' 
bres et des ruines. 

En face de la tour ou de la colonnc Kolab-Minar s'ólôve 

une semblable construction inachevée, dont la base ^ 
beaucoup plus étendue que celle de la construction teriü1' 
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nt'e- On presume que ces deux tours faisaient partie d'une 
Superiie mosquée1 dont il existe encere des cours, des 
portes, des colonnes et des murs. 

On reconnaít encere les débris de cettc mosquce dans 
sculptures trôs-délicates, dont les murs et les portes 

Sont recouverts au dedans et au dehors. Les portes dW- 
''óe sont d'une hauteur considérable. Les colonnes des 
cours sont d'origine bouddbiste; on y voit faillée en reliof 

cloche avec la longue chaine. 
Dans le péristyle se trouve une colonno de metal sem- 

Jjlable à ceíle d'AIlababad; seulement elle n^st point sur- 
'Oontée d'un lion, et sa liauteur ne dépasse pas 12 mètres. 
On Pappelle Feroze-Shah-Lalh. Elle porte Ia trace de quel- 
fines ddgradations attribuées aux Mogols, qui, lors de la 
Conquête de Delbi, voulurent, dans Jeur rage d'extermina- 
'!nn, abatlre aussi cetle colonne. 

Ds essayèrent de la renverser; mais elle était trop so- 
'ie; et, malgré tous leurs eirorts, ils ne réussirent mème 

Pas à détruire 1'inscription qui s'y trouve. 
Les autres temples et monuments patans ou afghans qui 

sont encore dissemines parmi d'autres ruines se ressera- 
'Jlent autant entre eux quils diffôrent des constructions 
'nndoues et mabométanes. 

Ces monuments se composent d'ordinaire d'un petit 
'oniplo rond avec une coupole pcu élevée, entouré d'ar- 
cades ouvertes appuyées sur des colonnes. 

Ici encore, près de Kotab-Minar, le voyageur trouve 
une domeure riante. Une mine a dté (ransformée eu une 
^abitation de trois chambres oü Ton a disposé quelques 
'Oeublcs. 

En nous en retournant, nous visilâmes 1 observatoire 
célebre astronome Jey-Singh. Quand on a vu Tobscr- 

'• Si cos (leux tours faisaient partie d'uno mème mospiée, pourquoi 
;ui's proportions étaicnt-elles si différentes? 

D) 



338 VOYAGE D'UNE FEMME 

vatoire de Bénarès, il dovient inutile de visiter celni-c'- 
Tons les deux ont été construits par le même maitre et 
dans le même style; mais celui do Bénarès est encere 
parfaitement conserve, tandis que celui de Delhi est dejà 
presque tomhé en ruines. Quelques voyageurs regardent 
ce monument commo une dcs plus grandes merveilles que 

l'on puisse voir. 
Près de Tobservateire est rancienne madrissa (e'cole). 

grand édilice contenant beaucoup de peliles pièces pour les 
raaítres et les élèves, des galeries et des salles ouvertes, 
oii les maitres donnaient leurs leçons, assis au milieu d® 
leurs disciples. Get édilice, assez dclabré, est encero habitd 
dans quelques parties par des particuliers. 

Tout centre Ia madrissa se trouve uno jolie mosquée e' 
un très-beau monument, tons deux en marbre blanc. Ce 
dernier fut élevé par Aurang-Zeb, en Fhonneur de sen 
vizir, Gbasy-al-dyn-Gban, fondateur de la madrissa. Ce 

travail en est aussi parfait que celui de Nizam-ul-din, et 
semble être du même artiste. 

Le palais de Feroze-Shah touche au nouveau Delhi- 
Quoiqu'une parlie soit en guines, en reconnaít encere, 
dans quelques endroits, les traces du rompart, ainsi que 
plusieurs restes de constructions. 

Le péristylo de la mosquée a été déblayé il n'y a p®8 

longtemps, gràce an zele infatigable d'un homme for1 

estimo ici, le rédacteur de la gazette anglaise de Delhi. 
M. Kob. II était tellement couvert de décombres et de 
pierres, qu'on eut beaucoup de peine à l'en débarrasser- 
II est très-bien conservé. 

Dans ce palais-se trouve la troisième colonno do marbre. 
Feroze-Shah-Lath; on voit par son inscription qu'el]e 
existait déjà cent ans avant Jésus-Ghrist; elle peut donc 
être considérée commo un des plus anciens monuments 
delindo. Elle fut apportée de Labore à Delhi, àrépoqu® 
de la construction de ce palais. 
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Le Purana Killa, ou l'ancien fort, le palais de Babar, 

eRt Irès-dégradé. On y voit des fragments de deux portails 
et de inurs; rélévation et la struclure donnent une idée de 
a grandeur du palais, 

Les mines de Torjlukabad sont également dans un triste 
etat de dégradation; aussi ne vaut-il guère la peine de faire 
"fe course de 7 milles pour aller les voir. 

í^es autres ruines, sans nombre, sont cnfièrement dé- 
Stadées, ou Lien ce sont des rdpelitions de celles que nous 
avPes déjà décrites; mais de toute raanière elles ne sau- 
raient leur être comparées pmir la grandeur, la beautd 
61 la magnificence. Pour des savants, des archéologues et 

historiens, elles peuvent ètre aussi d'un grand intérèt; 
lnais pour moi, je Tavcue franchement, elles furent loin 
^ avoir un si grand prix. 

11 faut encere que je fasse mention de la stalion mili- 
'a're anglaise située près du nouveau Delhi sur de basses 
Collines. La conformation particuliòre du sol en rend la 
vlsite très-intéressante. On cst transporte tout à coup dans 

pays couvert de puissants blocs de grès rouge, entre 
isqueis se dressent de beaux arbres. 

Les ruines, d'ailleurs, ne manquent pas plus ici que 
^ans teus les environs de Delhi. 
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CHAPITRE XIV. 

Les Tuggs ou égorgeurs. — Dópart. — Le marché aux bestiaux. " 
líaratpoore. — Biana. — Fontaines etétangs. — Bonhomie des f' 
diens. — Plantations de pavof?.— I.es Suttis. — Notara. — Kottab. 
— Description de la ville. — Le château royal d'Armonevas. " 
Divertissements et danses; costumes. — La ville sainto de Kesb0' 
Rae-Patun. 

J'avais, pour aller à Bombay, deux routes devant moi: 

Tune me conduisait par Simla aux montagnes avancees de 
1'Himalaya, rautreauxcélèbrestemplesd^d/uníaetd^Vofd- 
J'aiirais volontiers choisi la premièrc et j'aurais pousse 
jusqu'íi la chaíno principale de 1'Himalaya, jusqu'à LafioW 
et à VIndus; mais mes amis m'en détournèrent par la sitO' 
pie raison que toules los monlagnes étaient alors couver- 
tes d'une neige épaisso, et qu'il me faudrait remettre m01} 
voyage au moins de trois mois. Ne pouvant pas attendro 
longtemps, je me décidai pour la seconde roule. 

A Galoutta ou m'avait généralement dissuadée de pour- 
suivre mon voyage au dclà de Delhi. Ces contrées, disait- 
on, n'étaient plus sous la domination anglaise, et leui's 

habilants étaient bien moins civilisés. On cherchait sur- 
lout, par d'effroyable8 récils, ít me faire peur des TugSs> 
ou égorgeurs. 

Les Tuggs forment une société h part; ils vivent de 
meurtre et de brigandage, et, comme les bandits italienSj 
sonl prêts, si on les paye, à commettre tous les crifflcS' 
Cependant il ne leur est pas permis de répandre le sangi 
et c'est en les étranglant qu'ils íont périr leurs victii»65. 
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dg ais.611 ce cas ils rfencourent pas de peine grave, et lo 

P^êtr rier 86 Pun^e Par un P61'1 cadeau qu'il fait à sen 
sanrr • tailc''s í116 ? s'd répand seulement une goutte de 
(jg tombe dans le plus profond mépris, il est banni 
^ caste et abandonné même par ses campagnons. 

PartiailC0U^ voya8eurs prélendent que les Tuggs ap- 
par ennent a ime secte religieuse et qu'ils ne tuent pas 
,0^ ou par vengeance, mais, suivant leurs idées, 

jf acconiplir un acte méritoire. 
^ ai pris bcaucoup d'informations, et partout on m'a 

Vei ^Ue Ce Pas une religieuse', mais la haine, la 
Ces^'631106 0U CUP^^® ^es Poussa't à d® te^s crimes. 

ctrangleurs ont besoin pour leur épouvantable métier 
(p

Une apresse extraordinaire, et aussi d'une patience et 
j 11110 'Persévérance infatigables'; ils poursuivent souvent 

1 victime durant un raois entier, et Pétranglent dans sen 

toi nie^' 0U ^len 'U1 jetten': Par clerrière, autour du 
' l,n mouchoir tordu ou une corde qu'ils tirent si brus- 

tan,
meilt et avec tant de force, que la mort est instan- 

ou ^ P®"11 > 011 me donna des nouvelles plus consolantes; 
exama*mraqu'on m'avait fait de ces dangers une peinture 

gcnora'ement très-rare dans les Indos 
0n a'taquât les voyageurs, et que le nombre des Tuggs 

fcni' COnsi^oríl';)'ement diminué. D'ailleurs ils n'osent rien 
cprendre contrc les Européens, parce que le gouver- 

t ,Bnt auglais dirigeait contre les coupables les poursui- 
plus sévères. 

lait 01:115 a'nsi aS5ez raESUre'e sur l®8 dangers; mais il fal- 
Hon j1110 Pr(^Parer à des privations et à des fatigues sans 

q^U8 nous dirigeâmos d'abordvers Kollah (290 milles). 
d 'o cboix entre trois modes de transport ; les palan- 

çoq 8 63 chameaux ou les bailis à bcnufs. D'aucune fa- 
011116 va vite ; il n'y a ni route de poste, ni relais; il 
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faut garder les mêmes hommes et les mêmes betes jusqu ^ 
la fm du voyage, et on fait au plus 20 ou 22 milles par 

jour. Pour un palanquin il faut huit porteurs, sans corop' 
ter ceux qui sont nécessaires pour le bagage : bien que 

chacun ne reçoive" par mois que huit roupies sur lesquell®8 

il pourvoit à son cnlretien, les frais s'élèvent encore assez 
baut, parce qu'il faut un grand nombre de serviteurs, d 
qu'on doit encore leur payer le retour. Avec des chameauXj 
le voyage revient également très-cber et est fort incom- 
mode. Je me décidai donc pour le mode de transport 1® 
moins coúteux: le chariot attelé de boeufs. 

Gomme je faisais le voyage seule1, le docteur Spreng®1' 
fut assez aimable pour soccuper de tout pour moi. II dressa 
avec le tSchoiidrie (voiturier) un contrat écrit en bindous- 
tani, par lequel je devais lui payer immédiateníent la 
moitié du prix de transport, quinze roupies, et il devad 
recevoir lautre moitié à Kottali, oü il était obligé de in® 
conduire en quinze jours. Pour chaque jour de retard j'a" 
vais le droit de lui retenir trois roupies. Le docteur 
íáprenger me donna en outre un de ses plus íidèles Ischt' 
prassc2, et son excellente et chère fcmme me pourvut d'une 
bonne et chaude couverlure, ét de provisions do tout® 
sorte, si bien que mon baili pouvait à peine tout con- 
tenir. 

Ge fut le cocur serré que je me separai de mes excelleflts 
compatriotes. Dieu fasse que je no meun^pas sans 1®S 

avoir revus I 
Le 30janvier 1848, au matin,jo quiltai Delhi. Le pr®' 

mier jour nous fimes pcu de chemin, seulement neuf coos 

I. M. I.au mo quitta ici pour retourner íl Caloutta. 
'i. I.cs (sclicprnasc sont les tlomcstiqucs <le fadministration auí{laiso: 

ils porlent des écharpes rouges, et sur Tcpaule une plaque de niéta' 
sur laquelle est gravó lo Iiom do la villc à laquellc ils apparticnneu'' 
Tous les hauts íonclionnaires anglais ont à leur serviço uu ou p'u' 
sieurs do ces gous. Lc peuplc les considèrc Ijícii plus que des serviteurs 
ordiuairos. 
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bê^ m^es) jUSfIu'à Faridabad; il fallait d'abord qne nos es se missent en train. Les six premiers coos m'oftrirent 
e quês distracfions, car il y avait des deux cotes de la 

e une multitude de ruines dont j'avais déjà visite un 
d nombre avec mes amis quelques jours auparavant. 

^ ette nuit, comme toutes les suivantes, je Ia passai 
ds un gerais je n'avais ni tente ni palanquin, et il n'y a 

as de bongolos surcette route. Les serais des petits en- 
•Ats ne sont pas, hélas ! à comparer à ceux des grandes 
es. Les cellules, faites de teríe séche'e au soleil,n'ont 

feüère plus de 2 mètres de long et de large, et Tentrée 
j,.roile, haute de 2 môtres 30 centimètres, est sans porte; 
. "dérieur est vide. A mon étonnement je les trouvai tou- 
Jeurs très-propres ; on m'y apportait aussi partout une 
Sorte de tréteau en bois, revêtu dbm filet et de cordes, 

1,1 lequel je jetais ma couverlure et qui me faisait une 

(jg superbe. Lc tscheprasse se plaçait devant Tentrée 
.j dia cellule, comme les mamelouks de Napoléon; mais 

y goútait un sommeil bien plus profilable que le leur, car 
la première nuit il n'entendit rien d'un débat très- 

due que j8 soutins avec un très-gros chien, attiré par 
n panier aux provisions.si bien rempli. 

. ^1 janvier. Yers midi, nous traversâmes la pefite viilo 
0 Balamyalam, oü se trouve une petite station militaire 

'ln8laise} une mosquée et un temple hindou tout nouvelle- 
^dt construit. Nous passâmes la nuit dans la petite ville 
de Palwal. 

Hans ce pays, les paons sont très-communs; je voyais 
ds les matins dos douzaines de ces beaux oiseaux sur les 

. des, dans les champs et même dans les villes, oü ils 
ednent demander aux indigènes leur nourriture. 

...1" février. Notre station de nuit fut aujourd'hui la petite 
j 6 de Cossi. Pendant les derniers coos nous avions été 
j Vadcés jiar bcaucouji d'indigènes empressés d'arriver à 

Vllle, dans Finténeur et au dehors de laquelle se tenait 
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un marche important. Ce marche ofirait Fimage de la plus 
grande confasion. Les animaux se tenaient de tons cotes 
au milieu d'un nomhre infmi de meules de blé et de foin 5 
les marchands criaient et vantaient sans discontimier leur 
marchandise ; ils tiraient à droite et à ganche les acheteurs, 
usant mditie de persuasion, moitié de force, et ceux-çJ 
ne faisaient pas rooins de hruit. Célait un tumulte vrai- 
ment étourdissant. Je fus surtout étonnée de la quantité 
prodigieu.se de cordonniers qui, au milieu des hottes de 
foin et de paille entassées, avaient dressé leur simpl® 
étahli, une toute petite table chargée de poix, de fil et de 
cuir, et qui raccommodaient h 1'envi la chaussure de leurs 
pratiques. Ici comme ailleurs je remarquai que rindigène 
est loin d'être aussi paresseux qu'on veut bien le dire, et 
qu'il saisit, au contraire, toutes les occasions de gagnef 
quelque monnaie. 

A Tentree de Ia ville, je trouvai tous les serais combles j 
il me fallut traverser Cossi d'un bout à Tautre pour ffle 

loger à Tautre extrémité. La porte de la ville semblait pro- 
mettre beaucoup; elle s'élançait fièrement dans les airs avec 
une voúte élevée : aussi j'espérais y voir des édifices pro- 
portionnés. Je trouvai.... de misprables cabanes en terre 
glaise et des rues si étroites, que les piétons étaient forces 
de se ranger sous les portes des cabanes pour laisser 
passer notre attelage. 

2 fénrier. A quelques coos avant Matara, nous nous de- 
lournâmes de la route frayée qui conduit de Delhi à Mutra, 
ville encore placée sousla domination anglaise. 

Matara est une jolie petite ville avec une charmanle 
mosquée, de larges rues et des maisonnetles en maçonnc- 
rie, dont plusieurs mème sont ornées de galeries, de pi' 
liers ou de sculptures de grès rouge. 

Le paysage ne varie pas ; ce sont toujours de vasles 
plaines, oh des bruyères succèdent aux champs de bL; 
des champs de blé aux bruyères brúlées par le soleil. Los 
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jjpis elaient déjà très-hauls, mais entremêlés de lant de 

eurs jaunes, cftdon pouvait se demander si c'était du 
e ou do Fivraie quon avait semé. 
La culture du cotou est très-considérable en ce pays. 

e cotonnier de Finde n'a ni la couleur ni Ia grosseur de 
Ct'lui de FÉgypte, mais la bonté du cotou ne dépend pas de 
a grosseur de Farbuste, et c'est justement le cotou de ce 
í^s que Fon dit le plus Fm et le plus beau. 

Lans ces immenses plaines, j'aperçus de temps en 
temPs des maisonnettes élevées (Pune .manière artiíicielle 
Sur des buttes de terre glaise, ct hautes de deux à trois 
^ètres. Ou n'y arrivait pas par des escaliers, mais ou y 
^ontait par des échelles que Fon pouvait retirei' la nuit. 
^ttant que j'ai pu saisir le seus de quelques expressions 

u tnon domestique, que je ne comprenais qu'à moitié, ce 
8enre de construction seit à garantir des familles isolées 
Contre les visites des tigres, qui se trouvent ici en grande 
^antité. 

3 fcvrier. Baralpoore. — Nous passâmes par une con- 
Jrée ou Fon apercevait çà et là des buissons et des ar- 
fstes rabougris, phénomène raro dans ce pays peu boisé. 
ton guide honora aussi ces chétifs halliers du nom ambi- 

'leUx de jungles ; je les aurais plutôt comparés aux brous- 
^adles et aux buissons nains et tremblants de FIslande. A 
axtrdmite de ce canton couvert de maigres arbustes, tout 

6 paysage prit un aspect extraordinaire; le sol se trouvait 
611 beaucoup d'cndroits décliiré ct éboulé comine à la suite 
^ an tremblemcnt de terre. 

Lans le serai de Baralpoore, je fus bien près d'avoir 
Pcar. J'y rencontrai beaucoup d'indigènes, plusienrs sol- 
^ats, et surtout quelijues hommos à Fair féroce qui me- 
^aient avec eux des faucons dressés. N'étant plus sur le 
|erritoire qui relève de FAngleterre, je me trouvais livrée 
<l ^a rnerci de cette multitude; mais loin de nFinsulter, tous 
1116 marquèrent beaucoup de politesse et de déférence, et 
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me lirent le soir et le malin un salut {saiam) très-amical, 
en portant la main clu front à la poitrine. J'ai de Ja pai06 

h croire que daus nos pays d'Europe des horames de cetl® 
classe m'eussent témoigné les mêmes respects. 

Le 4 février, je saluai avec plaisir la petite ville áa 
Biana, située au pied d'une basse chaine de montagnes> 

Depuis longtemps je n'avais rien vu de semblable, et on "6 
saurait croire combien on se trouve heureux dè rencontrcr 
eníin nn paysage oü une succession de montagnes et <le 

/allées charme la vue et rorapt la raonotonie. Avant d'ai" 
river à Biana, nous passâmes prós do vasles cimelièra13 

mahométans, ornés de beaucoup de petits temples, mais a 
moitié en ruines, et oü Ton ne voyait presque plus de saf' 
cophages. Biana a été jadis, dit on, belle et ílorissanle' 
mais aujourd'hui elle est dans un triste état. Aux porte8 

de la ville nous fumes assaillis par une troupc de femiB®8 

dont chacune cherchait par des éloges étourdissants ^ 
nous faire choisir son serai. 

5 février. De Fautre côté de Biana, à deux pas de Ia 

porte, je vis deux beaux monuments, des temples rond8 

avec de hautes coupoles; les barreaux des fenêlres ctoie111 

en pierre et artistement ciselés. 
Les champs et les pres élaient bordés de lignes serrée8 

de flguiers indiens, ce que je n'avais vu nulle part qu'6" 
Syrie et en Sicile. Sur la droite de la route s^tendaj1 

une chaine de montagnes, dont le point culminant éta'1 

surmonté d'un fort. L'habitation du commandant, au li®11 

d'être protégée par les murs, s'élevait de beaucoup aU' 
dessus d'eux ; elle ótait entourée de jolies verandas, et sar 

la terrasse du principal corps de logis il y avait un bca11 

pavillon reposant sur des colonnes. Les ouvrages avance'8 

descendaient jusque dans la vallée. Devant nous s^tenda'1 

une grande plaine bornée de tous côtés de chaines d® 
collincs. 

A peinc eúmes-nous fait environ sept coos, que nous 
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^contràmes des monuments situes au milicu d'cnceintes 

]j^enre tout Par^cu^er- ®ur une petite piace orahragée 
de ieaux ar^res; de nombreuses daJles de pierre de plus 
fo eUX de haut et de plus d'un mètre de large 
tro!^nt un mur rond au milieu duquel se irouvaient 
^ fflonuraents de forme ronde, comme des dessus de 
. les, eu grandes pierres de taille; leur base pouvait 

1^° C}'e /4 1I1ètres et leur liauteur de 2 mètres. Ils étaient 
de toutes pàrts, et on ne pouvait y pe'nétrcr. 

,eus aussi occasion de voir le ifiême jour une nouvello 
j, ')tCo doiseaux, qui, par la forme et la grosseur, res- 

daient au flamingo; ils avaient de belles ailes; leur 
V^ge reflétait le grfs blanc le plus délicat, et leur tète 

ornée de plumes pourpres. 

cpi 1 Vl^e c'e dlindon, passablement grande, nous abrila 
^ e Duit. La seule chose qui me frappa ici fut un palais 

Vo?
t les fenêlres étaient si petites qu'elles paraissaient de- 

^ Servir plutot à des poupées qu'à des bommes. 
a Wvrier. Au momeut de quitter le seraí, trois hommes 

cris08 V'nrent se pj'1111!61' devant mon baili, et malgré les 
licu 11168 ^ens' m'empêohèrent de sortir. Enlin, au mi- 
kg- ^eS c'ameurs> je compris qu'il s'agissait de quelques 
^ ' que ces hommes réclamaient pour avoir passé la nuit 

la porte de ma chambre à coucher, et que mes 

v,i;J
s refusaient de leur donner. Sans doute le serai n'a- 
. Pas inspire assez de coníiance au Ischeprasso, et il 

ffcf' ^eiünndi5 la veille au scrdar (juge) une garde de sú- 
tise ^es '10rnmes pouvaient avoir dormi tout à leur 
Veib ^anS Cü'n c'u vest^u^e et avoir rêvé qu'ils car il est cerlain que pendant cette dangereuse 
iain J avais jeté plus d'une fois les yeux sur la cour, et 

peu^18 ^ n'avaas découvert un de ces gardiens; mais que 
~011 aussi demander pour quelques bais? Je m'em- 

' • Un i "ais vaut un kreutzer ou trois centimes et demí. 
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pressai de leur faire le petit don auquel ils tenaient tanl, 
aussitôt ils íirent militairement demi-tour à gaúche, ct 

après force saiam, ils me laissèrent continuer ma route- 
Si j'avais été disposée à avoir peur, il y a déjà plusieur" 
jours que la vue des indigènes aurait dú me remplir 
transes continuelles, car ils étaient tous, jusqu'aux her- 
gers, armes de sabres, d'arcs et de llèches, de fusils ave" 
inèches allumées, de gros gourdins ferrés et raême & 
petits boucliers de fer laminé. 

Mais rien ne fut capable de rac faire sortir de la tran- 
quillité d'Hme dont je jouissais : ignorant 'a langue du pays 

et n'ayant à côté de moi que mon vieux tscheprasso, Je 

n'en avais pas moins la conviction intime que ma dernière 

heure n'était pas cncore venue. 
Gependant je no fus pas fàchée de passer en plein jour 

par les aifreuses gorges etles profondes crevassesque nou9 

eiimes à franchir gendant plusieurs coos. 
De cos gorges, nous pénélrâmes dans une grande vallce> 

à Tentree de laquelle se trouvait un fort bàti sur une mo»' 
tague isolée. A deux coos plus loin nous rencontràmes u11 

pelic groupe d^rbres au milieu dcsquels se trouvait un® 
petite terrasse de pierre haute de 1 mètre 75 centimètres» 
sur laquelle s'élevait la stalue en pierre d'un cheval o" 
grandeurnalurellc. A côté on avait creusé un grand puds' 
espèce de cilerne revètuo intérieurement de gros blocs '1® 
grès rouge, oü Ton arrivaitpar trois escaliers. 

On trouve souvent dans Finde, surtout dans les contref9 

oü, comme ici, on n'a pas do bonnes sources, des citern®9 

de ce genre et de beaucoup plus grandes encore entourec9 

de superbes manguiers et de tamariniers. Les Hindo® 
etles mahométans vivent dans cette belle croyance qu'il3 

s'assureront plus facilement la felicite future &'ils co»' 
struisent des travaux d'utilité publique. Quand ce soid 
des Indiens qui ont dtabli ces réservoirs d'eau et plan'1 

ces groupes d'arbres, on voit d'ordinaire s'élever à côlt 
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qu6.'^1168 emblèmes de leurs divinités taillées en pierre, 

Plil1611 <'eS P"'61-1"68 Pe'ntes en roug^e. Auprès de plusieurs 
cli S et c'ternes se trouve poste un homme chargé d'aller c 'er de Feau ou d'en puiser pour le voyageur fatigué. 

u institulion a son Lon cijté; mais d'autre part on 
sem ' ' 1' -t r 

(]e Penetre de degoút quand on voit les voyageurs 
je 

Scendre dans ces reservoirs pour s'y laver et y faire 
e]| 

rs a^llltions. A ffuoi cependant la soif ne nous réduit- 
pas! je fis coran-,e t0U{ ]e jg remplis ma cruche 

eau. 

•joli réWÍ(r' ^uu9er^ama^umn> pclit endroit au pied d'iine 
üq 6 ln.on,agne. Non loin de Ia station, nous eúmes encore 
jj,. Vra' désert d'AraLie à traverser; mais par Lonheur il 

ait pas d'une grande étendue. 

ri, 
adleurs les sables de Tlnde peuvent être cultives; on 

l" a creuser un ou deux mètres, et partout on trouve 
y Soz d'eau pour arroser les champs. Dans ce petit désert il 

avait aussi quekmes champs de íroment d'une très-belle 
PParence. 

aPrès-®Wbje crus un instantque je serais forcée 
^ aire usage de mon pistolet pour terminer un différend. 

Voiturier demandait sans cesse que lout le monde lui 
1 ace. Quand on ne récoutaitpas, il jurait et pestait. Nous 

pas
C0ntr^lne8 cinq ou six voituriers armes qui ne prirent 

jy' ^arde auxcris de mon cocher ; ausfei celui-ci, plein de 
rqUr,' ^eva son fouet d menaça de les frapper. 

tait)1' 011 en était veni:i a im conl^at? nous aurions eu cer- 
s, 

0lnent le dessous, malgré mon intervention; mais on 
^nt de part et dautre à des injures, et les voituriers se 

j°erent pour laisser passer mon cocher. 

Ct,;s'"/cmarqué, en général, que 1'Indien n'épargneni les 
v0; 111 ^es menaces, mais qu'il ne se porte jamais à des 
et v8.110 fait- Jaibeaucoup fréquenté et observe le peuple, 
^Jai scmvent assiste à des querelles et à des disputes, 

s.Jamais à des rixes. Quand une dispute se prolongo, 
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ils poussent le ílegme jusqu'à s'asseoir pour la ternoi'161; 
Les gamins même ne se chamaillcnt et ne se battent 111 

pour jouer ni tout de bon. Une seule fois, je vis deu* S11'' 
çons se quereller sérieusement. L'un d'eiix s'oublia aU 

point de donner im soufflet à'1'autre; mais il le íit avef 
autant de ménagement que si ie coup lui eút été destine11 

lui-même. Le baltu se frolta la joue avec sa manche, 
tout on resta là; d'autres garçons éíaient restes speclíl 

teurs, mais aucun navait pris fait et cause pour Tun 011 

Faulre des deux champions. Cetto douceur peut proven11, 

cn partie de ce que le peuple mange peu de viande, et q11® 
sa religion lui impose beaucoup de compassion pour leS 

animaux; mais je crois qu'à ce sentiment se mele aussi l,n 
peu de lâcheté. Je me suis laissé dire qu'on a beaucoup 
peine à décider un Hindou à entrer sans lumière dans un® 
chambre obscure. Un cheval ou un bocuí fait-il le moinar6 

saut, le moindre écart, grands et petits se disper®611' 
eíírayés et en poussant des cris. Cependant des officielS 

anglais m'ont afíirmé que les cipaycs (soldats indigênes aU 

service des Anglais) sont assez braves. Gette bravoure l®11^ 
vient-elle avec Phabit ou bien par Pexeraple des AnglalS' 

Ces derniers jours, je vis beaucoup de plantations d® 
pavots d'un aspect merveilleux; leurs feuilles sont grassc? 

et luisantes, leurs fleurs larges et de diverses couleurs. O'1 

recueille 1'opium d'-une manière très-simple, mais en mêulC 

temps très-pénible. On fait le soir plusieurs entailles au^ 
têtes de pavots avant qu'elles soient arrivées à une ple'nC 

maturité. De ces entailles jaillit Popiura le plus pnr; c'es' 
un sue blanc et visqueux qui s'épaissit aussitôt à Pair, et 

qui forme de petites bulbes. On les enleve le matin ave" 
un couteau, et on les met dans des vases qui ont la foriü0 

de petits gâteaux. On obtient un opinm d'une nature inf®' 
rieurc en pressant et en faisant cuire los têtes et les tigef 

de pavot. 
Dans plusieurs livres, entre autres aussi dans lo JouW' 



AUTOÜR Dü MONDE. 351 

^ voyages1 de Zimmermann, j'avais lu que le pavot 

^ans l i15''6 et dans la Perse, une hauteur de 

têt 1 rn®'res) 'l116 capsule avait la grosseur d'une ® <1 enfant et renferrnait près d'une mesure de sernence; 
ls il n'en est rien. J'ai vu les plus LelJes plantations 

an^ l inda et plus tard aussi dans la Perse, et nulle part 

(p 
n ai trouvé que les plants eussent plus d'un mètre ou 

mètre et dcmi; la grosseur de la capsule pouvait loul 
a'J plus se comparer à un petit oeuf dc poule. 

® février. Madopoor, misérable village au pied de Lasses 
^ontagnes. Aujourd'hui encore nous passâmes par de 
eri'ibles gorges et sur des crevasses qui, conlrairement à 

aí!"es que nous avions renconlrées Ia veille, n'étaient pas 
ans le voisinage de la montagne, mais au milieu de la 

Plaine. En revanche, nous jouimes de la vue de quelqucs 
Palmiers, les premiers qu'il nous était donné de voir depuis 

^narès; maisils ne portaient pas de fruils. 
Ge qui me surprit encore plus, ce fut de rencontrer 

íails ces régions dépourvues darbres et de buissons, 
laelques tamariniers, bananiers ou manguiers, qui, 
Plantes et cultives avec le plus grand soin, venaient et 
''eussissaient parfaitement. Leur prix est doublé par la 
Atitude qu'on a de trouver sous ces arbres un puits ou 
^Qe citerne. 

9 févricr. Indergur, petite ville insignifíante. Nous ap- 
Prochâmcs beaucoup de Ia basse cbaine de montagues que 
^ous avions déjà vuo la veille; bientôt nous nous trouvâ- 
^es au milieu de vallées étroites, dont de baut pans de 
•"oches semblaiont défendre Tissue. Sur quelques-unes des 
c'mes les plus élevées, il y avait de petits Mosques consa- 
erés à la mémoiro des suttis : c'est ainsi qu'on appelle les 
leinmes qui se fbnt brúler vives avec les corps de lours 
Maris. Au dire des Hindous, elles n'y sont point forcées; 

í. Tatchenbuch der Iteisen. 
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mais quand elles ne le íont pas, les parents les raillent e' 
les iraíprisent; aussi la crainte de sc voir rcpoussees 
toute société les fait consentir à cct liorrible sacrific0, 

Habillées et parées magnifiquement, étourdies et rendues 
à moilié folies par Tabus de Topium, elles sont con 

duites au'milieu do cbants et de cris d'allégresse b 1011 

droit oü le corps du mari, enveloppé de mousseline b'an 

che, est placo sur le búcher. Au momcnt oü la victime ^ 
jette sur le cadavre, le bücher est allumé de tous cotés. Tn 

même temps on entend résonner une musique bruyan11- 

Tout le monde se met à crier et à cbanter pour couvrir b'0 

gémissements de la pauvre femme. Après Tauto-da-fe, bs 

ossements sont rocueillis, mis dans uno urne et enterre" 
sur quelque émincnce au-dessous d'un petit monumeid- 
II n'y a que les épouses des ricbes ou des gens distingué" 
(et entre elles seulement 1'épouse favorite) qui jouissent 
du bonbeur d'ôtre ainsi brülées. Depuis la conquête de 
THindbustan par les Anglais, ces scènes d'horreur sont 

défendues. 
Les monlagnes alternaient avec les plaines, et vers 1® 

soir nous arrivâmes à des chaines de montagnes encore 
plus belles. Nos regards furent chàrmés par la vu(dd'un 

petit fort tout découvert, placé sur Ia pente d'uno montagn®' 
et dont on distinguait parfaitement les mosquées, les ca- 
sernes, les petits jardins, etc. Cest au pied de ce fort q11® 
se trouvait le serai oü nous allions passer la nuit. 

10 février. Notara. Nous traversâmes longtemps de-' 
vallées étroites par des routes si pierreuses, que je po'J" 
vais ü peine supporter les cabots de la voiture et quej® 
pensais que le l)aili aliait à tout instant se briser en mil'® 
morceaux. Tant que les rayons du soleil ne me tombèrcnt 
pas verticalement sur la tête, je marchai à pied; naais 
bientôt je fus forcée de mo réfugier sous la toile q1" 
couvrait le baili. Je m'enveloppai le front, et, me cram- 
ponnant aux deux coins do la charrette, je me rdsignai :l 
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sort. Les jungles donl, nous étions entourés rúUaienl 
^Ueie plus Leaux que ceux cie Baratpoor; mais ils me 
j "rnirent plus do distractions, car ils étaient animes par 

s singes sauvages. Ces animaux étaient assez grands, 
j Vaient le poil d'un jaune foncé, des figures noires et des 
0ngl|es queues très-pcu velues. Les inquietudes de la 

guenou, quand fcflarouchais ses petits, étaient extrême- 
lrient divertissantes. Aussitôt elle en prenait un sur son 

08, 1 autre s'accrocliait par devant sur sa poitrinc, et 
J largée de ce double fardeau, elle ne sautait pas seule- 
"lent de hranche en Lranclie, mais d'arbre en arbro. 

Si j'avais étd douée d'un'peu plus cFimagination, j'aurais 
Pris cette forêt pour un bois enchanté; car indépendam- 
^ant des joyeuses troupes de singes, je vis encere beau- 
Coup de choses curieuses. Les flanes et les débris de rochers 
Sllr Ia gaúche de notre cbemin avaient les formes les plus 
^ariées et les plus étranges : quelques-uns ressemblaient à 

ruines de maisons ou de temple, d'autros à des arbres. 
distinguai entre toutes ces formes fantastiques une figure 

ffui ressemblait tellement à une femme avec un petit enfant 
Sllr le bras, que Ton avait de Ja peine à se défendre de 
CoiBpassion en la voyant ainsi morne et sans vie! 

Wus loin était une grande porte imposante dont le 
Caractòre me causa une tello illusion, que jo fus longtemps 
^ chercher les ruines de la ville à laquolle elle semblait 
conduire. 

Près des jungles, adossée contre un puissant mur de 
rochers et défendue encore par des fortiíications, est situéo 

petite ville de Lakari. Un superbe étang, un grand puits 
ayec un magnifique portique, des terrasses ornées de di- 
Vlnités hindoues, et des tombeaux mabometans sont díssé- 
^nés tout autour dans un charmant désordre. 

Devant Notara, je trouvai quelques autels avec le tau- 
1 eau sacré taiUé en grès rouge. 

Dans la ville même il y avait un joli moniimont, un 
•-'3 
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temple ouvert et à colonnes, sur uno torrasse en pierres, 
entouréo do beaux bas-rcliefs représentant dos élópbants et 
des cavaliers. 

Gomme il n'y avaitpas de serai à Notara, je me trouvai 
forcée d'aller cbcrchcr un abri de rue en rue. Mais per' 
sonno ne voulut recueillirla chréticmie ; ce n'était pas par 
manque de bonté, mais à cause d'une superstition qui falt 

regarder commo souillée toute maisqn visitée par une pef' 
sonno d'une autre croyance. On étend même celte opiiiIüU 

à une foule d'autres objets. 
Je me trouvai réduite à passer la nuit dans une veranda 

ouverte. 
Dans la même ville, j'assistai à une scène qui denote la 

bonté de ce peuple. Un âne estropié, soit de naissance, sod 
par accident, se trainant avec beaucoup d'effbrts, mit p1-11' 
sieurs minutes à traverser la rue. Quelques hommes arn- 
vant avec leurs betes de somme s'arrêtèrent et attendircnt 
avec la plus grande patiencc, sans proférer le moindre cri 
et sans lever la main, pour exciter la pauvre bête à presser 
le pas. Plusieurs babitants sortirent do leurs cabanes e'- 
lui jolèrent de la nourriture; cbaque' passant s'emprossa de 
lui faire place. Cette dólicatesse me toucba iníinimont. 

Dans quelques grandes villes de Finde, il y a même des 
bôpitaux fondés pour des animaux vicux ou invalides; on 

les y soigne jusqiFii la íin do leur vie. Je vis deux de ces 
établissemcnts, et j'y trouvai des bôtes à qui l'on aurait 
certainement rcndu service en les tuant pour les délivrer 
des plus cruelles souflrances et d'in(irmilés incurables- 
Mais les Hindous ne tuent aucune bête. 

11 févricr. Aujourddmi, le treizième jourde mon voyagc» 
j'arrivai à Kottah. 

Je fus très-conlento de mon domestique et de mon voi- 
turier, comme en général de tout le voyage. Les proprie- 
taires des serais ne m'avaient pas demande plus qu aux 
indigènes, et ils avaient en pour moi toutes les complai- 
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S|inces qui pouvaient se concilicr avec les sévères préceptes 

leur religion. J'avais passe los nuits dans des ccllules 
ouvertes de toutes parts, et quelquefois même sous la voútc 
c'" ciei, entourée des gens de la dernière classe, et jo n'a- 
V:ils jamais éló offenséc ni par des parolcs outrageantes, 
111 par des gestes monaçants. Jamais cm ne m'onleva ricn, 
et quand jo donnais une bagatellc à im enfaut1, un mor- 
''Oati dc paiu, du fremage ou quelque chose de semblable, 
'es parents cherchaient aussitôt à mo téraoigner leur rc- 
Connaissanoo en me faisaiU d'autres dons et en me ren- 
^ant toute espèce de pclits services. Ah! si les Europáens 
savaient combien il est facilc de s'attacher par de bons 
procedes ces hommes si doux, véritables enfanls de Ia 
nature! Mais malheureusement ils veulent rdgner par la 
Vlolence, et ils traitent ce pauvre peuple avec mépris et 
avec duretó. 

kollah est la capitalo du royaumo do Radschpatan. Ici, 
con:me dans loutes les provinces auxquellcs 1c gouverne- 
'üent a laissó les princcs indigènes, se trouve un fonetion- 
^airo anglais, qui porte le titre dc résident. On pourrait 
Vraiment 1'appeler le roi ou du moins le gouverneurdu roi; 
car le roi nominal nc peut rien faire sans son consente- 
'^ont. Ge pauvre princo n'a pas même le droit de franchir 
]es frontières de ses Ktats sans Tautorisalion du résident. 

Les grandes forteresses du pays ont des garnisons an- 
plaisss, et sur différcnts points on a établi de pelitos sta- 
bens militaires. 

Gette surveillance est, sous certains rapports, utile, 
Sous d'autres très-nuisiblo au peuple. S'il est sévèrement 
'Qterdit aux veuves do se brúler2, si Fon a aboli ces sup- 
plices cruéis qui consistaient à faire écraser les condamnés 

I. Ordinairement les enfanls sont reganlés comme impurs jusqu'à. 
'bge de nouf ans, ct ne sont, par consóquent, pas tonus d'observer les 
Pl'éceples de leur roligion. 

• ■ Dopuis il n'y a plns ou do femme brúlée dans touto Tlnde. 
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par des éiúphants ou à los attaclier à la quoue d^m élí' 
phant pour être trainés jusqirà la mort, en échange les 

impôts ont augmenté singuliòrement, et le roi est oblig0 

de payer un tribut considérable pour acheter le droit de 
gouverner d'après la volonté du résident. Ce tribut, ü 1® 
prend naturellement dans la bourse du peuple. Le roi de 
Radschpatan paye, tous les ans, 3 Jacks (300 000 roupie5) 
au gouvernement anglais. 

Le résident de Kottah, le capitaine Burdon, étaitun affli 
intime du docteur Sprenger qui Tavait prévenu de mon 
arrivée. Malhcureusement il avait été 1'orcé de faire une 
tournée d'inspection dans les diverses stations militaires; 
mais avant de partir, il avait pris toutes les mesures pour 
ma réception, et il avait prié le docteur Rolland1 de veü' 
ler à ce que tous ses ordres fussent executes. On pou?^ 
la prévenance jusqu'à envoyer au-devant de moi à la der- 
nière station de nuit, des journaux, des livres et des do- 
mesliques; mais ils ne me trouvèrent pas, car, pour les 

deux dernières stations, mon voiturier s'était détourné de 
la grande route afm de prendre un chemin plus court. 

Je descendis dans le beau bongolo du résident. Toute Ia 

maison élait vide. Mme Burdon avait accompagné £on 

mari avcc ses enfants, comme cela se fait ordinairemenj 
aux Indes, oü le changement d'air fréquent est regarde 
comme nécessaire à 1'Européen. La maison, les domes- 
tiques et les cipayes, le palanquin et Téquipage du capi" 
íaine en un mot, tout était íi ma disposilion et pour com- 
pléter mon bonheur, le docteur Rolland eut Ia bonté de 
me servir de guide dans toutes mes excursions. 

12 février. Des que le roi Ram-Singh fut instruif de mon 
arrivée, il m'envoya de grands paniers remplis de fruits 
et de douceurs, et en même temps, ce qui me causa bien 
plus do plaisir, son éléphant favori bien paré avec un 

1. Dans chaque résidenco il y a yn múdeein anglais. 
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"fficier acheval et quelques soldats. Bientôt je me írouvai 
assise avee le docteur Rolland sur la haute hauda 1, et je 
lne rendis à la ville voisine. 

Kottah compte environ 30 000 habitants, et est situe 
Pres du fleuve Tschumbal, dans une vaste plaine parsemée 

rochers, à plus de 433 mètres au-dessus du niveau de 
a ffler. La ville, qui se presente bicn, est entoure'e de solides 

0üvragesde fortiíications, sur lesquels on aplacé 50 canons. 
íjes alentours les plus proches sont couverts de rochers, 

stfíriles et déserts. L'intérieur de la ville est divisé par 
trois portes en trois parlies. La première est haLitée par 

classe pauvre et a Fair très-misérable. Les deux autres, 
0u demeurent les marcbands et les gens aisés, offrent un 
aspect iníiniment supérieur. La grande rue, quoique tor- 
tueuse et pierreuse, est cependant assez large pour que 
^ 0u puisse passer sans difliculté à cote des voitures et des 
^êtes de somme. 

La construction des maisons est excessivement origi- 
^ale. Déjà à Bénarês la petitesse des croisées m'avait 
'rappée; ici elles sont si étroites et si basses, que cest à 
Pcine si l'on peut y passer la tête; la plupart ont au lieu 
''o vitres dos barreaux de ler délicatement travaillés. Beau- 
CoUp de maisons ont de grands balcons, d'autres aux pre- 
'aiers étages de grandes galeries qui reposent sur des co- 
Wnes et occupent toute la façade do la maison; beaucoup 

ces galeries sont divisécs par des cloisons en grands et 
Pctits salons ouverts; aux deux coins se trouvent de jolis 
Pavillons , et au fond des portes conduisent dans 1'intériour 

la maison. 
0'est dans ces galeries surlout que se traiteut les affairos 

oi que se font les venles; elles sont aussi le rendez-vous 
gens oisifs qui, accroupis sur des nattes et des tapis ,. 

Liment leur huka et s'amusent à voir passer la íbule. 

t- Siíge installó sur lo dos do réléphaut. 
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Dans d'autres maisons, les murs extérieurs étaient cou- 
vcrts de peintures à fresques représentant de terribles 
géants, des tigres, des lions deux ou trois fois grands 
comme nature, qui montraient la langue cn faisant d'af- 
freuses grimaces, ou bien des diviuités, des fleurs, (leS 

arabesques, etc., tout cela'jelc pêle-mêlo sans goút etsans 
esprit, dessinó pitoyablement et souvent barbouillé des 
couleurS les plus grolesqucs. 

Mais ce qui fait le plus bel oruement de la ville, ce sont 
les nombreux temples hindous, qui s'élèvent tous sur des 
terrasses de pierres et qui sont infinimentplus hauls, pll,s 

ctendus et plus beaux que ceux de Bénarès, ii bexceptio11 

du Vivishas. Les temples sont ici construits au milieu de 
portiques ouverts et à arcades, ornes do plusieurs tours 
carrces et surmontés de coupoles de 7 à 13 mètres de 
baut. Au milieu se trouve le sancluairc, petite piecC 

soigneusement fermée. La porte qui y donne entrée est 
couvertè de bcllos sculptures ainsi que les colonnes et leS 

frises; les tours carrées sont aussi bien travaillées q110 

colles de Bénarès. Sous les portiques, il y a de vilaines 
idolcs et des emblèmes dont plusjeurs sont peints d'ua 

rouge clair. Les parlies latérales des terrasses sont ornees 
d'arabesques, d'éléphants et de chevaux tailiés en bas- 
relief, 

Le palais du roi est situé àrcxtrémité de Ia troisièn"3 

partic de la ville et forme une ville dans la ville, ou poul 

mieux dire une citadelle dans la forteresse, puisqu'elle est 
entourée d'énormes murs forliíiés , non-seulement contt"0 

1'extérieur, mais aussi contro la ville. II y a beaucoup dc 
grands et do petits édiíices dans renceinte de ces murs, 
mais on debors de leurs belles galeries, ils n'oflrent rxen 
dc vemarquable. 

Sile résident avait élé à Kottab, j'aurals éte présentce a 
lacour; mais cn son abscncc TétiqucUe s'opposait à ce 
que je visse le roi. 
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De Ia ville nous nous rcndimes à Armornevas, un des 
Petits cliâtcaux de plaisancc du roi. Lo chemin était exces- 
Slvenient mauvais, rempli de masses de rochers et de 
posses pierres. Aussi je ne pouvais assez admirer 1'habi- 
ete de notre éléphant, qui savait trouver uno place pour 

Ses pieds massifs ct trotter avcc autant de vitesse que s'il 
avait suivi la plus belle route. 

Quand j'exprimai à M. Roland ma surpríse de ce que 
e roi, qui allait si souvent à son château, ne faisait pas 

ouvrir une route praticable, il me répondit que c'était un 
Príncipe chez tous les souverains do Tlnde de ne pas cta- 
blir de voies de communication , parce que, íi leur avis , 
'ies routes frayées facilitaient trop à Tennemi les moyens 

pénétrer dans le pays. 
Le château est pelit ct insigniíiant. II est situe près du 

fleuvc Tschumbal, qui s'est pratique dans les rochers un 
excessivement profond. 
Dcs gorges et des groupes de rochers piltoresques lon- 

Ssnt les bords du fleuve. 
Le jardin du château est tellement rempli dbrangers , 

do citronniers et d'autres arbres, qu'il n'y aurait pas la 
rooindrc place pour le plus petit parterre de lleurs ou la 
Plus petite pelouse de gazon. On trouve très-peu de íleurs 
'lons les jardins indiens, et elles sont toujours à 1'entrée. 
Les allées sont des chaussécs en maçonneric élevées de 
Irois quarts de mètre, le sol étant toujours boueux et 
Jiumide à cause de 1'arrosement frequent. La plupart des 
Jardins que je vis par la suite ressemblaicnt à cclui-ci. 

Le roi s'amuse ici fréquemmcnt à de petits combats 
ri animaux. 

Uu ])eu en amont du fleuvc, on a établi sur de basses 
oollines des tourclles qui servent à la chftsse aux tigres. 
Les animaux, traques de loutes parts, sont amenés peu à 
peu vers l'cau et toujours resserrés de jdus on plus jusqu'à 
oo qu'ils se trouvent à portee du fusil des tourelles. Le roi 
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avec sa société est assis en toute súreté sur le plateau d" 
la tourelle, et fait Lravement feu sur les bêtes. 

Près du château, on venait d'achever la construction 
d'un petit temple de bois, oü il ne manquait plus que lu 
chose essenlielle, l'aimable idole elle-même. Gràce à celte 
beureuse circonstance, nous púmes pénétrer dans le sanc- 
tuaire. II était composé d'un petit kiosque de marbre place 
au milieu du portique. Le temple et les colonnes étaient 
barbouillés d'assez mauvaises peinturcs à couleurs extre- 
mement tranchantes. II est singulier que les Hindous et 
les mahométans ne se soient jamais appliqués à la pein- 
ture; car aucun de ces peuples ne nous a donné de bous 
lableaux ni de bons dessins, tandis qu'ils ont fait des 
choses remarquables en architeclure , en bas-reliefs et eu 
mosaiques. 

D'Arinonevas nous nous dirigeâmes vers la petite ile de 
Colrikatalan , situde près de la ville, dans un petit lac. le1 

Ton voit également un tout petit cbâteau avec un petit 
jardin, mais qui se présentent infiniment mieux du rivagc 
que de près. 

Nous terminâmes nolre course en' visilant un superbe 
bois de tamariniers et de manguiers à Fombre desquels se 
trouvent conservées dans de beaux monuments les cendres 
du plusicurs souverains. Ges monuments se composent do 
temples ouverts auxquels conduisent de larges escaliers 
de dix à douze marches. Ges escaliers sont decores de 
chaque côté d'dléphants de pierrc. Quelques-uns des tcin- 
ples sont ornes de bolles sculptures. 

La soirde fut remplic par toulcs sortes de divertisse- 
ments. 

Le bon docteur voulut me laire connaitre les divers 
tours de force des Hindous, dont cependant la plupart n'e- 
taient pas neufs. G'cst ainsi qu'im jongleur exhiba dovant 
nous sa petite troupe de singes, dont les tours ne mauquè- 
rent pas de nous fairu bcaucoup rire. 
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Un autre se passa autour du corps les serpents les plns 
Vemmeux 1 et laissa ramper de grands scorpions sur ses 
^ras et sur ses jambes. 

•A- Ia fin parurent quatre danseuses elegantes vêtues de 
mousseline brodée d'or et d'argent et surchargées de pa- 
rures. Toutes les parties du corps, les oreilles, le front, 
^ cou, la poitrine, les cuisses, les mains , les bras, les 
Pleds étaient couverts d'or, d'argent et de pierreries; les 
doigts de pieds même en élaient ornes, et du nez pendait 
JUsquc par-dessus la bouche un grand cercle avec trois 
Porres précieuses. Deux 'danseuses entrèrent d'abord en 
Scene; elles exécutèrent les mêmes figures que j'avais 

vu exécuter à Bénarès; seulement elles les faisaient 
lJien plus vite et tournaient de toutes manières les doigts , 
Iss mains et les bras. Certos on aurait pu diro d'elles à 
Jaste titre qu'elles dansaient avec les bras et non avec les 
Plfids. Elles dansèrent dix minutes sans chanter, puis elles 
Se mirent à pousser des cris aigus et discordants; leurs 
^ouvements devinrent peu à peu plus rapides et plus 
'lésordonnés, jusqu'h. ce qu'au bout d'une demi-heure 
'a voix et la force leur manquèrent. Epuisées, elles aban- 
'lonnèrent la place à leurs socurs, qui répétèrent la même 
scène. 

Le docteur Rolland m'assura qu'elles rcpre'sentaient une 
1'istoire d'ainour, oü toutes les vertus comme la douceur , 
lafidélité et la coníiance, et toutes les passions comme la 
''aine, la vengeance et le désespoir avaient un rôle. Les 
íiusiciens, placés tout près des danseuses, suivaient cha- 
c,an de leurs mouvemcnts. 

Toutfespace employé est à peine de 3m,30 de long, et 
de large. Les bons Hindous s'amusent des heures 

• • On ilil quo la dent crouse dans laqncllc so Irouvc Ia glande à 
^aiu, a cté arrachée au serpent, ce qui cmpêcho que sa morsure a'ail 
aos suites funestes. 
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entières à ces scènes sans goút dont ils ne peuvent se 
lasser. 

Je me souviens (Tavoir lu dans des livres que les dan- 
seuses indicnnes étaient bien plus gracieuses que celles de 
TEnrope, que leur chant était très-mélodieux et leur pan- 
tomime délicate et érnouvante. Je voudrais bien savoir si 
les auteurs de pareils livres ont été vraiment aux Indes. 
Je no trouvai pas moins exagérées les dcscriptions d'autres 
voyageurs qui prétendent qu'on ne peut rien voir de pb,s 

immoral que les danses indiennes. Je mo permellrai à mon 
tour de demander s'ils ont vu la sammaquecca et la refo- 
losa à Yelparaiso; s'ils ont vu" les dames de Taiti ou bien 
nos danseuses en tricots couleur de cbair? 

Le costume des femmes à Radschpatad et dans quel- 
ques contrées de Bundelknnd diffère beaucoup do celui des 
autres pays de ITnde. Elles portent de longues robes 
de couleur à larges plis, des corsels très-sèrrés et si 
courts qu'ils couvrent à peine la poitrine , et elles mettent 
par-dcssus un mouchoir blanc ou bleu dont elles envc- 
loppent le busto, la tètc et la íigure , et dont elles laissent 
pendre une partie par devant en guise de tablier. Les 
jcunes filies, qui n'ont pas toujours la tètc cnveloppée > 
rcsserablent presquc dans ce costumo à nos paysannes. 
Elles sont, commc les danseuses, surchargées de parurcs", 
quand elles ne peuvent pas les avoir en or ou en argent, 
elles se contentent d^n métal quclconque. Elles portent 
aussi autour des mains, dos bras et des pieds des cercles 
en corne, en os ou en perlc do verre. Elles ont aux pieds 
des grelols de sorte qu'on les cntend venir de soixante 
pas. Les doigts do pieds sont couverts de larges et pesants 
anncaux , et du noz jusqu'au menton elles laissent pendre 
dos anncaux qu'à chaquc repas elles sont obligces de rele- 
vei' au-dessus du nez. 

Je plains ces pauvres créatures, i[ui ont avec leur paruro 
unefameuse chargeà porter. 
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Dèa leur enfance les Hindous se teignent en noir les 
Sourcils et les paupières; souvent aussi ils se peignentsur 
les sourcils des raies bleu foncé de la largeur du doigt et des 
taches sur le front. 

Les adultos se couvrent la poitrine, le front, le nez ou 
les tempes de couleurs rouges, blanches ou jaunes, selon 
d11 ils sont plus particulièremcnt atlachés à telle ou tello 
^livinité. Plusieurs portent des amulettes et de petites 
^ages suspendues au cou par des cordons. Aussi je les 
Drenais d^bord pour des catholiquos et je me réjoussais 
^éjà des brillants succès ^cs missionnaires. Mais m'clant 
approchee un jour d'un Ilindou pour mieux examincr 
' iraage, que vis-je? Vous croyez peut-êlre une gracieuse 
®adüne, une petitc têle d'ange aux blondes boucles, un 
Autoinc de Padoue eu êxtase! Hélas non. Je vis les figures 
gcimaçantes du dieu Chiva aux buit bras; de Vichnou h 
la tête de boeuf, et de la déesse Kalli à la longue langue. 
Les amulettes renfermaient très-probableracnt jun peu des 
cendres d'un de lours martyrs brúlés, ou un ciou, un pelit 
^torceau de peau, le choveu d'un saint, 1'éclat do Tos d'un 
aoiinal sacré, etc. 

13 fcvricr. Aujourd'hui le docteur Rolland me conduisil 
!l la jjelite ville de Kcslw-Me-Patum, une des plus sainlcs 

Bunda et de Radschpalon, sitmio sur la rive oppoSce du 
Lschumbal, à 6 milles de Kottah. Beaucoup de pèlerins 
vlennent s'y baigner, car ils regardent Peau, dans cot en- 
Woit, comme excessivement sacrée. On ne peut pas leur 
eu vouloir de cottc croyance, quand on songe combien il 
y a de chrétiens qui donnent la préférence à Pimage de la 
sainie Vierge de Marie Zell, d'Einsiedeln ou de Lorctle, 
hien que toutes les autres images representem cxacíemeut 
la même Tt iorge. 

Le beaux escaliers de pierre conduisent au íleuve, et 
'lans do jolis kiosques, on voit assis des brahmanes qui 
pcenucnt do Pargent aux lidèles en Phonneur des dieux. Sur 
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un des escaliers était une très-grosse tortue; elle pouvait 
s'y chauffer au soleil tout à son aise; personne ne songeait 
à la prendre; clle venait du íleuve sacré : c'était peut-être le 
dieu Yiclinou en personne Le long du íleuve il y a beau- 
coup d'autels de pierre avec do petits taureaux et autres em- 
blèmes, également taillés on pierre. 

La ville eile-xnème est petite et misérable; mais le temple 
est grand et beau. 

On poussa ici la tolérance jusqu'à nous accoider Fentrée 
de tout le temple, ouvert de tous côtés et formant un oclo- 
gone. Dans la parlie supérieure, il est entouré de galeries 
dont une partie est dcstinée aux femmes, Tautre aux musi- 
ciens. Le sanctuaire est au fond du temple; cinq clocbcs 
étaient pendues devant; on les frappe quand des femmes 
cntrent dans le temple; elles résonnèrent aussi à mon en- 
trée. Ensuite on ouvrit la porte couverte de rideaux, et on 

x nous accorda la vue de tout Tinténeur. 
Nous vimes 14 une petite compagnie d'idoles en pierre. 

Le peuple, qui nous avait suivi avec curiosité, fit entendre 
de légers murmures quand on ouvrit le sanctuaire. Je me 
retournai avec un peu d'émotion, croyant que c'étaità nous 
qu'on en voulait, et je me preparais déjà aux plus grandes 
avanies, quand je reconnus que c'étaient des priêres qu'ils 
récitaient à voix basse et dans une posture pleino de res- 
pect. Un des brahmanes chasse avec un grand balai les 
mouches assez hardies pour se poser sur les figures spiri' 
tuelles des dieux. 

Plusieurs cbapellcs contigues au temple s'ouvrirent toutes 
devant nous; elles reníermaient des pierres ou des imagcs 
peintes en rouge. Dans le péristyle, sous un petit toit, on 
voyait un saint en pierre qui était très-bien vêtu et qui avait 
mème une casquette sur la tête. 

Sur la rive opposée du íleuve s'élève une petite colline, 

1. Lo dieu Vichuou est aussi repiésouté sous la forme d'uuc lortuc. 
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SUr laquelle repose un grand taureau tailló assez massive- 
^ent en pierre. Gette colline s'appelle la montagne sacrée. 

Le capitaine Burdon a élevé, dans le voisinage de la 
Montagne sacrée, une maison construite avec beaucoup de 
Sout, qa'il habite quclquefois avec sa íamille. J'y vis une 
telle coilcction d'oiseaux empaillés que le résident lui- 
®ème a apportée de Himalaya. J'admirai surtout les fai- 
sans, dontquelques-unsjetaientun vérilable éclal semblable 
a celuidu métal; il y avait dessujetsnon moins beauxparmi 
'es coqs de bruyère. 

Après avoir tout vu, je priai le docteur de me procurer, 
pour lelendemain, une occasion d'allerà/ndor (ISOmilles). 
H me surprit très-agréablement en in'apprenant que le roi 
l'avait chargé de me donner autant de chameaux qu'il m'en 
iaudrait, ainsi que deux cipayes à cheval pour escorte. Je 
demandai deux chameaux, l'un pour moi et mon petit 
tagage, l'autre pour le chamelieret le domestique que me 
'lonna le docteur llolland. 
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CITAPITRE XV. 

Lrs voyages ;i dos do chameau dans les Indcs. — Ronconlrc de "l 

famille Burdon. — Los fommes du peuplo aux Indes. — Oudjem' 
Indor. — Le capitaine Hamilton. — Présentation à la cour. 
Fabricaticn dc la glaco. — Le templo de rochers d'Adjunta. " 
Chasse au tigre. — Le templo de rocliers d'ÉIora. — Lo fort DoW" 
iutabad. 

14 février. Les chameaux avaient été demandes po111' 
cinq heures du matin, mais ils n'amvcrent qu'à midi et 
accompagnés chacun d'an conducteur. Quand les chame- 
liors aperçurent mon petit coffre (qui pouvait peser 25 If 
vres), ils furent tout interdits, ils ne savaient qa'en faire. 
J'eus Leau leur expliquei' comment on emballait en íígyp16' 
et leur dire que j'avais toujours gardé mon pelit paquet 
avec moi sur ma monturo, ils avaient d'autres Jiabitudes 
et ne voulaient pas s'en écarter. 

Lo voyage à dos de chameau est toujours désagréable 
et fatigant, et les secousscs de Tanimal causent à beaucoup 
de voyageurs la même indisposition que les roulis d'un 
vaisseau ; mais, aux Indcs, il dovient presque insupporla- 
ble, tant on sait mal s'arranger. Ghaque chameau a sou 
conducteur qui est assis sur le devant et occupo la bonne 
place, tandis que le voyageur trouve à peinc un pelit coiu 
sur la croupe. 

Le docteur Rolland mo conseilla de me résigner pour le 
moment it mon sort : le lendemain, je trouverais lo capt' 
taine Burdon qui me procurerait facilement nn transport 
plus commocle. Jo suivis son conseil; je íis porter mon 
paquet et je montai avec résignation sur mon chameau. 

Nous traversâmes de vastes plaines ou Ton remarquait 
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Prmcipale,ment des plantations de lin considérables, nous 
'0pgeâmes un bel étang prcs duquel était situé un joli pa- 
ais) et nous atteignimes vers le soir le village de Moasa, 

ou nous passâmes la nuit. 
IJans les pays places sous 1'auforité dos princes indigènes, 
n'y a ni postes, ni routes; mais dans toutes les villes, 

^aDs tous les villages, sont établis dos hommes chargés de 
^ontrer le chemin aux voyageurs et de porter leurs etlets, 
0li leur donne pour cela une bagatclle. Les personnes ac- 
Coinpagnües d'une garde oy d'un tscheprasso du roi ou du 
Kouverneur (aunil) ne payent rien. Les autres donnent de 
1 è. 4 bais par tête, suivant la distance. 

A mon arrivée íi Moasa, tout le monde accourut pour 
Kie servir : je voyageais avec les gens du roi; et dans cette 
Contrée, une figure d'Européenne devenait dójà une rareté. 

m'apporla du bois, du lait et et des oeuls. Ma table était 
Partout servie avec la inêmc frugalité; j'étais boureuse 
cluaud j'avais du riz cuit dans du lait ou quelques ceuls : 
pour rordinairo, je n'avais que du riz, de Teau et du sei. 

vase de cuir pour Feau, une petite poêle, une poignée 
sei et un pou de riz et de paiu était tout ce que j'em- 

Pertais avec moi. 
13 février. J'arrivai tard dans la soirée à Nurankura, 

Petit endroit entouré de basses montagnes. Je trouvai là 
tentes du capitaine Burdon, une servaute et un domes- 

llc[ue. Gomme j'étais extròmement íatiguée, je me retirai 
aessitôt dans une des tentes pour me livrer au repôs. A 
peine m'étais-je étenduo sur un divan, que la servante en- 
,Pa) et, sans me demandei' si j'y consenlais, se mil à me 
'rictionner dans tous les sons. Je voulais Tcn empôcher, 
raais elle m'expliqua que quand on était aussi fatiguéc, 
c etait une très-bonne chosc, mo pressa fortement le corps 

haut en bas pendant un quart d'heure, et le résultat fut 
V(:ritablement très-favorable : je me trouvai très-allégée, 
lrès-íoriiíióe; ces frictions sont en grand usage aux Indes, 
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comme dans tout FOrient, surloutaprès le bain. Les Eut'0' 
péens se soumettent volontiers aussi à cette operation. 

La servante m'expliqiia, raoitié par signes, moitié par 

paroles, qu'on m'avait déjà attendue le matin, et qu'oa 
in'avait préparé un palanquin dans lequel je pourrais dor- 
mir aussi bien que sous la tente. J'y consentis, et je repn3 

mon voyage à onze heures de Ia nuit. Je nbgnorais pas que 

la contráe était infestée de tigres, mais plusieurs porteurs 
de torches nous accompagnaient et les tigres sont ennenai8 

jurés du feu r ie pouvais donc reprendre tranquillemeid 
mon sommeil interrompu. 

A trois heures du matin on me fit arrêter auprès dJ'11'' 
seconde tente préparée pour me recevoir, et oü je trouvai 
toutes les commodités. 

16 février. Ce matin, je lis la connaissance de Tairnab!0 

íamille Burdon. Les deux époux vivent au milieu de sept 
enfants qu'ils élèvent en grande partie eux-mèmcs, heureux 
et contents, quoique réduits à peu près à eux seuls, puis' 
que, excepté le docfeur Rolland, aucun Européen n'habit0 

Kottah. Ils ne reçoivent que très-rarement la visite d'ofli' 
ciers en passage, et depuis quatré ans, j'étais la première 

Européenne que Mme Burdon voyait. 
Je passai très-agréablement la journée au milieu de 

cette famille. Je ne fus pas peu étonnée de retrouver icl 

tout le confortable que peuvent seules ollrir les maisons le® 
mieux ordonnées; et, à cette occasion, je vais raconter 011 

quelques mots la manière dont les officiers et les emplo}'08 

anglais voyagent dans les Indes. 
Avant tout, ils ont des tentes assez grandes pour cont0' 

nir de deux à quatre chambres; j'en visqui valaient pb'® 
de 800 roupies. Ils emportent les meubles qu'ils peuvent 
y mettre, depuis le tapis da pied jusqu'à Félégant divan, 
et presque tous les instruments de cuisine et do ménage- 
lis ont en outre un nombre iníini de domestiques, dont 
chacun a son emploi qu'il connait parTaitement. 
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A trois heures du matin, après avoir passe la nuit dans 

eUr lit, les maitres s'étendent ou s'assoient sur leur pa- 
ailquin, ou montent à cheval pour descendre au Lout de 

T^ualre ou cincf lieures (ils ne font jamais plus de quatre 
Coos par jour) dans une tente toule dressée, oü ils pren- 
I:ient le déjeuner fumant. Ils retrouvent là toutes les com- 
^odités de leur intérieur, se livrent à leurs occupations 
ürdinaires, font leurs repas accoutumés, sont en un mot, 
tout à fait chez eux. 

Le cuisinier se met toujours en route Ia nuit. Dès qu'on 
a ffuitté les tentes, on les ploie, on les emporte promple- 
^ent et on les dresse avec la même rapidité; car on ne 
banque ni de mains ni de betes de somme. 

Dans les pays les plus civilisés de TEurope, on ne voyage 
Pas avec autant de luxe et de commddité qu'aux Indes. 

Le soir, il me fallut encore partir. Le bon M. Burdon 
voulait me donner son palanquin avec ses porteurs jusqu'à 
Indor; mais les malheureux me iaisaient trop pitié. J'aí- 
firtnai donc que je ne trouvais pas le voyage sur des cha- 
"leaux désagréable, que je le préférais même au palanquin 
a cause de la vue. Je pris cependant pour mon petit coffre 
Un troisiume chameau, et je laissai ici les cipayes. 

Nous fimes ce soir encore quatre coos jusqu'à la pelite 
ville de Patan. 

17 février. Ce matin seuloment je vis que Patan élait 
situé sur une chaine de collincs pittoresques et oífrait 
Hielques temples assez beaux, avec des portiques ouverts 
0ü se trouvaient des statues de pierre, de grandeur natu- 
relle. Les arabesques et les figures des statues étaient en 
^Uef et bien faites. Dans les vallées que nous traversâmes, 
Ü y avait beaucoup de pierres, comme du basalte et du 
(Iuartz magnifiquement cristallis^s. 

Vers le soir, nous atteignimes Batschbachar, petite ville 
tnisérable. 

18 [février. Runitscha est un peu plus grand et un peu 
24 . 
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plus Lcau. II me fallut établir mon gite au milieu du Lazar, 
sous une veranda ouverte : il n'y a pas de sérais sur cette 
route. La moilié de Ia populalion de la ville se rassembia 
aussitôt autour de moi et examina avec une grande atten- 
tion tout ce que je faisais. Je leur donnai Toccasion d'etu- 
dier Faspect dune Européenne en colère, car j'étais très- 
irritée centre mes gens et je les tançais verlement, malgi'0 

mon peu de connaissance de la langue. En eflet, ils laiS' 
saient les chameaux aller si lentement, que, bien que nous 
fussions en marche depuis le grand matin jusqu'à uno 
heure assez avaucéc de la soirée, nous ne faisions pa3 

plus de dix à onze coos, comme une voiture de boeufs. Jo 
leur dis que cela ne devait plus arriver, et du reste ceh1 

n'arriva plus. Je dois à cette occasion contrcdiro tous ceux 
qui prélendent que le chameau fâit en moyenne quarante 
coos parjour, et que, mèmo quand il va lentement, scs paS 

sont aussi écartés. J'observe tout tròs-exactement et Je 

juge ensuite daprès mon cxpérience sans me laisser in" 
duiro en erreur par mes lectures. Avant d'entreprendi'e 
un voyage, je note non-sculcment les grandes distances, 
mais, aussi réloignement des points intermédiaires; Jc 

combine, à Taide d'amis experimentes, mon plan de route 
de station en slation, et je suis ainsi eu état de tcnir teto 
à mon guide, qui ne pcut plus me dire que nous avons 
parcouru, par exemple, vingt ou trenle coos, qnand 
nous n'en avons fait que la moitié. Je pus observer cn 

oulre , dans le trajct de Delbi à Kottah, que jo íis dans 
une voiture h bccuís, le train de plusieurs cbameaux avec 
lesquels je me renconlrais tous les soirs aux mêmes sta- 
lions. II est vrai que j'avais des boeufs excellents et q::e 

les chameaux étaient très-ordinaires. Mais je ne íis cC' 
pendaut pas ce voyage-ci, avec de bons chameaux, p'118 

de quinze ou sei/e coos par jour, et depuis quatre hcures 
du matin jusqu'à six heures du soir, sauf deux heures do 
sieste, j'étais conlinuellement en marche. Un chameau 
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qui iait eu un jour quarante coos est une cxception, ct il 
aurait de la peine à recommencer le second et le troisième 
jour. 

19 février. Ranera, endroit peu considdrablc. 
L'on m'assigna ici une étable de vaches comme chambre 

a couchcr. Elle était très-bien tenue : néanmoins je préfé- 
rai dormir en plein air devant Técurie. 

Jnsqu'á une heuro avancée de la nuit, il y eut beaucoup 
^ animation dans Fendroit : des convois d'hommes, surtout 

femmes et d'enfants, s'avançaiont au eon du tamtam, 
luhls accompagnaient d'uy chant désagréable et plaintíf. 

allaient ainsi à un arbre quelconque, seus lequcl était 
olevée une statue de leur divinité. 

Nous eúmes beaucoup de basses chaines de collines à 
Sfavir. Le sol non cultive était parlout brúlé par les ar- 
'ieurs du soleil1 : en revanche les plantations de pavots, 

ün, de céréales, de coton, brillaient d'unc manière 
hixuriante. Partout des rigoles étaient praliquées dans 
'es champs, et les paysans étaient occupés avec leurs 
attekgcs de boeufs à tirer de l'eau des puits et des ri- 
Vlères. Je nc vis pas do femmes occupées à ces tra- 
VaUx. J'eus occasion dans mes nombrcux voyages do re- 
tuarquer que le sort des femmes de la classe pauvre 
aux Indcs, en Orient, et chez la plupart des peuples sau- 
Vages, n'est pas aussi dur qu'on le croit ordinairement. 
Les hommes font tous les gros travaux et mettent mèmc la 
o^ain à ceux des femmes. Ainsi, par exemple, dans les vil- 
'es habitées par les Européens, ce sont les hommes qui 
'avent et rcpassent le linge : la femme ne peut prendre que 
li'ès-rarement part aux travaux publics; elle porto lo bois, 
'eau, et jamais de fardcau pesant, si ce. n'est pour sa 
otaison à elle. On voit bien des femmes dans les champs à 

1- Quo;qu'oii na fút qu'au cointncnccment du printemps, lu clialeur 
léjà pcndant 1c joav à 28 ou 30 dcgrcs Réauraur. 
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répoque de la moisson, mais là encore elles ne s^ccupeot 
que de Toavragc le plus facile. Si Ton rencontre des con- 
vois oii il y ait des hoeufs et des chevaux, les femmes et 
les enfants sont assis dessus; les hommes marchent à 
côté, et souvent encore ils sont chargés de fardeaux. S il 
n'y a pas de betes de somme dansle convoi, ce sont euxq111 

portent les enfants et les fardeaux. Jene vis jamais nonpluS 

cThomme maltraiter sa femme ou son eniant. Je souhaite- 
rais de grand coeur que les femmes de la classe pauvre 
dans nos pays fussent seulement traitées par leurs maris 
moilié aussi doucement que dans tous les autres pays da 
monde. 

20 février. Oudjein sur la Serpa, une des villes de 
Tlnde les plus aníiennes et les mieux bâties, est la capi" 
tale du royaume de Sindhia, et a une population de pluS 

de 100 000 âmes. 
La construction de cette ville est tout à fait particulièrc • 

les façades des maisons, qui sont à un étage, sont en bois 
et percées dans le haut -de grandes fenêtres régulièveSi 
fcrmées, au lieu de vitres, par des solives. Les apparte- 
ments sont tous très-hauts et très-aérés. Du sol au toitil 
n'y a aucun planclier intermédiaire. Les párois extérieureS 

et les poutres de la maison sont peintes avec de la couleui' 
à rimile brun foncé; cette ville a Tair sombre au deD de 
toute idée. 

Deux maisons se dislinguaient des autres par leur gran- 
deur et la beauté non commune de leurs sculptures e11 

bois. Elles avaient deux etages et étaient ornées avec beau- 
coup de goút de galeries, do statues, de frises, de niches 
et autres cboses semblables. Autant que je pus le com- 
prendre par les réponses que Tou íit à mes queslions et par 
le nombre des domestiques et des soldats qui se pressaient 
autour de ces édiíices, c'éíaient les palais de 1'aumil et de 
Ia reine veuve Madhadji-Sindhia. 

Nous traversàmes toute la ville : les rues étaient largos» 
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'cs bazars tròs-vastes et tellement reraplis,. qu'il nous fal- 
]ait souventnous arrêter;cétaít absolument un grand mar- 
cbé. Jamais je no vis aux Indes, dans les circonstanres de 
Cogenre, dans les grandes fètes etdans les grandes réunions 
('c peuple, d'hommes ivres, cjuoiqu'il n'y manque pas do 
boissons enivrantes : ici les hommes sont sobres et tcmpé- 
rcnts, même sans so cie lis dc tempérancc. 

En dehors de la ville je trouvai uno veranda ouverte oü 
] établis mon gite pour la nuit. 

Je fus témoin d'une ^cène douloureuse, résultat des 
íausses idées religieuses des Hindous, d'ailleurs si compa- 
Essants. Un vieillard gisait non loin dc la veranda, étendu 
sur le sol, sans donncr signe de vie; quelques passanls 
s'arrêtaient, le considéraient et continuaient leur chcmin; 
personnc ne rinterrogeait ni ne Taidait. IjC vieillard était 
tombe de faiblcsse à cctte place et n'avait pas pu dire h 
'pielle caste il appartenait. Je pris du eourage et m'appro- 
cbai, je soulevai son raoucboir de tête qui était détaché et 
lui couvrait une partie du visage : dcux yeux ternes me 
rcgardaient íixeracnt; je tíltai le corps; il était roide ct 
froid. Mon secours venait trop tard. 

Le lendemain, le cadavre était encore h la même place ; 
on me dit qu'on attendait que des parents vinssent le cber- 
cber, et que sans cela on Io ferait enlevcr par des parias. 

21 février. Dans laprès-midi, j'atteignis Indor, la capi- 
'ale du royaume KHolkar. finrame j'approchais du quartier 
bes Européens, je les trouvai justement occupés à une pro- 
roenado en voiture. L'équipage du résident, M. Hamilton, 
pour qui j'avais des lettres, se distinguait cnlro tons les 
a'Ures par son luxe. Quatre beanx chevaux étaient attelcs 
a nn landau ouvert, et quatre domestiques, en costume 
oriental, couraient ii côté de la voiture. 

A peine ces mcssieurs eurent-ils aperçu ma troupe qu'ils 
brent arrêter et envoyèrent un domestiqne au-devant do 
'«oi; sans douto ils voulaient savoir immédiatement par 
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qucl liasard une Européenne isolée s'était égarée dans 1c 
pays. Mon domestique, qui avait dejà dans les mains les 
lottres adressées h. M. Hamilton, s'empressa de les lui pnr' 
ter. M. Hamilton les parcourut rapidement, dcsccndit aus- 
sitôt, vint à moi et me reçut très-cordialement. Mcs mé- 
chants habits déteints par le soleil ne le clioquèrent point, 
et il ne prit pas mauvaise opinion de moi parce que j'arri- 
vais sans Leaucoup de Lagages et sans grande suite. 

II me conduisit lui-même au hongolo destine aux étran- 
gers, et demeura avec moi jusquà ce qu'il eút vu que les 
domestiques avaient pourvu convenablement à tout ce dont 
je pouvais avoir hesoin. Puis, après m'avoir encere pre- 
sente un domestique destine uniquement à mon usage, et 
avoir mis une garde devant le bongolo que j'liabitais seulc, 
il prit congé de moi en me promettant de me faire cbercher 
dans une heure pour le repas. De semblables attentions 
me rappellent toujours le souvenir de Taimable ministro 
autrichien de Rio-de-Janeiro. 

Le palais du résident, éloigné à peine de quelques cen- 
taines de pas du bongolo, est une remarquable construc- 
tion de vrai slyle italien. De longs escaliers conduisent du 
dehors dans les portiques, qui, par leur grandeur et leurs 
bellcs voútes, se distinguent de tous ceux que j'avais vus 
jn8qu'ici. Les salles, les appartemenls et la disposition iu* 
tcrieure, répondaient à la haute idée que faisait naitre Ia 

vue de Texterleur. 
Cétait justementun diraanche, et j'eusle plaisirde trou- 

ver toute la société européenno d'Indor rtíunie cbez le ris1" 
dent. Elle se composait de trois familles. 

Le luxe qui m'cntourait, la somptuosité du repas, iu0 

causaicnt un étonnement qui s'accrut encore quand un 
orcbestre complet et exerce executa de bclles ouvertures, 
et, à mon intention, des mélodies bien connues de ma 
patrie. A table, M. Hamilton me présenta le mailro do 
ehapclle, Tyrolien du nom de Nnsher. Dans Fespace do 
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quatro années, ce digne homme avait créé sa chapelle, qui 
sp composait do jeunes indigènes. 

On me pria d'assistcr le lendemain matin h nne opéra- 
tion à réther, la première qu'un médecin européen tcntât 
1C1. On devait enlevei' à un indigènc nne grande excroissance 

cliair qu'il avait sur la nuque. Malhcureusemcnt la ehose 
n alia pas commo on Tespérait; le patient revint íi lui dês la 
première cntaillo et commença h crier d'une manière Jior- 
1'1^le. Je quittai promptemcnt Fappartement, le malheurenx 
'ao faisait trop de piíié. Uopération réussit, il est vrai, 
ttais la souflrancc ne fut fias épargnée au malade. 

Pendant le déjeuner, M. Hamilton mo proposa d'échan- 
ger mon logement du bongolo contre un appartement dans 
son palais, parce qu'il devait me sembler pénible de me 
diiplácer pour cliaque repas. II m'abandonna rappartement 

safemme, qu'il avait perdue, et affecta en mème tcmps 
fne servante à mon service. 

Gc n'était qu'après le tiffen (déjeuner à la fourchette)que 
Je devais visiter la ville et être présentée à la cour. 

J'employai le temps qui me restait à faire une visite à 
M. et Mme Nseber. Mme Nacber, également Allemando, 
fat émue jusqu'aux larmes Iürsqu'ello me vit; depuis quinze 
ans elle n'avait pas parle à une Allemando. 

La ville d'Indor compte 25 000 habitants. Elle n^st pas for- 
lifi.ée;les maisons sont construites comme celles d'Oudjein. 

Le palais royal est situe au centre de Ia ville et forme 
un carré. Le milieu de Ia laçado monte cn forme de pyra- 
naide à une hauleur de six étages. Une porte d'tíntrée 
cxcessivcmcnt élevée, très-belle, flanqude de deux tours 
rondes et saillántes, conduit dans le veslibule. Les murs 
oxtérieurs du palais sont entièrement coufèrts de fresqucs 
rcprésentant, pour la plupart, des cbevaux etdes éléphants 
qui font assez bicn de loin. L'int('rieur estpartagé cn plu- 
sieurs cours. Dans la première, au rez-dc-chaussée d'un 
grandcorps delogis, se trouvecn salon borde dunc doublc 
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colonnado en bois, Cest ici que se üent le c/i/reor (conseil 
des ministres). Au premier étage du même corps de logis, 
une magnifique salle ouverte sert d'habitation à des tau- 
reaux sacrés. 

En face de cetle salle est la piècc de réception. Des cor- 
ridors sombres, qu'on est obligú d'éclairer en plcin jonr, 
conduisent aux appartcments du roi. Dans presque tous 
les palais de l'Hindoustan, les abords sont, dit-on, anssi 
sombres : on veut les cacher aux étrangers, ou du moins 
leur en rendre Tentrée plus difficile. 

Dans la salle de réception, était assise la reine Jeswont- 
Rao-Holcar, veuve âgée et sans enfants, et à côté d'elle son 
lilsadoptifIeprinceHury-Rao-Holcar,icune hommcde qua- 
torze ans, aux traits pleins de douceur, aux yeux expressifs. 

Elle nous fit asseoir à ses côtés, sur des coussins rangés 
par terre. Le jeune prince parlait un mauvais anglais; les 
questions qu'il m'adressa prouvaient qu'il était assez versé 
dans la géographie. Son mundschi1 est indigène, et, dit-on, 
un homme d'esprit et de savoir. Jo ne pus m'empêcher à 
la íin de Faudience de lui faire mon compliment sur Fédu- 
cation accomplie du prince. 

Le costume de la reine et du prince était en mousseline 
do Dakka. Le prince avait quelques pierres précieuses et 
cjuelques perles à son turban, sur sa poitrine, et sur ses 
bras. La reine tenait son visage découvert, quoique M. Ha- 
milton fut prcsent. 

Tous les appartcments, tous les corridors, étaientremplis 
de serviteurs qui, sans la moindre cérémonio, venaient aussi 
dans la salle d'audience pour pouvoir nous considérer de 
plus près : nous élions dans une véritable presse. 

On nous offrit des sucreries et des fruits, on nous arrosa 
d'eau de rose, et on répandit même un peu d'buile de rose 
sur nos mouchoirs. Au bout d'un certain temps, on ap- 

I. On appelle mundschi le précepteur, le secrétaire ou rinterprètc 
du roi. 
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porta deux noix d'aroc et une feuille do bétel sur un plat 
d'argent que la reine nous tendit elle-mêmo : on indique 
ainsi que Faudience est terminée, et avant cela on ne doit 
pas s'éloigner. Au moment oü nous allions nous lever, on 
nous suspenditde grandes guirlandes de jasmin autour du 
cou; on m'attacha en outre de petites guirlandes aux poi- 
gncts. On nous cnvoya aussi des fruits et des sucreries à la 
maison. 

La reine avait donné 1'ordre au mmdschi de nous faire 
voir tout le palais. II n'est pas très-grand et les apparte- 
ments, sans excepter l^salle d'audicnce, sont très-simples 
et presque sans meubles ; mais dans toutes les pièces il y 
avait parterre descoussins couverts de mousseliue blanclie. 

Pendant que nous éfions sur la terrasse de la maison, 
nous vimes le prince sortir à cheval. Deux domesliques 
conduisaient son cheval et une grande escorte Fentourail. 
Plusieurs employis Faccompagnaient surdes éléphants, et 
des cavaliers fermaient la marche. Ges derniers avaient de 
largos culottes blanches, de petits cafetans bleus, et de 
beaux bonnets ronds qui leur donnaient très-bonne mino. 
Le peuple íit entendre, à la vue du prince, un faible mur- 
mure, c'était, disait-on, Fexpression de sa joie. 

Le mundschi eut encore la bonté de me montrer com- 
ment se fabriquait la glace. Les mois les plus favorables 
sont ceux do décembre et de janvier; cependant, en fé- 
vrier, les nuits et surtout les heures de la matinée qui 
precede nt le lever du soleil sont encore asscz froides pour 
qu'une petito masse d'eau se couvre d'une légère couchc 
de glace. A cettc íin, Fon crcuse dans un sol riche en sal- 
pètre1 de petits trous peu profonds, oü Fon place de pe- 
tites assiettes plates de terre cuite poreuse remplies d'eau; 
ou, si le sol ne renfonne pas de salpêtre, on couvre les 
plus hautes terrasses de la maison avec de la paille, et 

1. On sait que le salpôtrc proiiuit une tempírature très-froide. 
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Ton placo les assieltes dessns. Los croútos de giace obto- 
nues ainsi sont brisées cn petits morceaux, arrosées d'un 
pou d'eau et placées dans les glacières, qui sont également 
convertes de paille. Gette fabrication de la glacc commence 
déjà à Bcnarès. 

M. Hamilton eut la bonté de s'occiiper dela continna- 
tion de ipoii voyage. J'aurais pu avoir une seconde fois les 
chameaux du roi; mais je préférai une charrette à bocufí, 
parce que la peite de temps n'est pas considérable, et que 
la fatiguo est moindre. M. Hamilton fit lui-même le mar- 
che avec le voiturier, partagea les síations d'Indor à Au- 
rang-Abad (230 milles anglais), me donna un bon servileur 
et un cipaye, me munit de lettres, et me demanda raême 
si j'avais assez d'argent. Et, tout cela, 1'excellent bomme 
le fit avec une telle amabilité que je ne savais vérifable- 
ment ce que je devais le plus admirer de ses complaisanccs 
ou de sa manièrc d'offnr. Non-seulement à Indor, mais 
partout oü on le connaissait, j'entendis íoujours prononcer 
son nom'avec le plus grand respect. 

Le 23 février à midi, je quittaí Indor pour aller jusquau 
petit village de Simarola (5 coos). Le chemin passait à tra- 
veis de beaux bois de palmier et un pays richement plante. 
A Simarola, je trouvai une jolie tente comnaodément dis- 
posée, que M. Hamilton avait cnvoyée h Tavance pour me 
surprendre encore par une bonne station de nuit. Je lo 
remerciai bien sincèrement par devers moi de cette aimable 
prévonance. 

24 février. Au sortir de Simarola, la contrée devenait 
vraimenl pittoresque, Un col étroit, à peine assez large en 
certains endroits pour livrer passage, conduisait par une 
pente roide1 dans de petites valides aux flanes desquelles 
s'amoncelaient de belles collines couvertes de bois ver- 
doyants : je remarquai surtout deux espèces d'arbres, dont 

1. Indor est sitiéo à COO mètres au-dossus du niveau de la mer. 
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1 une porlait des fleurs jaunes ct rautrc des fleursrouges. 
Coutes deux, par un phénomònc singulier, manqnaient 
coinplétement de feuilles. 

Déjà depuis Koltah, coramo le sol cst trop pierreux, les 
convois dc chamcaux devenaiont plus rares; à lenr plaée 
uu voyait des convois do Locufs. 

J'en rencontrai aujourddiui qui étaient d^ne longueur 
incroyable. Je n'exagère rien oü disant que j'ai vu des 
convois de plusieurs milliers dc boeufs transporlant sur 
leur dos des grains, de lalaino, etc. Je no puis comprendro 
dbü Fon tire la nourriture pour tant d'animaux; on n'a- 
perçoit nulle part de prairies, et, si Fon excepte les plan- 
'utions, le sol est brúlé ou couvert tout au plus d'un gazon 
sec et maigre (Fberbe des jungles), oü je ne vis jamais 
'tucun animal brouter. 

Les femmes et les enfants, dans les villages oü passent 
tels convois, déploient une activité incroyable : ils se 

Kiunissent de corbeilles, suivent Je convoi à une grande 
clistance, etramassent la íiente des animaux ; ils' en font 
dos briquettes quils sèchent au soleil et qu'ils emploient 
pour allumer le feu. 

La soirée était avancéo lorsque nous entrâmes au milieu 
^'tclairs et de coups de tonncrre, dans le petit village do 
üuricai, qui est situe sur 1c Nurbuda. II y avait, (Jisait-on, 

bongolo public dans Fendroit; mais Fobscurité nous 
Cffipêcha de le trouxer, et je me contentai de Fauvent d'une 
^taison. 

25 février. Ge matin il nous fallut passer le Nurbuda en 
canot; cette operation, y compris les préparatifs, nous 
Prit deux heures. 

26 fêvricr. Rostampoor. Entre Simarola et Rostampoor, 
pays est sterile et très-peu peuplé. Nous faisions plu- 

sicurs coos sans voir le plus petit village. 
27 février. J'eus aujourd'hui le spectacle agréable d'une 

oaturc brillante et de bclles monlagnos. Sur une bauteur 
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isoliíe trônait le vieux et respectable forl Asseryur, d'oii 
s'('Ievaient trisfement deux minarets à moitié degradei. 
Vrers le soir nous fraversâmes beaucoup de ruines; on y 
remarquait encore une belle mosquéc dont 1c portique, les 

minarets et les murs latéraux dtaient debout. A ce monde 
do ruines touchait la ville très-animée de Derhampoor, 
qui compte encore 60 000 habitants, mais qui autrefois 
dtait, dit-on, beaucoup plus peuplée. 

Ilerhampoor est la résidence d'un aumil et d'un officier 
anglais chargc de lo surveiller. Pour arriver au bongolo 
de ce dernier, il nous fallut traverser tonto la ville, passer 
lo flcuve Taptai, qui est assez profond, gravir et descendre 
des montagnes par des chemins eíTrayanls, si bien que 
nous arrivâmes tard dans la nuit. Le capitainc Hennessi 
était à souper avec sa famille : on me reçut avec une vérita- 
ble cordialité, et, quoique éimisée et violemmentcahotée, je 
priscependantplace au joyeux repas etm^ntretins aveccelle 
aimable famille jusqu'à une heure très-avancée de Ia nuit- 

28 février. Malheureusement il fallut me remettre en 
route aujourd'hui des mfdi. Entre Bcrhampoor et Itschct- 
poor se trouvaient les plantations les plus magniíiques et 
les plus variées; il y avait du bló, du lin, du coton, des 
cannes à sucre, des pavots, des ilahl.t', etc. 

Lo soleil commençait déjà à devenir gênant ( 34° Réau- 
mur), ^e me trouvais continuellemenl en route depuis 
quatre honres du matin jusqu'à cinq ou six beures du 
soir, et ce n'était que rarement qu'on faisait une pctitc 
halte sons un arbre, prós d'un cours d'eau. On ne pouvait 
pas songcr à voyager la nuit, car les déserls et les jungles 
s'étendaient souvent au loin et étaicnt infestes de tigres, 
dont nous constatàmes la présence dès le lendemain; en 
outre mes gens ne connaissaient pas le chemin. 

1. Le ilnhl est une espèce do pois dont lá ligo a plus d'un metro 
do haut. 
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L'etape d'aujourd'hui était une des plus longues; nous 
noas mimes donc en route à trois heures du matin. Le che- 
^in passait par d^iorribles solitudes et de maigres junglcs. 
Nous avions avance quelque temps tranquillement; tout 
u coup les chevaux s'arrêtèrent comme íixés au sol, et 
Se mirent à trembler : leur crainte se communiqua aus- 
«tôt aux gens, qui s'écrièrent avec eflroi; Bach! bach! 
cest-à-dire ; « Tigre! tigre! » Je leur ordonnai de crier, 

faire du bruit pour écarter les animaux féroces, s'il y 
eii avait vúritablement dans le voisinage; je lis arracber et 
allumer de rherbe des jungles, et entretenir constamment 

feu. Je n'entendis cependant aucun hurlement et, à part 
la frayeur des animaux et de mes gens, je ne remarquai 
aucun autre signe du voisinage redouté. Nóanmoins nous 
attendimes cette iois le lever du soleil avec impatience, 
après quoi nous continuâmes notre route. Plus tard nous 
apprimes que dans cette contrée les tigres enlèvent pres- 
^ue chaque nuit un boeuf, un cbeval ou une chèvre. Uno 
pauvre femmc , qui s'était attardée à ramasser rherbe des 
Jungles , avait, dit-on, été dévorée il y avait peu de jours. 
Tous les villages étaient entourés de hauts remparts de 
Pterre et de terre ; si c'était par crainte des bêtes féroces 
0U pour une autre cause, c'est ce que je n'ai pas pu savoir 
avec certitude. Ges villages fortifiés se succédaient jusqu'à 
Aurang-Abad, sur une étendue de 150 milles. 

1" mars. Bodur, village peu considérable ; aussi, pen- 
'Nnt le long chemin à'Indor à Aurung-Abad, il n'y a pas 

bongolos avec chambres, et on rencontre très-rarement 
llQ bongolo ouvert, consistant en une pièce avec trois murs 
eu bois , au-dcssus desquels s'étend un toit. A Bodur, nous 
'fouvàmes un de ces derniers bongolos. II était déjà occupé 
Par plusieurs soldals indiens, mais ils se serrèrent sans 
'lue nous le leur eussions demande et m'abandonnèrent la 
'uoitié de ce logemont aérien. Us se tiurent toute la nuit 
^anquilles, et ne me causèrcnt pas la inoindre contrariété. 
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2 mars. Furdapoor, petit village au pied de belles fflon 
tagnes. Gomme les pauvres boeufs commençaient à etre 
fatigués du voyage, le voilurier avait soin de les fncli011 

ner teus les soirs. 
3 mars. Adjunta. Avant d'amvcr à Adjunta, nous pas- 

sâmes devant un horrible défilé de montagnes, très-laci 
à défendre. Le cbemin était très-étroit et si mauvais que leS 

pauvres bêtes pouvaient à peine avancer avec la charrette 
vide. Au sommet du défilé, ce cbemin étroit était barre p:ir 

une grande porte du fort, alors ouverte parce qu'on était cn 
paix. Des deux cêtés les abimes et les hauteurs étaient 

rcndus inaccessibles par de grandes et fortes murailles. 
Les vues devenaient à cbaque pas plus ravissantes • 

c^taient, de chaque côté , des vallées et des gorges ro- 
manliques, dos blocs et des pans de rocber pittoresqucs, 
d'immenses vallées se dessinaient derrière les montagnes, 
tandis que sur le devant les regards s'étendaient librement 
à travers une vaste plaine, à Fentrée de laquellc était Ia 

fort Adjunta. Nous y arrivâmes à buit lieures du matin. 
A Adjunta résidait le capitaine Gill, pour qui j'avais 

des lettres de recommaudation de M. Hamilton. Quand , 
après plusieurs salutations, je lui téraoignai le désir de 
visiter les célebres temples de rochers d'Ajunta,'il m'ex- 
prima le regrct de ne pas avoir reçu une lettre de nio1 

vingt-quatre beures plus tôt : <c Gela m'aurait, dit-il, épaf' 
gné quelques milles, puisque les temples étaient plus près 

de Furdapoor que d'Adjunta. » Que faire? Je tenais absolu- 
ment à voir ces temples. N'ayant que peu do temps à pef 
dre, jc me dccidai auSsitot à retourner sur mcs pas. Je 

ne pris que peu de nqurriture, et, montant un cheval de 
récuric du capitaine , je franchis dans une bonnc heure le 

défilé des montagnes. 
La route qui mène aux temples passe à droile par des 

vallées sauvages et desertes, dont le silence de mort n'est 
troublé ni par le chant d'un oiseau, ni par le souflle d'un 
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^re ímimé. Gette profonde solilude contribua puissamment 
auginenter Fattente des merveilles que je mc promettais, 
Les temples, au nombre de vingt-sept. sont taillés dans 
s paus de rochers éleyés à pie, à moitié circulaires. Le 

0S de quelques murs de rochers s'élèvent deux étages 
0,1 íeniples Tun sur Fautre; on y arrive par des marches 
Praliquées dans le roc, mais qui sont si étroites et si dé- 
íjfadées que souvent on sait à peine ou poser le pied. Au- 

essous de soi on aperçoit de profonds abimes, dans les- 
l^els vient s'englou[ir un torrent rapide. Au-dessus on 
V01t encore les flanes des rochers glissants s'élever de 

de 100 mètres. La plupart des temples forment des 
CarTés , à Fintúricur desquels on arrive par des arcades et 
j'0 beaux portails, qui, appuyés sur des colonnes, sem- 
dent porter des montagnes massives de rochers. Ges tem- 

Ples s'appellent vihara. Dans les plus grands je comptai 
^ colonnes, et 8 dans les plus petits. D'un côté, sou- 
^ent des deux côtés des murs des temples, il y a des cei- 
fes sombres et petites, oü demeuraient sans doute les 

Pcctres. Au fond, dans une grande cellule ólovde, se trouve 
e sanetuaire. On y voit des íigures giganlesques dans 

toates les postures; quelques-unes ont plus de 6 mètres 
haut et touchent presque au plafond, qui peut avoir 

Peu près 8 mètres d'éIévation. Les murs des temples 
c' des verandas sont couverts de divinités et de statues 

bons et de mauvais génies. Dans un de ces temples, 
011 a rcprésenté touto une guerre de géants. Les figures 
SoiU toutes plus grandes q"úe nature, et ces statues ainsi 
fiÇe les colonnes, les verandas et les portails, lout est 
iaillé dans le roc. Les sculptures et les bas-relicfs qui 
0rnent à profusion les colonnes, les chapiteaux, les frises, 
'esportes, et mòme les plafonds, sont du goüt le plus pur 
t:L d'une beauté cxlraordinaire; on ne peut rien voir de 
P'us admirable. La variéle des dessins et des sujeis est 
'aépuisable. II parait incroyable que des hommes aient 
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pu produire ces.cliefs-d'ocuvre et cn même temps ces con- 
structions gigantesques, Aussi les brahmanes les aftn- 
buent à des êtres surnaturels, et prétendent qae Tépoq116 

de leur création ne peut être indiquée. 
Sur les murs, sur les plafonds et sur les colonnes, 011 

trouve aussi des restes de peintures, dont les couleurs sont 
encere plus brillantes et plus fralches que celles do beau- 
coup de produclions modernes. 

Les temples de la seconde espèce ont une forme ovale 
et de hauts portails majestueux qui conduisent dans l111' 
térieur; ils sappellent chaitya. Le plus grand de ccs 
temples a de chaque côté une rangée de 19 colonnes; le 

plus petit en compte 8. Ici on ne trouve point de veran' 
das, point de cellules de prêtres, etpas de sanetuaires. fn 
voit seulement à Textrémité du lemple un liaut monume11'' 
qui se termine en coupole. Sur uu de ces monuments, 1° 
dieu Bouddha est taillé debout. Sur les murs des grands 
temples on a sculpté dans le roc des figures colossaleSi 
parmi lesquelles se trouve un Bouddha endormi de 7 m6' 
três de longueur. 

Après avoir passe des heures entières à grimper et à po' 
nétrer partout, et après avoir examine chaque templo en 
détail, on me ramena dans Tun d'oux, et tout à coup une 
petite table, richement chargée de mets et de boissons j 
mhnvita à réparer mes forces. Le capitaine Gill avait eu Ia 

complaisancc d'envoyer dans ce désert tout ce qui constxtue 
un excellent tiflen, sans oublier une table et des chaises. 
Ainsirafraichie etfortiGée,jenetrouvai paslerctourpénihle- 

La maison habitée par le capitaine Gill, à Adjunta, oc- 
cupe une position remarquable : un petit jardin riant, orne 
de fleurs et do berceaux, entoure le devant que domino 
une belle plaine , tandis que le derrière est sur le bord 
d'un abíme vraiment effroyable, le regard, pris de ver- 
tige, se perd dans les llancs de rochers escarpes, dans des 
gorges et des crevasses béantes. 
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Quand lu capitaine Gill apprit que je me proposais de 
Vlsiter le celèbre fort Dowlutabad, il me dit que personne 

y entrait sans une permission du coramandant d'Au- 
railg-Abab. Mais, pour m'épargner le détour (le fort se 
'onve avant Aurang-Abadj, il me proposa d'y dépêcher 

a^ssitôt un courrier, et de me faire porter une carte 
0 enfree h Élora. Le courrier eut à faire nn chemin de 
40 milles; 70 pour aller et autant pour revenir. Je trou- 

^ai toutes ces complaisances d'autant plus gracieuses, 
li elles étaient adressées par des Anglais à une Allemande 
1Ul l avait pas de position élevée dans le monde. 

^ nion. A qualre beures du matin, le bon capitaine me 
bit encore compagnie tandis que je prenais mon café; une 

^emi-heure plus tard j'élais dans mon baili, et le même 
JUr je me rendis au pelit village de Dongeloda. 

5 mars. Roja, une des plus anciennes villes de Tlnde, 
('"'e un sombre et triste aspect. Les raaisons sont d'un 
ttage et construites en grosses pierres de taille, mais en- 
bèrement noircies par le temps; les fenêtres et les portes 
sont rares, et praliquées d'une manière irrégulière. 

^n dehors de la petite ville, il y a nn joli bongolo avec 
t'eux chambres; mais, comme j'appris qu'il était occupé 
I)ar des Européens, je ne m'y rendis pas, et je préférai 
^tabliv mon gíte de nuit sous Fauvent d'une maison. 

Hepuis Adjunta jusqu'à Roja, Ia contrée est unie et plate; 
01 y remarque de belles plantations, entre des bruyères 
bcülées et des jungles. Près de Pulmary, le pays était par- 
'litement cultive. 

6 mars. De grand matin je montai à cheval pour visiter 
les temples non moins célebres d'Élora (à 2 milles de Roja), 
^lais, comme ditle proverije si souvent vérifié : k Llionune 
Propose et Dieu dispose; » au lieu des temples, je vis une 
ibasse au tigre. 

A peine avais-je dépassé la porte de la ville, que je vis 
irriverdu bongolo plusieurs Turopéors assis sur des é!é- 

25 
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phants. Nous nous arròtàmes de part et d'autre, et la con 
versation s'étant engagóe, je sus que ces messieurs elaiei 
à la poursuite d'un tigre dont on leur avait désigné le i e 
paire. Je fus invitée à prendre part à cette chasse, si e. 
ne m'effrayait pas trop. Cette invitation me íit beaucoap 
de plaisir, et je.me trouvai bientôt placée sur un des e 1 

phants, dans une grande hoite haute de 60 centimètres, 011 

se trouvaient dejà deux messieurs et un indigène. L oll'10 

de celui-ci était de charger les armes. On me présenta e" 
grand couteau pour me défendre, dans le cas oü la hetc 
féroce hondirait trop liaut et atteindrait le hord de la bod®- 

Ainsi armés, nous nous dirigeâmes vers la chaine 1 

collines; au bout de quelques beures, nous approchion9 

du repaire redoutable, quand soudain notre domestique 

cria tout bas : Bach! bach! et montra du doigt un buisso'1 

voisin. Des yeux ardents brillaient dans le taillis, mais a 

peine les eus-je aperçus que déjà j'entendis plusieurs de- 
tonations. Bientôt la bete, frappée par plusieurs bailes ,fl' 
precipita sur nous pleine de rago. Elle lit de si épouvan 
tables bonds que je me figurais à tout instant qu'ellc alia'1 

atteindre la boite et choisir jiarmi nous une viclime. 
Le spectacle élait borrible à voir, et ma craiutc aug' 

menta encore quand j'aperçus un autre tigre. Je me mon' 
trai cependant si courageuse, qu'aucun de ces messieurs m5 

se douta le moins du monde de ce qui se passait eu mel- 
Les coups de feu se succédèrent sans interruption; les éle- 
phants défendirent très-babilement leurs trompes en leS 

levant en Tair, ou en les repbant. Après une lutte ar- 
dente d'une demi-heure, nous restâmes vainqueurs, et 

les tigres tués iurent Iriomphalement dépouillés de leur» 
belles peaux. Les messieurs eurent la bonté de m'en olli'ir 

une, mais ja ne 1'acceptai pas, ne pouvant pas différer mon 
voyage jusqu'à ce qu'elle fút mise en état, c'est-à-dii,e 

sufíisamment séchée; on loua mon intrépidité et on ajoula 
qu'une telle chasse ctait dangereuse quand Téleplianl n G' 
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|a't pas complétement bien dressé : il fallait qubl n'eut pas 

®omdre peur du tigre et qu'il ne bougeàt pas même de 
P ace, car s'il s'enfiiyait, on était lance hors de la boite 
bat" les brancbes et les rameaux des arbres , ou bien on y 
^lait suspendu, et, dans ce cas, on devenait infaillible- 

nt la proie de la bête féroce. 

^ Était trop tard pour faire la visite des temples. Mais 
J i aliai dès le lendemain. 

Les temples d'Élora sont situe's sur un sol laminaire 
fIui se rencontre très-fréquemment dans linde. Le prin- 
^■pal temple, Kylasr, est le plus remarquable de tous les 
^ifices de ce genre laillés en pierre; il surpasse en gran- 

et en beauté les meilleurs ouvrages de Finde; on 
pffctend qu'il dispute la palme aux plus merveilleuses con- 
slructions de Fancienne Égypte. 

Le Kylas est un temple coniforme de 40 mêtres de haut 
de 200 mètres de circonférence. Pour construire ce clief- 

^ ®uvre, on détacba du rocher un bloc colossal, et on le 
^Épara de la masse par une galerie de 80 mètres de long et 
t'e 33 mètres de large. L'intérieur du temple se compose 

une voúle principale (longue do 22 mètres et large de plus 
18 mètres) et de quelques voutes secondaires, toutes 

Sarnies de sculptures et d'idoles colossales. Mais la vraie 
uiagnificence consiste dans les riches et belles sculptures 

dehors, dans les arabesques travaillées artistement et 
^ans les ílèches, les créneaux et les niches taillés dans la 
í0ur. Ge temple repose sur le dos d'élépbants et de tigres 
^'nombrables, placés à côté Fun de Fautre dans Fattitude 
^ repôs. Devant la principale montée, à íaquelle con- 
duisent plusieurs escaliers, se trouvent deux éléphants de 
Srandeur plus que nalurelle. Tout, comme nous Favons 
dÉJu dit, est taillé d'un seul mofceau, Le pau do rocher 
dunt on a détaché ce bloc gigantesque Fentoure de trois 
culés 4 une distance de 33 mètres et forme d'immenses pa- 
l0ls pcrpendiculaires, dans lesquelles on a taillé, comme à 
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Adjunta, d'énormescolonnades,degTands etdepetitslemplcS 

eleves d'un à trois étages les uns sur les autres. Le princi- 
pal temple ( un vichara) s'appelle Rameswur , et surpasse 
encere un peu en grandeur le vichara d'Adjunta : sa largeu' 
est de 33 mètres, sa profondeur de 34 mètres, et sa ha11' 
teur jusqu'au plafond est de 8 mètres; porte par 48 co- 
lonnes et 22 pilastres , il est surchargé de sculptures, d® 
bas-reliefs et de dieux gigantesques, parmi lesquels le prin- 
cipal groupe represente les noces du dieu Rama et de Ia 

déesse Seeta. Un second vichara, presque aussi heau, s'ap- 
pellc Laoka. Sa principale figure est celle de Chiva. 

Non loin de là, dans d'autres rochers sont encere heau- 
coup do temples; mais ils sontbeaucoup plus simples, leurs 
portails peu remarquables, leurs colonnes unies : ils nepeu- 
vent pas ètre compares à ceux d'Adjunta. Ges travaux au- 
raient été impossibles , si le rocher était forme de granit ou 
de pierro primitive : mais malheureusement je ne pus paS 

déterminer la nature de la pierre ; j'examinai seuloment les 
morceaux détachés çà et là : ils se brisaient très-facilc 
ment. Lfadmiration quhnspirent ces ceuvres gigantesques 
n'en est pas moins vivo, et ou les considérera toujours 
comme des monuments incomparables de Tliabileté d® 
rhomme. 

Malheureusement le temple Kylas a ddjà été un peu mal- 
traité par le temps et les intempéries des saisons. U est 
fâcheux que ce monument, le seul de son espèce, soit con- 
damné à tomber peu à peu en ruine. 

Yers les onze heures du rnatin, j'étaisde retour à Roja, et 
je continuai aussitôt mon voyage au célebre fort Dowluta- 
bad; mon billet d'entróe ufétait en eífet parvcnu à Roja. 

La distance n'est que de 4 coos; mais on a à frauchir, 
pard'horriblesroutes, un déíilé pareilà celui d'Adjunta. Le 
fort, un des plus anciens et des mieux défendus de Tlnde , 
est regardé comme une des plus grandes curiosités en son 
genro, non-seulement du pays de Dckan, mais de toule 
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' Incle. II presente un aspect surprenant et est situe sur un 
cône de rocher élevé de 200 mètres, qui, à la suite d'iine 
revolution de la nature, serablc avoir été séparé des autres 
Riontagnes; il s'élève isolé au miiieu d'une belle plaine. 

L'étendue de ce rocher est d'environ un rnille. II est es- 
Carpé de tous côtés jusqu'à une hauteur de plus de 43 mè- 
tres, et 10 mètres descende.pt aussi pcrpondiculairement 
au fond da fossé d'eau qui Tcnvironue, co qui lui donne 
plus de 53 mètres d'escarpGment, et le rend par conséquent 
^accessible; on n'y gravit par aucun senlier. J^tais donc 
extrêmement curieuse de savoir comment nous arriverions 
au sommet. Tout à coup il s'ou-vrit dans le rocher même 
Une porte de fer tout à fait basse, que l'on n'aperçoit qu'en 
lemps de paix, puisqu'on peut faire monter l'eau du fossé 
l* plus de 30 centimètres au-dessus de cette porte. On al- 
luma des torches, et on me mena avec précaution par des 
curridors bas et étroils qui décrivaient. des courbes infi- 
n|es; les entrailles du rocher, mème dans ces corridors, se 
trouvaient fermées dans beaucoup d'endroits par des portes 
•le for massives. Ge ne fut qu'après avoir gravi à 1'intérieur 
Presque tout 1'escarpement, que nous revimes le jour; des 
aentiers et des degrés étroils, défendus par de forts ou- 
vrages, conduisaient de là juEqu'au point le plus élevé. Le 
aommet, qui a 47 mètres de diamèlre, est assez plat; il est 
entièrement miné, et disposéde manière à ce qu'en lerem- 
pljssanl de feu on puisse le rendre incandescent. On avait 
traqué sur le point culminant un canon ayant près de 
^ mètres de long. 

Au pied de ce fort s'étendent des mines nombreuses 
qui proviennent, dit-on, d'une ville très-considérable. 11 
u'en reste plus aujourd hui que trois ou quatre enceintes 
•le murs qu'il faut passer pour arriver jusqu'à la pólnte du 
rocher lui-même. 

Dans la même plaine, mais déjh près do la chame de 
ruontagnes, s'élève sur une montagne isolée, un fort iníi- 
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niment plus grand, mais Jden moins défendu que Dowlu- 
tabad. 

Tous ces forts et tous ces travaux de défense datent, 
comme je Tai appris, des temps anciens, oü rHindoustan 
appartenait à de nombreux princes qui étaient continuel- 
lement en guerre. Les habítants des villes et des villageS 

ne sortaient qu'armes et après avoir posté des scnlinellcs 

pour se garantir centre les surprises subites; la nuit, i'5 

ramenaient leurs troupeaux dans rintérieur des murs et 
vivaient toujours sur le pied de guerre. A la suite de ces 
luttes éternelles, il se forma aussi des bordes de brigands 
à cheval, de dix à douze mille hommes, qui n'affaniaieu' 
que trop souvent les habitants des petites villes, les sou- 
mettaient et détruisaient entièrement leurs semailles. Poui' 
s'affranchir du joug de ces barbares, les villes étaient re- 
duites à conclure des fraités avec eux, et à se racheter au 
moyen de tributs annuels. 

Depuis que les Anglais on fait la conquête de Finde, Ia 

tranquillité et la paix sont rétablies partout; les remparts 
sont démantelés et ne sont plus repares; les habitante 
sortent encore souvent armes, mais plutôt par habitudeque 
par nécessité. 

De Dowlutabad, j'avais 4 coos pour aller ò. Aurang- 
Abad. «Tétais déjà, il est vrai, très-fatiguée; car j'avais 
visite les templos, fait 5 coos par le défilé de la montagne, 
et j'étais monlée au íbrt pendant la plus grande chaleur; 
mais je me consolai avec la perspective de la nuit que je 
passerais, non pas dans une véranda ouverte, mais dans 
une maison bien close et dans un bon lit. Je m'assis dans 
raon baili, en recommandant au voituricr de presser le plue 
possible la marche lente et pesante de ses bocufs. 
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CHAPITRE XVI. 

Aurang-Abad. — Puna. — Les mariages aux Indes orientales. — Le 
voiturier fou. — Bombay. — Les Parsis adorateurs du feu. — Funé- 
railles des Indiens. — L'Ile Éléphanta. — L'ile Salsette. 

e 
Pe 7 mars, àune heure bien avancee de la soirée , j'ar- 

rivai à Aurang-Abad. Le capitaine Steward, qui habitait 
en dehors de la ville, m'accueillit avec autant d'amabilité 
•Jue ses prédécesseurs. 

8 mars. Le capitaine Stewart et sa femme m'accompa- 
gnèrent à la ville pour me montrer les curiosités, qui se 
cornposent d'un monument et dun étang sacré. Aurang- 
Abad, capitale du Dekan , compte 60 000 habitants, et est 
en parlie en ruine. 

Le monument, situé ii très-peu de distance de la ville, a 
été fondé il y a plus de deux siècles par le sultan Aurung- 
zeb-Alemgir, en mémoire de sa filie. On l'appelle le peüt 
Tadsch; il est sans doute beau, mais il ne mérite nulle- 
niont d'être comparé avec le grand Tadsch d'Agra. 

■II se compose d'une mosqude, d'une haute coupole et 
de qualre minarets. Au dehors rédiílce est revètu en bas, 
sur tout le tour, d'une bordure de marbre blanc d'un mè- 
Ire et dcmi de baut. Le reste est couvert d'im ciment íin 
et blanc dans lequel on a sculpté de jolies fleurs et des 
arabesques. Les portes d'entrée,sont recouvertes de metal 
sur lequel on a également gravé à feau-forte des arabes- 
lues et des fleurs. Malheureusement le monument est déjà 
tfès-endommagé, et un des minarets est à moitié enseveli 
dans les décombres. 
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Dans la mosquée, on voit un simple sarcnphage, cn- 
touré d'une pelite Lalustrade à jour en marbre. Tous deux 
n'ont de commun avec celui du grand Tadsch que le mar- 
bre blanc; mais pour la richesse et le travail ils lui sont 
tellement inférieurs, que je ne puis irdexpliquer corament 
il avait pu venir à Tidée de qui que ce soit de faire une 
aussi incroyable comparaison. 

Près de la mosquée il y a un joli portique do marbre , et 
tout autour un jardin mal enlretenu. 

Le roi actuel voulait faire enlever le marbre de ce mo- 
nument pour Femployer à une construction dans laquelle 
reposeraient unjour ses dépouilles! II en demanda la per- 
raission au gouvernement anglais. II lui fut répondu qu'on 
ne s'y opposait pas, mais qu'il devait songer, d'un autre 
côté, que , s'il respectait si peu les monuments de ses an- 
cètres, le sien pourrait bien avoir le raême sort. Gette re- 
pense Tengagea à renoncer à son projet. 

L'étang sacré ( regardé comme tel par les mahomélans) 
est un grand bassin revêtu dune maçonnerie de grosses 
pierres de taille. II est rcrnpli de gros brocheis, auxquels 
il n*est pas permis do toucher; on a même préposé k leur 
garde un homme , chargé de les nourrir. Aussi les brocheis 
sont si apprivoisés et si familiers, qu'ils manggnt dans 
votre main des raves, du pain et aulres cboses semblables. 
Les temps de pluie coútent la vie à beaucoup de ces bêtes; 
sans celte heureuso circonslance, Tétang conliendrait déjà 
depuis longtemps plus de poissons que deau. Aussi, de- 
puis l'arrivée des Anglais, les gardiens ne se piquent plus, 
dit-on , de trop de conscience , et font passer souvent pour 
de Fargent comptant les poissons de Tétang dans les cui- 
sines anglaises. 

Après une agréable journée, je dis un adieu cordial à 
mes aimables bôles, et je continuai mou voyage vers Puna 
( 136 milles ) dans une autre baili. 

9 mars. Toku. Les routes commencèrent à devenir meil- 
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leures, et on trouvait de nouveau des bongolos cn payant 
la taxe usitée. 

lOmarx. Emanpoor, petit endroit sur le sommet d'une 
chaine de collines. Cest ici que je trouvai le plus beau bon- 
goio de toute la route de Benarès à Bombay. 

11 imrs. Nous traversâmes des contrées desertes, des 
colünes et des montagnes nues. Les arbres majestueux 
qu'on rencontrait de temps en temps, avec des fontaincs 
et des autels , avaient déjà disparu près d'Aurang-Abad. 

Vers midi, nous passámos près de la ville très-animée 
à'Ahmednuggcr , nonloin de laquelle se trouve une grande 
station militaire anglaise. 

12 mars. Le bongolo de Serur était trop près, celui de 
Gandapoor trop éloigné; j'établis donc mon gite dans un 
petit village, sous une véranda. 

13 mars. A Gandapoor, il y a quelques jolis temples hiu- 
dous et plusieurs petits monuments mahométans. Dans le 
voisinage de Lony, il y a aussi une grande station mili- 
taire anglaise. J'y trouvai un obélisque élevé en mémoire 
d'une bataille que 1200 Anglais gagnèrentcontre 20000 in- 
digènes. 

14 mars. Puna. Dans cet endroit, j'eus une peine infinie 
à trouver M. Brown, à qui j'avais éte recommandée par 
M. Hamilton. Les Européens demeurent parlout en dehors 
des villes , la plupart à de très-grandes distances les uns 
des aufres, et ici pour mon malheur j'en renconlrai plu- 
sieurs qui n'étaient pas des plus polis et qui ne daignèrent 
pas me donner des renseignemenls. Quant à M. Brown, 
il ra'accueillit aussi bien que je pouvais le désirer. 

La preraière chose qu'il me demanda fut s'il ne m'était 
arrivé aucun accident fâcheux dans mon voyage. 11 me ra- 
conta qu'il n'y avait pas longtemps qu'un oflicier avait élé 
dévalisé entre Suppa et Puna, et qu'oii l'avait meme aasas- 
Slné, parce qu'il avait voulu se défendre. « Mais, ajouta- 
t-il, ees cas sont excessivement rares. » 
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J'ctais arrivée vers midi. Apros le diner, M. Brown me 
conduisit en voiture à la ville qui appartient à Ia Gompagnie 
des Indes. EUe compte 15 000 habitants et est située au 
coníluent de la Mutta et de la Mulla, au-dessus desquelles 
passent de beanx ponts. Les rues sont larges et bien tê- 
nues; les maisons , comme celles d'Oudjein, ont des fa- 
çades en bois. Quelques-unes étaient toutes couvertes de 
peintures; elles apparliennent pour la plupart h des la- 
quirs, dont la ville fourmille. 

Cétait justement le inois que les Hindous regardent 
comme Io pias propice pour les mariages. Aussi rencon- 
tràmes-nous dans les rues plusieurs cortéges joyeux. Be 
íiancé est enveloppé d'un manteau de pourpre ; son tur- 
ban, orne d'oripeaux brillants, de tresses, de rubans et de 
houppes, ressemble de loin à une riche couronne; l®8 

rubans et les houppes lui couvrent presque toute la figure. 
II est b cheval; les parents, les amis et les conviés ren- 
tourent à pied. Arrivé devant lá maison de la fiancee) 
dont les portes et les fenêtres sont hermétiquement fer- 
mées, il se met tranquillement et en silence sur le seuib 
G'est lá que viennent aussi se ranger les parents et l®8 

amies de la íiancée, sans cependant beaucoup parler avec 
le íiancé ou avec les autres hommes. La scèno ne change 
pas avant la nuit. Alors le íiancé s'éloigne sans rien dire 
avec ses amis; soudain uu baili tout couvert s'arrete 
devant la porte, les amis se glissent dans la maison , 
amènent la íiancée cntièrement voilée, la poussent dans 
le baili et le suivent aux sons mélodieux du tam-tam. 
Le cortége de la íiancée ne se forme qu'un quart d'beure 
après que le íiancé s'est mis en route. Les fernmes Ia 

conduisent dans la maison de son époux, mais elles Ia 

quiltent bientôt. La musique Lruyante va toujours son 
train jusque fort avant dans la nuit. Mais ce sont seule- 
xnent les noces des classes pauvres qui se font de celle 
manière. 
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De Puna à Panmvel ( 70 mille anglais), il y a une route 
^e poste, et on peút voyager en dock; mais de Pannwell 
a Bombay on voyage par eau. Je m'en tins au Laili, qui 
Coijte moins cher, et M. Brown eut la complaisance de 
111 en procurer un: il me donna même un domesticrue pour 
larouto. 

De 15 mars je continuai mon voyage, et j'amvai le 
^'■mejourk Woodgown, petit village dont le Longolo , le 
plus sale que j'aie vu, n'avait pas même de lit. 

16 mars. Cumpully. Le paysage de Woodgown k Cum- 
Pully est le plus beau que j'aie jamais admire dansTInde. 
Ge qui me charma le plus, ce fut une montagne qui se 
Irouve à quelques milles de Kundalla. On est au milieu 
d'une grande chaine qui forme les groupes les plus varies; 
'es cimes B'entassent les unes sur les autres et se surpas- 
Sent en beautés fantasliques. II y a ici d'ênormes terrasses 
'íe pierres, des cônes aplatis, des chapiteaux de pointes et 
•íe créneaux; là on croit voir des ruines et des fortifica- 
Gons, ou une large voúte étendue sur un majeslueux édi- 
''ce, ou bien une tour gigantesque en style gothique. La 
üionlagne de Funnel, qui a la forme d'une cbeminée, pré- 
sente Taspect le plus étrange. De Tautre côté, ou découvre 
^ne vasle plaine, et k son extrémité Ia surface de la mer si 
'ongtemps désirée. Une grande parlie des montagnes est 
eouvertede superbes et vertes forêts; je fus si transporlée 
de ia richesse des beautés de la nature, que, pour la pre- 
mièro fois, je fus contente de mon attelage de bceufs che- 
minant avec la plus grande lenteur. 

Entre Woodgoion et Kundalla, on rencontre un petit en- 
droit, Karly, égaloment renommé à cause de ses temples 
de rochers, éloignés de deux milles. Je ne les visitai pas , 
car on m'avait assuré qu'ils n'étaient pas moilié si intéres- 
sants que ceux à'Adjunta et Èlora. 

Kundalla occupe le plateau d'une montagne. On y trouvc 
plusieurs jolies maisons de campagnes oü des familles eu- 
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ropéennes do la présidence de Borabay viennent passei' 1° 
temps des chalours. 

Dans le pays de Dekan, ainsi que dans celui de Bomba), 
je trouvai les indigènes moins beaux que dans le Benga'0 

et dans l'Hindoustan. Leurs traits élaient beaucoup ]>'"s 

communs, et annonçaient moins de bonlé et de francbise- 
Depuis quelques jours, nous rencontrions encore 

très-grands convois do boeufs. Plusieurs des conductem8 

menaient avec eux leurs familles. Les fcmmes étaient toi'- 
tes sales et déguenülées, mais surchargées de parures 'J® 
toute espèce. Sur tout le corps pendaient des galons o® 
laine do couleur et de houppes; leurs bras étaient couveB5 

de bracelets de métal, d^r et de perles de verre; auX 

oreilles , indépendamment des pcndants , étaient atlacbe®5 

de grosses houppes de laine, et les pieds étaient chargeS 

de chaines et d'anneaux pesants. Ainsi parée et surcbai"' 
gée, la belle était assise sur le dos d^n bomf ou bien trot- 
tait à côté des bêtes. 

17 mars. Depuis Fattaque du nègrc brésilien, je n^vai» 
pas éprouvé une peur comparable à celle que je ressenl'5 

aujourd'hui. Dês le commencoment du voyage, mon voi- 
turier m'avait semblé un peu singulier, ou plulôt fou • 
tanlôt il querellait ses boeufs, tantôt il les caressait, tanh»' 
il apostrophait les passants, tantôt il se tournait de mo" 
côté et me regardait íixement pendant quelques minutes. 
Mais, comme j7avais un domestique qui marcbait toiijo"1'5 

à côté du baili, je n'y íis pas grande attention. Ce mal1" 
mon domestique avait, à mon insd , pris les devants po"r 

aller à la station voisine. Je me trouvai donc seule aVCC 

le voiturier détraqué sur une route passablement sob- 
taire. Au bout de quelque temps, il descendit de voiture 

et marcha derrière, tout contre le baili. Les bailis ne sont 
couverls de nattes de paille que sur les côtés, et restenl 
ouverts devant et derrière. J'aurais donc pu voir ce q" •' 
faisait, mais je ne voulus pas me retourner, pour ne p"5 
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^idonner Fidée que je le croyais capable do quelque 
^auvaise intenüon. Je ne tournais qu'iiiseDsil)Iement ma 
'ete de ce côté pour pouvoir Fobserver un peu. Bientôt il re- 
Vlnt sur le devant, prit sur le baili, à mon grand eílroi, la 
Cognée que tout voiturier porte avec lui, et se remit de 
^ouveau à marchei- par derrière. Je commençai alors à 
Çroire qu'il méditait quelque mauvais coup; mais, comme 
1° De pouvais songer à lui écbapper, je ne devais pas faire 
yoir la moindro crainte. Tout doucement et sans rien dire 
J attirai à moi mon manteau et je le roulai pour garantir 
aD moins ma tête, ^'il brandissait par hasard contre moi 
Sa cognée. 

II me laissa quelque temps dans cetle pénible position; 
Puis il revint prendre sa place et me regarda d'une ma- 
^ère effrayante. Enfin il redescendit et recommença plu- 
sieurs fois le même jeu. Ge ne fut qu'au bout d'une heure, 
qui me parut interminable , quil mil sa cognée de côté , 
resta assis sur la voiture , et se contenta de me regarder 
de temps en temps fixement. Une autre heure plus tard, 
^ous arrivâmes à la station, oü je rejoignis mon domes- 
Ique, à qui je défendis de me quitter désormais. 

Ues villages que nous traversâmes aujourd'bui étaient 
'les plus misérables, les cabanes étaient composées de 
Daurs de jonc ou de roseau recouverls de feuilles de pal- 
Diier; il y en avait qui manquaient même de façade. Ges 
vdlages Çont généralement habites par des Mabrattes , 
bibu assez puissante jadis dans Finde , et notammeut dans 
Id presquble en deçr du Gange. Cbassés au dix-buitième 
siècle par les Mogols et les Hindous, les Mabrattes se ré- 
'llgièrent dans les montagnes qui b'étendent de Surate à 
Goa. La plus grande parlic de ce peuple fut forcée de se 
soumeUre aux Anglais au dix-neuvième siècle. 1'armi les 
princes mabrattes, Scindiah passe pour être le seul qui 
rDaintient encore un peu son indópendance. Les autres re- 
íoivcnt des ] ensions. 
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Les Mahrattes sont sectateurs de Brahma. Ils ont un,J 

forte complexion. Leur teint passe du noir sale au bry11 

clair; les traits de leur physionomie sont laids et rusi's- 
Endurcis contre toutes les fatigues, ils ne vivent pour 

ainsi dire que de riz et d'eau, et leur caractère est, dit-on» 
cruel, astucieux et féroce. Avant d'allcr au combat, lS 

s'enivrent en huvant de Topium , ou en fumant du chanvre 
sauvage en guise de tabac. 

L'après-midi, j'arrivai au petitendroit nommé Pannwd ■ 
Yers le soir on s'embarquasur le íleuve Pannwell, on enlia 

en mer, et on débarqua vers le matin à Bombay. 
J'avais fait beureusement en sept semaines le long et 

pénible voyage de Delhi à Pannwell. Si je réussis daus 

cette entreprise au delà de mes esperances, je le dois cn 

grande partie aux bontés des adxninistrateurs anglais, fIul 

secondèrent de leur mieux une pauvre Allemande incoD' 
nue; aussi leur générosité ne s'eflacera jamais de ma B16 

moire. Je les en reraercie encore une fois du fond de m011 

cocur, et la meilleure preuve que je puisse leur donner de 
ma reconnaissance , c'est de proclamer tout haut cofflbie11 

il serait à désirer que mes compatriotes , les consuls ct leS 

ambassadeurs d'Autriche, leur ressemblassent. 
Je descendis à Bombay dans la maison de campagnc 

cônsul de Hambourg, M. Wattenbach. Je m'étais ílattc0 

de Tespoir que je réclamerais son hospitalité pour peuc0 

jours seulement et que je pourrais continuer au plus tòt inün 

voyage, et proíiter encore des moussons1 dans le trajot du 
golfe d'Arabie et du golfe Persique. Mais les jours ^ 
cbangèrent en semaines; car la saison favorable était dcj'1 

passée, et c'était chose fort diffioile que de trouver alois 

une occasion de inembarquer. 
M. Wattenbach me rendit le séjour de Bombay tres- 

1. Cest ainsi que s'appeUent certains veuts règuliers ct périodiq11®* 
Je Ia mer des Indcs, qui sourflont six méis de Test à fouest, et les 
tres six mois du côté opposé. 
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a£réable; il me monlra même toutes les curiosites, et 
111 accompagna dans ene excursion àÉléphanta etàSalsetle. 

• ^ombay est situe dans une petite ile extrêmeinent jolic, 
Separée du conlinent par un tont petitbras de mer; sa su- 
PeHicie est de près de cinq milles carrés, habites par 
^0000 ames. Bombay est le chef-lieu de Finde occiden- 

, et, coníme son port est le meüleur et le plus súr de 
toute cette côle, c'est le principal entrepôt des marchan- 
^'ses de Finde, de la Malaisie, de la Perse, de FArabie et 

FAbyssinie. Pour le commerce , Bombay ne le cède qu'à 
^alcutta; on y enteçd toutes les langues du monde civilisé 
et on en voit les costumes et les diverses moeurs. 

Cest de la pointe de Malabar qu'on a la plus belle vue de 
et de layille de Bombay, commeaussi desiles voisines 

Salsette, d'Éléphanta, deKolabeh, de Garajanh et du 
Couiinent. Les grands environs se composent surtout de 
lasses collines couvertes do beaux cocotiers et de dattiers; 
011 voit aussi, dans la plaine qui entoure Ia ville, bcaucoup 

ces bois dont on a fait des jardins en les séparant par 
^es niurs. Les indigímes aiment à ótablir leurs habitations 
"■ l'oinbre touffue des arbres, landis que les Européens 
cbercbent au contraire Fair et la lumière. Les villas de ces 
•lerniers sont jolies et commodes , mais elles ne peuvent, 
111 pour la grandeur ni pour la magnificence , se comparer 
^ celles de Galcutta. La ville est située dans une plaine, le 
long du rlvage de la mer. 

II faut chercher la vie active ebremuante des riches né- 
Rociants indigènes et européens dans la parlie foriifiée, 
dans le fort, qui forme un grand carré. Ici on trouve dans 
das magasins et des entrepots spaoieux des marchandises 
de toutes les parties du monde. Les rues sont jolies ; la 
S^ande place, appelée the-Green, est superbe. Pafmi les 
vdifices , la baile de la ville , dont la grande salle n'a point 
d0 pareille , Féglise anglaise , le palais du gouverneur et Ia 
^lonnaie, se distinguent par lour architecture. 
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Lu ville ouvcrte et la ville noire 1 se raltachent au fort 
et sont iníiniment plus grandes. Dans la ville ouverte, leS 

rues sont très-régulières et très-larges; je n'ai rien vu de 

semblable dans ancune autre ville do Tlnde; et on les ar- 
rose souvent. Beaucoup de maisons étaient ornées de co- 
lonnes de bois artistemenl ciselées, de chapileaux et do 
galeries. La visite du bazar est très-curieuse, non pas ^ 
cause des riches marchandises qui y sont étalées, conun0 

le prétendent beaucoup de voyageurs ( car on n'en vod 
pas plus que dans d'autres bazars; on n'y trouve mêm® 
pas les belles boiseries en mosaique dans lesquell0® 
Borabay excelle), mais à cause des types diflerenls qul 

aflluent ici plus que partout ailleurs. Les trois quar'5 

se composent, il est vrai, d'Hindous; mais le reste oflre 
un mélange varie de mahométans, de Persans, dadorateu1'5 

du feu, de Mahrattes , de juifs, d'Árabes, de Bédouins, do 
nègres, de descendants de Portugais, de quelques cen- 
taines d'Européens, et même de quelques Ghinois et Ho'' 
fentots. II faut quelque temps pour distinguer ces diverso0 

races au costume et à la physionomie. 
De toutes les tribus fixées à Bombay, les plus ricb68 

sont les adorateurs du feu, appelés aussi Guèbres ou ParsiS- 
Cliassés de la Perse, il y a environ douze cents ans> 
ils s'établirent le long de la côto occidentale de rindo- 
Gomrfie ils sont extrêmement laborieux et induslrieu*» 
trôs-instruits et très-bienfaisants, on nc voit chez eux n1 

pauvres ni mendianls , et tous semblent être à leur ais6* 
Les belles maisons babitées par les Européens appaI" 
tiennent pour la plupart aux Parsis; ce sont eux qui poS' 
sèdent les plus vasles domaines. On les voit se promonc1" 
dans de superbes équipages, et ils sont entourés de noni' 
breux domestiques. Un des plus riches, Jamseitze Jee' 

I. La ville noirc est cette particdo la cité qu'habite la classe 
On conçoit facilemeut que ce iLest pas là qu'on doit allcr cliercliei 
bcautó et Ia propretf. 
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,iebl)oy a 1'ait construire de ses propres deniers un bel bôpi- 
'al eu style gothique, oü il entretient des médecins européens 
^ oü il reçoit des malades de toutes les religions. Nommé 
cbevalier par le gouvernement anglais, cet homme générenx 
est cerlainement le premier Hindou à qui Ton ait accordé 
l,ne telle distinction. 

Puisque je parle des adorateurs du feu, jo vais dire foul 
de suite lout ce que je sais dc ces hommes , pour bavcir vu 
Dioi-même, ou pour lavoir enlendu raconler par un des 
plus éclairés et des plus distingués, M. Manuckjee-Cur- 
Sefjce^ 

Les adorateurs du feu croient à un seul être suprême. 
Hs rendent un culte aux quatre éléments, surtout au feu 
et au soleil, parce qu'ils se les représentent comme éma- 
nations de i'être suprême. lis lâchent d'assister tous les 
Patins au lever du soleil; ils sortent des maisons , souvenl 
raême de la ville, pour saluer cet astre de leurs prières. 
Indépcndamment des éléments, les vaches leur sònt encoro 
sacrées. 

Peu de temps après mon arrivée, j'allai un matin me pro- 
Deenersurlesesplanades, dans Fintention d'y voir,suivanl 
les relations que j'avais lues , cette masse de Parsis, 
(on n'en comple en tout que 6000 dans toute File de 
Bombay), qui s'y assemblent pour attendre le premier 
rayon du soleil, et qui, lors de son apparilion, se ])roster- 
Oent comme à un signal donné et poussent de grands cris 
de joie. Je vis bien plusieurs Parsis, mais non pas en grou- 
pes; par-ci par-là, il y en avait qui se tenaient isolés, 
lisaient des yeux dans un livre, ou bien récitaient tout bas 
'{uelqueprière. Ils n'amvèrent pas non plus tous à la fois : 
il on vinl encore plusieurs ü neuí beures. 

II en fut do même des cadavres qui , à ce qu'on nFavait 
dit, devaienl être livrés surles toits aux bêtes de proie. Je 
tFen vis pasunseul. ACaIculta,un M. V..., rcvenu depuis 
peu de Bombay, nFavait assuré en avoir vu plusieurs. Je 

20 
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ne ponvais me íigurer que le gouvernement anglais auto- 
risât une coutume aussi barbara et aussi contraire à Ia 

salubrité publique; mais jusquà la preuve du contrair6 

il íallut bien ajouter foi à ce récit : aussi, quand j'eus fad 
la connaissance de M. Manuckjee, la preraicre question que 

je lui adressai fut pour lui demander comment !es Parsis 
enterraient leurs morts. II me conduisit à une colline en 
dehors de la ville, et me montra un mur de 8 mètres de 
baut qui renfermait un espace d'environ 20 mètres de 
circónférence. Dans cetle enceinte, disait-il, on a élevé 
une grande bière divisée en 'quatre compartiments, et, a 

côté, on a creusé une grande fosse. Les corps sont place» 
surla bière, les hommes dans le premier compartiment, 
les femmes dans le second et les enfants dans le troisièn1®' 
Attachés avec des liens de fer, ils sont, d'après les prxnci' 
pes de leur religion, abandonnés à Taction de l'air. Les oi- 
seaux de proie, qui résident toujours par grandes bandes 
dans ces endroits, se précipitent avidement sur les corps 

et dévorent en peu de temps la chair et la peau ; les osse- 
monts sont recueillis et jetés dans la fosse. Quand elle es' 
pleine, on abandonne ce lieu de sépulture et on en étabb' 
un nouveau. 

Quelques riches Parsis ont des sépultures particulières» 
au-dessus desquelles ils font tendre des treillages de íd <|e 

fer, pour empêcher les morts de leur famille d'être décb1' 
rés par les oiseaux de proie. 

Personne, à 1'exception des prêtres qui portent le corps 

dans les lieux de sépulture , ne peut y pénétrer. On cn 

ferme même la porte en toute hâte ; car y jeter seulenrerd 
un regard serait déjíi un crime. Les prêtres, ou plutôt les 
porteurs , sont consideres comme si impurs, qu'exclus du 
reste de Ia société, ils constituent une caste à part, Celuj 
qui a le malheur de toucher en passant un tel horame , es 
obligé de détruire aussitôt ses habits et d'aller se baigner- 

Les Parsis ne sont pas moins scrupuleux pour admetti o 
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úlrangers dans leurs temples; à moins de partager leurs 
Croyances, ou ne peut les visiter, ni mème les examiner à 
' extérieur. Ges temples, que je ne pus voir ici qu'au de- 
hors, sont très-petits , simples, et n'attirent pas rattention 
par une architecture particulière. La ronde galerie est en- 
lourée d'un vestibule ceint d'un mur. On ne peut approcher 

jusqu'au passage quiconduit du mur au vestibule. Le 
Plus beau temple de Bombay est un édiíice très-insigni- 
bant. A cette occasion, il me faut encore contredire les 
voyageurs, qui font les plus pompeuses descriptions des 
beaux temples des^idorateurs du feu'. 

Seion 1'assurance que m'en a donnée M. Manuckjee, le 
'eu brúle dans une espèce de vase de fer, dans un temple 
«u un appartement, tout à fait vide et dépourvu de tout 
ornement. Les Parsis prétendent que le feu qui brúle dans 
'e principal temple , et qui, h ce qu'ils disent, a servi à 
allumer tous les autres, provient de celui que leur prophète 
Zoroastre a allumé enPerse, il y aquatre mille ans. Quand 
ils íurent chassés de Perse , ils emportèrent ce feu sacré : 
ou ne 1'entretient pas seulement à l'aide de bois à brúler 
ordinaire; mais on y mêle aussi des bois précieux, tels 
fiue le bois de sandal, le bois de rose et autres. 

Les prêtres sont appelés mages; il y en a un assez grand 
Uombre d'attacliés à chaque temple. Pour le costume, ils 
ue se distinguent des autres Parsis que par un turban 
blanc. II leur est permis de se marier. 

Les femmes visitent ordinairement les temples à d'autres 
beures que les hommes. II ne leur est pas précisément de- 
fendu d'y aller avec eux; mais elles ne le font jamais, et 
Ue s'y rendcnt d'ailleurs que très-rarement. 

Un pieux Parsi doit prier chaque jour quatre fois, et 
ohaque fois pendant une heure; mais pour cela il n'a pas 

1. Ccpcndant o'est à Bombay que sc trouve le principal sióge des 
aiWatcurs du feu. 
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besoin de visiter le lemple ; il contemple le leu , Ia lerrc 

ou Feau , ou bien il regarde en l'air. Gelui à cpii qualre 
heures de prières cliaquo jour paraissent trop longues 
s'entend avec les prêlres; ils sont bons et humains com»16 

les prètres d'uutres religions, et dispensent volonliers de 
ces graves soucis les malades et les aflligés, en échange 
de dons cbaritables. 

Les Parsis aiment à faire leurs prières le matiu en íace 

du soleil, qu'ils adorent surtout comme le feu le plus 

grand et le plus sacré. Le culto du feu est poussé chez eux 
au point qu'ils n^xercent pas les métiers dans lesquels le 
feu est indispensable , qu'ils ne font aucun usage d'armes a 
feu, et qu'ils n'éteignent pas lalumière. Quant au leu de 
la cuisine, ils le laissent s'éteindre tout seul. Bien des 
voyageurs prétendent même qu'ils fl'arrêtent pas les incen- 
dies. Mais il n'en est pas ainsi; on m'assura que ,dans un 
grand incendie qui èclata il y a quelques années à Bombay, 
on avait vu plusieurs Parsis occupés à dteindre le feu. 

M. Manuckjee eut la bonté de m'inviter à venir chez lui 
pour que j'apprisse à connaitre la vie de famillc des Par' 
sis, et il in'introduisit aussi chez plusieurs de ses amis. 

Je trouvai les chambres disposées à 1'européenne, mu- 
nies de chaises, de tables, de cauapés, de lits, de tableauxq 
de glaces, etc. Le costume des femraes dilférait peu de 
celui des riches Hindoues. Seulement il était plus décent; 
car il ne se composait pas de mousseline transparente , 
mais d'étofl'es de soie; de plus, elles portaient des panta- 
lons. Ges étolfes de soie dtaient richement brodées d'ür, 
luxe qui s'étendait jusqu'aux enfanls de trois ans. Ceux 
qui étaient au-dessous de cet âge, ainsi que les nouveau- 
nés, étaient enveloppés dans de simples étolfes de soie. 
Les enfants portaient tons de petits bonnets brodés d or 
et d'argent. Une femme parse ne peut pas plus que la 
femme hindoue se passer de parures dW, de perles et de 
pierreries. Elles en portent déjà beaucoup chez elles; mais 
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les visites, dans les ceremonies et les soleniiités, la 
Parure d'une damo riche dépasse souvent la valeur de cent 
HUlle roupies. Des enfants de septà huit moisportent déjà 

bagues et des bracelets avec des pierres fines ou perles. 
Lc costume des hommes consiste en un large pantalon, 

en une chemise et un long cafetan. Leurs chemises et leurs 
Pantalons sont souvent en soie blariche, les cafetans en 
percale blanche. Le turban diflère beaucoup de celui des 
^ahometans : c'est un bonnet en colon de 25 à 30 centi- 
Kiètres de liaut, recouvert d'une étoffe do couleur ou de 
loile cirée. * 

Les hommes et les femmcs portent à la ceinture , par- 
•iessus la chemise, un cordon noué en double qu'ils dé- 
lachent pendant la prière et qu'ils tiennent à la main; 
aulrement, ce cordon doit toujours rester autour du corps. 
^ur ce point, la loi est si sévère, que celui qui ne le porte- 
rau pas scrait exclu de la coramunauté. Aucun traité, 
aucuno ailaire n'est valable si le cordon n'y figure pas. 
On 1'attache autour du corps des enfants arrivés à Tâge 

neuf ans. Avant celte cérémonie , ils ne font pas partie 
la communauté. Jusque-Ià, il leur est même permis de 

aianger des mcts prepares par des chrétiens , et les petites 
bllcs peuvent accompagner leurs pères dans des endroits 
Puhllcs. Mais en se rcvêlant du cordon, tout change ; le 
bis mange à la table de son père; les filies restent chez 
elles, etc. 

Une aulre pièce religieuse est la chemise; ellcdoit avoir 
ane certaine longueur et une certaine largeur, se compo- 
8er do neuf coutures, et être croisée d'une manière parti- 
Culière súr la poilrine'. 

Le Parsi ne peut prendre qu'une femme. Gependanl si, 
bans tin intervalle de neuf ans , elle ne lui donne pas d'en- 
'ants ou ne lui donne que des filies, il peut, de concert 
avec sa femme, se séparer d'elle et conlracter une nouvelle 
alliance; mais il faut qu'!! prenne soin de sa première 
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femme. Gelle-ci pent également sy remarier. D'après ses 
idées religieuses , le parsi ne peut compter sur une vraie 
felicite dans Tautre vie qu'autant qu'il a eu, en ce monde, 
une femme et un fils. 

Les Parsis ne sont pas divisés en castes. 
Dans le cours du temps, les Parsis ont adopté plusieurs 

coutumes des Hindous. Cest ainsi que les femmes ne peu- 
vent pas se montrer dans des endroits publics; elles vi- 
vent dans la maison, séparées des liommes, mangent 
seules, et sont généralement regardées et traitées plutot 
comme des choses que comme des personnes. Les lil'®8 

sont promises dès Tenfance , et mariées à l'âge de quatorze 
ans. Mais le fiancé vient-il à mourir, les parents peuvent 
se mettre en quête d'un autre gendre. Chez les Parsis, c'est 
également une honte pour un père de ne pas trouver de 
maris pour ses filies. 

Mais chez elles, les femmes des Parsis jouissent de heau- 
coup plus de liberté que les pauvres Hindoues. Elles peu- 
vent rester assises sans voile aux fenêtres qui donnent 
sur la rue ; elles peuvent mème assister , la figure décou- 
verte , à une visite faite par un homme à leur mari; cepeu- 
dant cela arrive rarement. 

Les Parsis se distinguent facilement de tous les autres 
Asiatiques jiar leur physionomie, surlout par leur teint, 
qui est plus blanc. Leurs trails sont assez réguliers, ce- 
pendant un peu forts, et les màchoires un peu larges. de 
ne les trouvai pas aussi beaux que les mahomélants et les 
Hindous. 

M. Manuckjee fait une exceplion parmi ses compatrioles- 
II est sans doute le premier qui ait visite Paris, Londres, 
et une grande partie de fltalie. Les coutumes et les mosurs 
européennes lui plurent tellement, qu'à son retour il es- 
saya dbntroduire quelques reformes parlni ses coreb- 
gionnaires; mais il n'en fut pas seulement pour ses 
pcines, on Taccusa de ne pas savoir ce qu'il voulait, et 
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^eaucoup de personnes lui retirèrent leur amitie et leur 
estiine. 

Dans son intérieur, il permit à sa famille de prendre 
4ne allure plus libre. Mais à vrai dire , il ne put pas trop 
saflranchir du joug de rhabitude, à moins de vouloír se 
^rouiller complétement avec sa sede. II fait élever ses 
filies à Teuropeenrie; lainee joue un peu du piano, elle 
Coud et elle Lrode. Elle m'écrmt assez gentiment sur un 
album un pctit morceau en anglais. Le père ne Ta pas non 
Pias promise; il désire que le goút de sa filie puisse s'ac- 
eorder avec son prqpre choix. On me disait qu'elle aurait 
fi® la peine à trouver un mari, parce qu'elle avait reçu 
"ae éducation trop européenne, quelle avait déjà qua- 
lerze ans, et que le père n'avait pas cncore de íiancé 
Pour elle. 

Quand je fis ma première visite à M, Manuckjee, la 
'aère et les filies étaient assises dans la salle de réception , 
e'; étaient occupées d'ouvrages li la main. J'assistai à leur 
repas, faveur quun Parsi orthodoxe ne m'aurait pas ac- 
Cordée. Mais il ne me fut pas permis de m'asseoir à leur 
table. On me mit d'abord un couvert séparément, et je di- 
^ai seule. On me servit plusieurs mets qui, à peu de cboses 
près, étaient preparés 4 Feuropéenno. Tous, 4 1'exception 
fia maitre de Ia maison, me regardaient manger avec un 
couteau et une íburcliette. Lès domestiques eux-mêmes 
fipent atlirés par ce spectacle; quand j'eus satisfait mon 
aPpétit en présence du public, et suivant les règles de 
1 art, on nettoya la table et tout autour aussi soigneuse- 
^aent que si j'avais été postiférée. Ensuite , on apporta des 
Pains plats, que l'on posa on guise d'assieltes sur la table , 
lai n'avait point de nappe , et six ou sept pctits plats avec 
les mêmes mets qu'on m'avait dfterts. La famille se dava 
les mains et la figure, et le père prononça une courte 
prière. Tous , 4 Texception du plus jeune des enfants, qui 

comptait que six ans, s'assirent 4 table, et mirent la 
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maia droile dans les diflérents piais. Ils déchiquetaient 
la viande des os de poulet et de mouton, détachaient le 
poisson par morceaux des arêtes, les passaient ensuite 
dans les divcrses sauces et les faisaient passer si habiie- 
ment dans la bouche, que la lèvro n'tílait pas touchée par 

la main. Gelni à qui cela arriverait par mégarde doit se 
lever aussitôt et se laver de nouveau la main , ou bien ü 
faut qu'il prenne devant lui le plat dans lequel il met la 
main sans 1'avoir lavée, et il ne peut plus toucher à aucun 
autre mels. Pendant tout le repas, la main ganche reste 
complétement en repôs. 

Cette manière de manger parait, il est vrai, très-peu 
appétissante ; mais , au dbnd , elle n'a rien de choquant; 
la main est lavée et ne touche à rien en dehors des mets. 
Lorsqu'on veut boire, on ne porte pas le vase aux lèvres ; 
mais on se verse très-artisteraent la boisson dans la bou- 
che largement ouverte. Avant que les enfants aient acquis 
cette adresse à manger et à boire, il ne leur est pas perixu8 

de prendre part aux repas des grandes personnes, quand 
même ils porteraient le cordon sacré autour du corps." 

Ge qu'on boit le plus communément li Bombay , c'est le 
soud , appelé aussi locldy , espèce de boisson spiritueuse et 
légère que Ton tire des cocotiers et des dattiers. LeS 

droits prélevés sur ces arbres sont très-élevés; car on les 

compte un à un, comme en Égypte, et on les impose se- 
parément. Un arbre qui ii'est destine qu'à porter des fruil® 
paye un quart de roupie ou uno demi-roupie, tandis que 

1c cocotier, dout ou fait le toddy, paye trois quarls de 
roupie et même une roupie. Ici les indigènes ne montent 
pas aux palmiers au moyen do cordes à nccuds, mais <l 

Taide d'entailles danslesquelles ilsposent les pieds. 
Pe.ndant mon séjour à Bombay, il mourut dans le voi- 

sinage de M. Wallenbach une vieille Hindoue , dont Ia 

mort me fournit Toccasion de voir des iunérailles indien- 
nes. Ucjà , quand elle fut sur le point de mourir , les lem- 
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ttes qui rentouraient élevèrent de temps en temps d'hoi- 
nbles cris, qu'elles continuèrent par intervalles , quand 
e '6 eut cesse de vivre. Peu à peu on vit arriver de pelils 
poupes de six à huit femmes, qui se mirent égalcment à 

Urler, dês qu'elles aperçurent la maison raorluaire. Elles 
entrèrent toutes dans ia maison, tandis que ies hommes , 
fIui étaient venus en grand nombre, s'assirent tranquil- 
enient au dehors. Au bout de quelques heures, la morte 
ut enveloppée d'un drap blanc, posée sur une bière 

oiverte, et portée par des hommes aflectés à ce service à 
í endroit oü le coyps devait être brulé. Un d'entre eux 
'enaii un vase rempli de charbons et un morceau de bois 
enllammé pour allumer le bücher avec le feu de la maison 
^ortuaire. 

Les femmes restèrent assemblées devant la maison, et 
formèrent un cercle élroit dont le milieu fut occupé par 
une pleureuse à gages. Cette femme se mil à entonner un 
cbantlugubre de plusieurs strophes; à la fin de chacune 
^elles, toutes les autres femmes reprenaient en choeur, 
eit se frappant la poitrine en mesure de la main droite, et 
eii iuclinant la tête jusqu'k terre. Elles faisaient ces mou- 
^ements aussi vite et d'une manière aussi uniforme que 
s| on les avait fait marcher à la baguette comme des ma- 
õonneltes. 

Après un quart d'heure, il se fit une courte pause. Puis 
01i entonna un autre chant, pendant loquei les femmes se 
'■'appèrenl la poitrine des deux poings , avec une telle vio- 
lence que l'on pouvail enlendro au loin les coups qu'elles 
Se donnaient. Après chaquo coup , elles élevaienl leurs 
^tains bien haut, et inclinaient la tête bion bas , tout cela 
^ une manière cadencée et prompte. Gelte représentation 
fut encore plus comique que la premiòre. Après s^élre dé- 
^cnees ainsi longuement, elles sassireut en cercle, burent 
^U toddy et fumèrent du labac. 

Le lendemain, les femmes et les hommes répélèrent la 
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visite. Les derniers n'entrèrent pas non plus, cette íois, 
dans la maison; ils íirent du feu et préparèrent un simple 
repas. Toutcs les fois qu'arrivait un groupe de fenunes, 
un des hommes approchait de la porte pour Taunoncer. 
Aussitôt la ferame qui menait le deuil sortait de la maison 
pour recevoir les nouvelles venues. Elle se jetait à terre 
devant elles avec tant de véhémence, que je croyais qidelle 
ne se relèverait plus. Les survenantes se frappaient une 
foisla poitrine avec le poing , et portaient ensuite les roains 
à la têle. La personne qui conduisait le deuil se levait 
dans Tintervalle, se jetait irnpétueusement au cou de 
chacune des femmes, passait son mouchoir autour de 
la tête de sa consolatrice, et se mettait à hurler avec elle 
à Fenvi. Tous ces mouvements se faisaient également 
très-vite, et une douzaine dlembrassements étaient expc- 
di6s en uu clin d'ceil. Après cette réception touchante , Ies 

femmes entraient dans la maison et continuaient à hurler 
de temps en temps. Ge n'est quau coucher du soleil qu'uu 
silence complet s'établit, et un repas met íin à toute Ia 

eérémonie. Les femmes mangèrent dans la maison , les 

hommes en plein air. 
Les funérailles et les noces coütent toujours beauconp 

d'argent aux Hindous. Les funérailles que je viens de dé- 
crire étaient celles d'unc femrae de la classe pauvre. Ge- 
pendant il fallut, pendant deuxjours, prodiguer le toddy 
et fournir le repas à un grand nombre de convives. Ajou- 
tez àcelale búcher, qui coute encore assezcher, lors même 
qiFil n'est que de bois prdinairc. Ghez les riches, qui bru- 
lent dans ces occasions les bois les plus précieux, un büchor 
revient souvent à plus de mille roupies. 

Un jour je rencontrai le corlége funèbre d'un enfant 
hindou. Etendu surun coussin, il élait couvert d'un drap 
blanc, jonchc de fleurs belles et fraiches. Un homme le 
porlait sur ses deux bras avec précaution, comme s'il dor- 
mait. II n^ avait que des hommes dans le cortcge. 
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Les Hindous n'ont pas de dimanclies ni de jours feries 
1Xes dans ia semaine; mais ils ont des fêtes périodiques 

JIUl durent plusieurs jours. J'en vis célébrer une le 11 avril, 
e Warusche-Parupu ou íête du nouvel an. Ce fut une es- 

pèce de farce de carnaval, dont le principal divertissement 
Consiste à s'asperger et à se Larbouiller les uns les autres 

couleurs jaune, brune et rouge, et à se peindre les 
Joues etle front des mêmes couleurs. Le tam-tam bruyant 
c'11 quelques violons ouvrent le cortége; ensuite viennent 

68 groupes plus ou moins nombreux, et tout ce monde se 
porie dune maison à Fautre, en riant etenchantant. Quel- 
^ues-uns trouvèrent bien en cette occasion le toddy un peu 

à leur goút, mais.cependant pas au point de perdre 
tète et de dépasser les bornes de la décence. Les femmes 

ne prennent pas part à ces prooessions publiques1; mais 
6 soir, hommes et femmes s'assemblent dans les maisons, 
^ dans ces réunions, dit-on, on ne rcspecte pas toujours 
assez la décence. 

Les fêtes des martyrs ne sont plus célébrées avec 
Peaucoup de pompe : leur lemps est passe. Je n'en vis 
aucune; mais je fus assez heureuse pour voir un martyr 
fui faisait courir beaucoup de monde. Ge saint homme 
avait tenu ving-trois ans, sans changcr de place, un bras 
'ourné en Fair et la paume de la main assez ouverte pour 
'pFun pot de íleurs pflt y rester. Les vingt-trois ans étaient 
ecoulés, et Ic pot de flours fut enlevo. Mais la main et le 
^ras ne purent plus changer de position, car les muscles 
sótaient contractes; le bras s'était amaigri, presque dé- 
cParné, et dcgoútant à voir. 

L'ile Éléphanta est à six ou huit milles marius de Bom- 
tay. M. Wattenbach eut la complaisance de m'y conduire. 

trouvai d'assez hautes montagües que nous no gravimes 

I■ Dans aucune fète publique on no voit parallro les femmes, si ce 
11 est celles qui ont abjurc toute pudeur. 
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pas. Nous nous confentâmes de visiter les temples situas 
tout près du point du débarquement. 

Le principal lemple ressemble aux grands Viharas d Ad- 
junta, à cela près que des deux côtés il est séparé du i'0' 
cber, et qu'il n'y tient que par le haut, par le bas et paI 

le derrière. Dans le sanctuaire se trouve un buste colossa 
à trois têtes. Plusieurs croient qu'il represente la TrivnUflh 
c'est-à-dire la trinité bindoue. Une des tètes regarde eu 
face; Tautre de proíil, à gaúche; la troisième de profdj a 
droite. Le buste, y compris la coiffure, a plus de deux 

mètres et demi. Le long des murs et dans les niches, il y a 

beaucoup de statues et de figures colossales, et parfois des 
scènes entières de la théogonie bindoue. Ge qu'il y a de 
remarquable dans les figures de femmes, c'est qu'elles ont 
loutes la banche gaúche en dehors et la hanche droite eu 
dedans. Les colonnes sont massives et cannelées. Je ne vis 
nulle part de reliefs. Le temple semble être consacré à 
Chiva. 

Près de ce temple, il y en a un autre plus petit, dont 
les.murs sont également couverts de divinités. Tous deux 
ont beaucoup souffert. En faisant la conquêle de H'6 

de Bombay, les Portugais, emportés par un noble zèle 
pour leur religion, n'eurent rien de plus pressé que de 
braquer le canon et de délruire les abominables tero]des 

des paiens, ce qui leur fut bicn plus facile que de convei'tir 

les peuples idolatres. Plusieurs colonnes sont tout à fad 
en ruiuc; presque loutes sont plus ou moins endoinma' 
gées; le sol est couvert de dccombres. Aucuu des dieux et 
des personnages de leur suite u'a écbappé enlièreuient a 

ce vandalismo. 
De la façade du grand temple on a une magniíique vue, 

au dela de la mer, du côlé de la ville et des jolies colliu68 

qui Tenvironnent. Nous restâmes ici toute une journee 
qui se passa trôs-agréablement. Les heures brúlantes du 
jour, nous les employámes b lire à Tombre des temples- 
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^ Wattenbach avail envoyó d'avancG plasieurs servi- 
leur8, parmi lesquels se trouvait un cuisinier; il avait 
fait transportei- aussi des tables, des chaises, de la vais- 
Se^e, des livres et des journaux. A mon avis, c'était déjà 
^eaucoup de luxe; mais qu/auraient dit mes bonnes com- 
T^rtriotes, si elles avaient vu la famille anglaise avec la- 
í^elle nous nous rencontràmes ici par hasard? Gette fa- 
todle tralnait íx sa suite des lits de repôs et des fauteuils, 

enormes tapis, une tento et beaucoup d'autres objets. 
Voilà ce qu'on peut appeler une simple partie de cam- 
Pagne. 

Solsetlc (appelée aussi Tile aux Tigres) est reliée à Bom- 
tay par une courte digue artilicielle. La distaoce, depuis 
'e fort de la ville jusqu'au petit village derrière lequel sont 
Sltués les temples, esl de dix-buit milles, que nous fimes 

trois heures, au moyen de cbevaux de relais. La route 
^tait excellente etunie, aussi la voiture roula-t-elle comme 
SUr une aire à baltre le grain. 

Les beautés naturelles de cette ile surpassent de beaucoup 
^les de Bombay. Ge ne sont pas des colliues qu'on trouve 
lci) mais de superbes chaines de montagnes, couvertes de 
Ws toullus, du milieu desquels s'élèvent encox-e çix et là 

pans de rooher (out nus. Les vallées sont plantées de 
^eaux champs de b!é et de verts palmiers élancés. 

L'ile ne semble pas très-peuplée. Je ne vis que peu de 
Wages et une seule pelite ville, babitée par des Mahrattes, 
aussi misérables et aussi sales que ceux de Kundulla. 

Lu petit village oü nous quittâmes la voiture, nous eumes 
ancore trois milles à faire pour arriver aux temples. 

Le principal templo est le seul qui soit construit dans 
'e style d'un chaitya; mais il est entouré d'un péristyle 
axcessivement élevé, aux deux extrémités duquel on voit, 
^ans des niches, des divinitás do sept mètres de haut. Sur 
'a droito de ce temple se trouve un aulre teraple contigu, 
Tú renferme quelques cellules de prêlres, des emblemes 
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de divinités et des reliefs; indépendamment de ces dellX 

temples, il y en a encere un grand nombre de bien pb,s 

petits, creusés dans les roches, et qui se prolongent de^ 
deux côtés des temples principaux. On en porte le noml11'6 

à cent. 
Teus, àFexception du principal temple, sontdes viharas, 

mais la plupart ne sont pas plus grands que des celbd®8 

et n'ont rien qui les fasse remarquer. 
Les temples d'Éléphanta et de Salsette sont bien infü' 

rieurs à ceux d^djunta et d'Éloia pour la grandeur, 'a 

magnificence et Farchitecture, et ne sont vraiment de quel' 
que intérêt que pour ceux qui n'ontpas vu ces derniers. 

On dit que Fon visite peu les temples pratiqués dans leS 

rochers de Salsette, parce qu'on y est exposé à beaucoup 
de dangers. La contrée est infestée non-seulement par de^ 
tigres, mais aussi par une quantité prodigieuse d'abeideS 

sauvages, qui bourdonnent sans cesse autour des templ®3 

et empêcbent d'y pénétrer. On doit en outre y rcncoiitr61' 
partout des brigands, connus sous le nom de bhcels '• NouS 

fumes assez heureux pour n'éprouver aucun de ces iDa^' 
heurs. Plustard, je poussai môme Faudace jusqu'à entr®' 
prendre seule quelques courses au milieu des rochers. 
vue superíicielle d'un temple ne nFayant pas sufíi, je p1'0' 
fitai de la sieste de mes compagnons pour grimper secrè' 
tement, de rocher en rocher, jusqu'aux monumenfs les pluS 

élevés et les plus reculés. Dans un de ces temples, je troü' 
vai la peau et les cornes d'une chèvre dévorée, spectacl0 

qui ne laissa pas de faire quelque impression sur moi. Mal? 

comptant sur la sauvagerie bien connue des tigres, qul 611 

plein jour fuient plutôt Fhomme qu'ils n'osent Faborder, Je 

continuai bravement mes explorations. 
Nous n'eúmes, comme je viens de le dire, aucun dangcr 

ii courir. II n'en fut pas de môme de deux voyage111'' 

1. On prétend que tos dangers sont les mêmes à Adjunta et i Élor5- 
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quelques jours plus tard, faillirent, non pas être dévo- 
ríis par les tigres, mais périr sous les piqúres des abeilles. 
L un d'eux eut Timprudence de frapper íi une ouverture du 
rocher : il en sortit sondain un enorme essaim d'abeilles, 
et f-e ne fut quavec beaucoup de peine que les deux infor- 
bwés parvinrent à leur échapper, la tète, la figure et les 
'Hains abhnées. Gette aventure fut publiée dans les jour- 
naux pour prémunir d'autres voyageurs. 

Le climat de Bombay est plus sain que celui de Calcutta, 
et) quoique Bombay soit situé à cinq degrés plus au sud, 
la chaleur y est plus supportable, grâce à de constantes 
trises de mer. On y est tourmenté par les moustiques 
aomme dans tous les autres pays de la zone torride. Un 
aoir il se glissa même une scolopendre aux mille pieds dans 
ma chambre à coucher, mais je fus assez heureuse pour 
^'en apercevoir à temps. 

J'étais déjà décidée à me servir d'une barque arabe qui 
devait partir le 2 avril pour Bassora, quand M. Watien- 
tach vint me prevenir que le 10 un petit vapeur allait 
laire le premier voyage de Bassora. J'en fus enchantée; 
mais j'étais loin de m'imaginer qu'il en serait de ce vapeur 
coinme des voiliers, dont le. départ est remis de jour en 
J0ur. Qe ne fut que le 23 avril que nous sortimes du port 

Bombay. 
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GHAPITRE XVII. 

Départ do Bombay-. — La polito vérolo se déclarc. — Mascate. 
Bandr-Abas. — Les Pcrsans. — Ln détcoit de Kishm. — Bushire. "- 

J.q Sohatel-Arab. — Bassora. — Lo Tigre. — Tribus des Bédou"1'- 
— Ctísiphon et Séleucie. — Arrivée Bagdad. 

IíC vapeur du nom de S. Ch. Forbes, de la force de qua' 
rante chevaux, commandé par le capitaine Liclitfield, n a- 
vait que deux cabines, une petite et une grande. I/un® 
avait déjà été louée depuis longtemps par un Angla15» 
M. Iloss. L'autre fut envahie par quelques Persans nches» 
avec leurs feinmes et leurs enfants. II fallut donc me con- 
tenter d'une place sur le pont. Gependant je dinais à Ia 
table du capitaine qui, pendanl toute la traversée, me con1' 
bla de soins et de prévenances. 

Le petit baleau était, dans toute la force du teme, sui" 
chargé do monde. L'équipage seul se composait de qua' 
rante-cinq hommes; ajoutez à cela cent vingt-quatre pas' 
sagers, la plupart Persans, mahométans et Árabes; car 

M. Ross et moi nous étions les seuls Européens. Quafd 
toute cette masse d'individus fut réunie, il n'y eut pas s111 

le pont la plus petite place vide. Pour aller d'un endrot' 
à Tautre, il fallait grimper par-dessus des caisses et des 
colfres sans nombre , et prendre toutes les precautions 
imaginables pour ne pas marcber sur la tête ou sur lt,s 

pieds des passagens. 
Dans ces circonstances critiques, j'ai Phabitude dem- 

brasser d'un coup d'ccil tout le terraiu, pour me mettre tt 
Tabri de la cohuc et pour tâcher de découvrir un asile 
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duquel personne no songe. Je trouvais ce que je cherchais, 

Je fus plus heureuse que tous les passagers, et même 
qie M. Ross ; car la chaleur et les insectes rempêchaient 
^6 dormir dans sa petite cabine. Mon choix s'était arrêté 
Sut' la place qui se trouve au-dessous de la table k manger 

capilaine, íixée sur le pont d'airière. Je m'inslallai, 
J y étendis mon manteau et j'y fus assez bicn, sans avoir 
a craindre que Ton me marchât sur les mains et sur les 
Pteds, ou même sur la tète. 

Hnquiltant Bombay j'avais óté un peu indispose'e; aussi 
'e second jour de la traversée je fus prise d'un petit accès 
^e üèvre bilieuse. Peudant cinq jours j'eus à lutter contre 
'e mal; je sorlais avec peine de mon asile avant les repas, 
Ponr céder la place aux pieds de la société. Je ne pris pas 
c'e médicament (je n'on porte jamais avec inoi), et jaban- 
^onoai-le soin de ma guérison à la Providence et à ma 
'orte conslitution. 

Un mal bien plus daugereux que le mien éclata le troi- 
Slème jour de notre voyage. Dans la grande cabine la pe- 
bte vérole exerçait ses ravages. Dix-huit femmes et sept 
e'ifants y étaient cntassés et étaient assurément moins 
Ubres que les esclaves sur les vaisseaux négriers; 
l'air y était empesté, et il leur élait impossible de pénétrer 
Sur le pont encombré ddiommes. Nous autres passagers du 
Pont, nous tremblions que Tair vicie ne se répandit par les 
ocoutilles ouverles sur tout le navire. Les enfants étaient 
déjk alteints de la petite vérole avant de s'embarquer, 
^lais personne n'avait pu s'en douter, car les femmes fu- 
''ont amenées à bord bien tard dans la soirée, convertes 
'l® voiles epais et enveloppées de grands drajis, sous les- 
'luels elles portaient les enfants. Ge ne fui que le troisièrae 
Jour, quand un des enfants vint h mourir, que nous ap- 
Piimes le danger dont nous étions entourés. 

L'enfant, enveloppé dans un drap blanc, et attaché sur 
l'ne petite planche chargée de quelquos morceaux de char- 

27 
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hon de bois ou de pierres, fut descendu dans J'eau par 
la planche à bascule. Les ílots Tengloutirent aussitôt, ^ 
il disparut à nos yeux. 

J'ignore si quelques parents ou quelque personne af- 
fectueuse assista à ces tristes obsèques, mais je ne vis 
couler aucune larme. La pauvré mère dévorait san® 
doule son cbagrin dans le silence; il lui était defenda 
d'accompagner son pauvre enfant au dernier mornent. 
Ainsi le voulait la coutume. 

II y eut encore deux cas de mort. Les autres inalades 
guérirent, et beureusement répidémie s'en tint là. 

30 avril. Aujourd'liui nous approcliâmes beaucoup de 
la côte d'A'rabie, et nous vimes une cbaine de montagneS 

nues, qui n'était rien moins que belle. 
Le lendemain 31 avril, nous aperçümes, sur plusieurs 

beaux groupes de rocliers, de petits donjons et des point® 
fortifiés; enfin nous découvrimes un grand fort sur une 
baute montagno, à Tentrée d'une baie. 

Nous jelâmes Fancre devant Ia ville de Mascate, situde a 
rextrémité de la baie. Gette ville, soumise à un princ® 
arabe, est très-fortifiée et entourée de plusieurs rangée® 
de rochers de formes étranges, également cuuronnés de 
tours et de forts. Le plus grand d'entre eux rappelle de 
tristes souvenirs. II y avait là un ancien couvent de moines 
portugais; ü fut altaqué une nuit par les Árabes, qul 

massacrèrent tous les moines. Get événement eut lieu ü y 
a à peu près deux cenls aus. 

Les maisons de la ville sout en pierre ; elles ont de pe' 
tites fenêtres et des torrasses en guise de toits. Deux soi- 
disant palais, dont un est habite par la mère du prince 
régnant, Tautre par le scheik (gouverneur), ne se disün- 
guent dos autres maisons que par une plus vaste circon- 
férence. Plusieurs rues sont si étroites qu'il ne peuty pas' 
ser que deux jjersonnes de front. Le bazar, disposé à Ia 
turque, se compose de galeries couverted, sous lesquelle9 
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les inarchands se ticnnent assis, les jambes creisees, de- 
vanl leurs misérables marchandises. 

La chaleur est très-étouííante dans la vallée de rochers 
0u Mascate est encaissée (au soleil 41 degrés Réaumur); la 
luiuière du soleil y est très-dangereuse pour les yeux, 
Parce qu'elle n'est pas adoucie par la moindre verdure. 
Ouelque loin que Fon porte la vue, on ne découvre uulle 
Part ni arbre, ni buisson, ni le moindre brin d'herbe. 
Aussi tous ceux à qui leurs moyens le permettent tanl 
Soit peu, s'empresseiit, après avoir termine leurs allaires, 

aller resjiirer le frais dans les villas situées le long de la 
'aer. On ne trouve point ici d'Européens, le climat leur 
étant mortel. 

Sur le revers de Mascate se trouve une Jongue vallée de 
rochers, dans laquelle on rencontre un village renfermant 
Plusieurs tombes, et (cbose merveilleuse!) un petit jardin 
avec six palmiers, un íiguier et un grenadier. Ce village 
est plus grand et plus peuplé que Mascate; car il com pie 
6000 habitants, tandis que la ville n'en renferme que 4000. 
Ln ne peut se faire une idée de Ia misère, de la salele et 
de la puanteur qui règnenl dans ce village; les cabanes, 
qui seinblent superposées Fune sur Fautre, sont très-pe- 
btes, et seulcment faites de roseaux et de feuilles de pal- 
'uier. Toules les immondiccs sont jelées devant les portes. 
H laut beaucoup de résignation pour traversor un village 
de ce genre, et je suis étonnée que la peste ou d'autres 
upidemies n'y sévissent pas sans cesse. Les ophthalmies et 

cécifé y sont d'ailleurs des accidents très-fréquents. 
De cette vallée' j'entrai dans une autre qui contient la 

plus grande curiosité de Mascate : c'est un assez grand 
jurdin qui, avec ses palmiers, ses dattiers, ses lleurs, ses 

1. Des vallécs, ou plutôt (les gorgcs de rochers eucaissées, se ralta- 
cliaiu les unos aUx auires, sans (Jtron se douto Io moins du monde do 
Lur existeuce, il faut toujours gravir des rochers de tronto íi cem 
uicties de haut pour arrirer duue vallée u rautro. 
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jjlantes et ses legumes, offre réellement rimage d'une 
oásis dans le désert. Cette végétation est due en grande 
partie à une irrigation infatigable. Le jardin 'appartient a 
unprince arabe. Mon guide me semblait êlre très-íier de 
cette merveille; il me demanda s'il y avait d'aussi beaux 
jardins dans mon pays. 

Lesfemmes de Mascate portent une espèce de masque en 
étofle bleue retenu par des agrafes ou des íils de fer, et qu1 

ne touche pas la figure. Ge masque est coupé entre le fron' 
et le nez, de sorte que fon voit quelque chose de plus que 

les yeux. Elles ne mettent ce masque que quand elles se- 
loigneut de la maison; chez elles etdevant leurs cabanes, 
elles ont la figure dácouverte. Toutes ies femines que j'euS 

occasion de voir élaient laides; les hommes n'avaient pn3 

non jdus les trails délicats et íiers que Ton trouve si sou- 
vent cbez les Árabes. Ueaucoup de nègres servent icl 

eomme esclaves. 
J'avais fait mes excursions pendant la plus grande cba- 

leur (41 degrés Réaumur au soleil), et encore un peU 

épuisée de ma maladic, quoique je ne m'en fusse pas res- 
sentie le moins du monde. 

On m'avait prévenue à dilléreutes reprises et on nfavan 
assnré que les rayons ardents des pays cbauds étaient três' 
nuisibles aux Européens qui n'y étaient pas habitues, 
qu'on y gagnait souventdes fièvres et des coups de soleil- 
Mais si j'avais écouté tous ces avis. j'aurais íini par ne 
rien voir. Je ne me laissai pas dérouter : je sortais par Ia 

pluie et parle soleil, comme cela se présentait; aussi je v'8 

loujours plus de choses que mes compagnons de voyage- 
Le 2 mai, do grand rnatin, uous mimes de nouveau sous 

voile. 
Le 3 mai nous entrámes dans le golfe Persique, et uous 

longeâmes d'assez prcs file d'Ormus. Les montagnes de 
cette ile se distinguent par leurs tointes miroitantes. Beau- 
coup d'endroits scintillaient comme s'ils avaieut été cou- 
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V(ir's de neige. Les montagnes contiennent heaucoup de 
Síd, et tous les ans il vient de nombreux bateaux d'Arabie 
et de Perse pour en cm portar des cargaisons. 

Le soir, nous arrivâraes à la pclite ville de Bandr-Abas, 
eu nous jelàmes 1'ancre. 

4 mai. Bandr-Abas est siluée près de basses collines do 
Sables et de rochers, sóparées de montagnes plus liautcs 
P^r une plaine élroite. Ici encore tout est sec et stérile; 
dans la plaine seulemont ou voit cpielques petils grnupes 
de palmiers. 

Je regardais d'un ocil de convoitise la côte de la Perse, 
dont j'aurais lant airné à fouler le sol. Mais le capilame 
^te dissuada de mon projet de pénétrer dans ce pays aveT 
'nes vêíements européens. II me fit reraarquer que les 
''ersans n'étaient pas aussi bons que les Hindous, et que, 
dans ces conlrées reculées, rapparilion d'une Européenne 
etait un événeraenl si extraordinaire qu'on pourrait me 
eecevoir à coups de pierres. 

Par bonheur il se trouva sur le bateau un jeune homme à 
^oitié Anglais, à moitié Pcrsan (son père, un Anglais, avait 
ePousé une Arménienne de Téhéran), quiparlait également 
^ien les deux langues. Je le priai de m'emmener avec lui 
a terre; ce qu'il s'einpressa de faire avec la p!us grande 
a|nabililé. ' 

II me condubit au bazar et me fit Iraverser plusieurs 
palites rues : le peuple accourut, il est vrai, de tons cotes, 
ine regarda tout ébahi, mais ne monlia [ias pas la moindre 
v6lléite de mo maltraiter. 

Les maisons sont petites et construites dans le gout 
0riental. On y voit peu dé fenêtres, elles sont très-pelites 
0t ont des terrasses au lieu de toits. Les rues sont étroites, 
Sales et com me mortes; il n'y avait que le baza: qui fúl 
animé. Les boulangers cuisaient ici le pain de la inanière 
'a plus simple, en présence même des cbalands : ils pé- 
trissent un peu de farine avec de l'eau dans une écuelle 
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de bois; ensuite ils divisent la pâte en petits raorccaux, 
qu'ils pressent et allongent de manière à les rendre minces 
et plats; puis ils passent dessus de Teau salée et les col- 
lent dans J'inlérieur d'un tuyau rond. Ge tuyau est en 
terre cuitc : il a onviron 45 centiraètres de diamètre et 
50 delong; il est enfoncé à moitié dans la terre, et on 
a pratique dans le hás un conrant d'air. Dos charbons de 
bois brdlcnt dans rintcrieur du tuyau, à rextrpmité infé- 
rieure. Ges inorceaux de pâte sont cuits en même temps 
des deux côtés, le dessous par le tuyau ardent, le dessus 
par le feu de charbon. Je me fis donnerune demi-douzaine 
de ces sortes de galettes qui, mangées chaudes, ont assez 
bon goút. 

On peut facilement distinguer les Persans et les Árabes, 
que Pon voit encore en grand nombre; ils sont plus grands 
et plus forts, ils ont la peau plus blancbe, les Irnits gros- 
siers et assez expressifs, et un air tres-sauvage et très-fá- 
roce. Lcurcostumeressembleáceluides raahométans.Beau- 
coup portent des turbans, d'aufres des bonnets coniques 
en peau d'astracan noire, de 50 à 75 centimètres de baut. 

On m'a racontc un si beau trait de reconnaissance de 
M. Wüliam Heborth, qui m'accompagna jusqu'à Bandr- 
Abas, (jue je ne puis m'empêcher de le redire à mes 
leclrices. Arrivé de Perse h. Bombay, à Pâge de seize ans, 
il fut parfaitement nccueilli par nn ami de son père, qul 

non-seulement Passista de son mieux, mais, grâce à son 
crédit, lui fit obtenir une bonne place. Marié et père de 
quatre enfants, ce géncreux prolecteur em le malheur de 
faire un jour une chute de cbeval, dont les suites funestes 
lui coutèrent la vic. N'ccoutant alors que la voix de son 
noble cnour pour s'acquitter envers son ancien bienfaiteur, 
il épousa la veuve, qui, beaucoup plus âgée que lui et 
sans fortune, élait chargée de quatre eniánts. 

A Bandr-Abas, nous primes un pilote côtier pour passei' 
le délroit de Kishm. A midi, nous nous embarquâmes. 
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Lo passage du détroit do Kishm est sans danger pour les 
vapeurs, mais les navires à voilo révitent; car Fespaco 
entre la terre ferme et File de Kishm étant souvent três- 
etroit, ils pourraient facilement ètro jotés sur la cote par 
des vcnts contraires. 

L'lle forme une yaste plaino,partout garnie de petits Los- 
guets maigres et rabougris. Beaucoun de personnes de la 
eôte voisine viennent y chercher du bois. 

Le capitaine m'avait fait des réoits pompeux de la 
beauté de celte traversée, de la fertilité de File, des pas- 
sages si élroils que les cimes des palmiers de File et do la 
cdte se touchaien\. 

II faut croire que depuis le dernier voyage du bon capi- 
taine, un phénomène bien étrange avait eu lieu. Ces sti- 
perbes palmiers élancés étaient transformes en méchanls 
arbustos peu feuillus, et, aux endroits les plus resserrés, la 
terre ferme et File étaient au moins à un demi-mille de 
distance Fune de Fautre. Ge qui est étrange, c'est que 
M. Ross raoonta plus tard la même chose; il ajouta plus 
de foi au récit du capitaine qu'à ses propres yeux. 

A un des endroits les plus resserrés du détroit se 
trouve le beau port de Lufth. G'est là qu'était encore, il- y 
a quinze ans, le siége principal des pirates persans. A Ia 
suite d'un combat naval entre les Anglais et les pirates, 
plus de 800 de ces derniers furent tués, un grand nom- 
bre fut fait prisonnier, et toute Ia bande détruite. Depuis 
cè temps, la süreté du pays n^ plus été troublée. 

Le 5 mai, nous sortimes du détroit, et, trois jours après, 
nous jelâmes Fancre à Bushire. 

Dans le golfe Persique, nous rencontràmcs passable- 
ment d'algues et de mollusques. Ces derniers, d'un blanc 
laiteux, avaient beaucoup de filaments et la forme d'aga- 
rics; d'autres, d'unc couleur rose, étaient marquês de pe- 
tites tacbes jaunes. On trouvait aussi bon nombre de ser- 
pents marins. 
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8 mai. La ville de Bushire est dans une plaine, à C niilles 
de la chaine de montagnes, dont la cime la plus élévee, 
appelée Ilorsmutsch par les Persans, et Ilalalu par les An- 
glais, a plus de 170Crmètres. 

La ville comptc 15 000 habitants; son port est le meil- 
leur de laPcrse, mais a lair très-sale. 

Les maisons sont si serrées et si rapprocliées, qu'on pe11' 
íacileraent passer de Pune à Paulre eu enjambant, et qiPü 
ne faut pas beaucoup d'adresse pour s'enfuir par-dessus 
les toits. En eíTet, les terrasses sont bordées par des murs 
qui n'ont pas plus de 30 à 70 centimètres. Sur plusieurs 
maisons, on voit des tuyaux de cheminées carrés de pluS 

de 5 à 6 mètres, que Pon peut ouvrir en baut et sur les 
cutés; ils servent à intercepter le vent et à répandre Ia 

fraicheur dans les appartements. 
Les femmes se voilent tellement le visage, que je ne 

saia pas comment elles font pour trouver leur chemin; les 
plus petites filies imitent dájà celte coutume. Elles portent 
des anneaux aux narines, aux bras et aux pieds, moins 
cependant que les femmes hindoues. Les bommes sont tous 
armes, même chez eux, de poignards ou de couteaux; 
dans Ia rue, ils sont en oulre munis de pistolets. 

Nous restâmes deux jours h Bushire, oii je fus parfaile- 
ment bien traitée chez le résident, le colonel Hennelt. 

J'aurais bien voulu quilter le bateau à Bushire pour 
aller visiter les ruines de Pcrsépolis et pour continuei- mon 
voyage par terro jusqiPà Schiras, Ispahan, Têlúran, etc.; 
mais de grands troubles avaient éclaté dans ces districls, 
infestes en outre par de nombreuses bordes de brigands; 
je fus forcée de changer mon plan et de me rendre provi- 
soirement à Dagdad. 

Le 10 mai, dans Paprès-midi, nous quitlâmes Bushire. 
Le 11, j'eus le bonheur de voir un des plu? célèbrcs 
lleuves du monde, le Schalel Arab, le fleuve des Árabes, 
forme de la jonclion de PEuphrate, du Tigre et du Kau- 
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'"n, et donl Fembouchure ressemble â un bras de mer. 
Le Achatei Arab conserve son nom jusqu'à delta du Tigre 
el de rEuphrate. 

12 mai. En quittant la mer, nous dimes aussi adieu aux 
^ontagnes; des deux cotes du fleuve, nous avions devant 
^ous des plaines immenses couvcrles de bois de dattiers. 

A vingt milles au-dessous de Bassora, nous entrámos 
fians le Kaurun pour déposer quelques passagers près de 

petite ville de Mahambrah, située tuut à Tentrée du 
^euve. Nous revinmes aussilôt snr nos pas, elle capilaine 
•iéploya ])eaucoup d'habileté pour faire tourner le bateau 
•Jans un espace très-restreint. Dans notre inexpérience de 
' art nautique, cette manceuvre nous inspira quelques 
Taintes. A chaque instant, nous croyions que lavant ou 
1 arrière allait donner contre la côte; mais la manceuvre 
réussit au delà de nos esperances. Toute la populalion de 
Mahambrah était assemblée sur le rivage; elle n'avait pas 
ancore vu de vapeur, et prit le plus grand intérèt à cette 
audacieuse entreprise. 

La ville de Mahambrah a essuyé, il y a six ans, une ter- 
''ible cataslrophe. 

Placée alors sous la souveraineté turque, elle fut alla- 
luée et pillée par les Persans. Presque tous les habilants, 
au nombre de ciuq mille, périrent à cette occasion. Depuis 
ce temps Mahambrah apparlient aux Persans. 

■ Vers midi, nous arrivâmes devant Bassora'. 
Ou ne découvre, depuis le fleuve, que quelques fortiíi- 

aations et de grands bois de datliers. La ville tst placée 
derrière ces bois, à un mille et demi dans 1'intérieur du 
pays. 

La traversée de Bombay à Bassora, li cause des mous- 
aons défavorables, avait dure dix-huit jours, et avait élé 

1. I.es liislances snnt ; de Bombay à Mascate, 848 milles environ ; 
''e Mascate 4Bushire 567 ; de Bushire jiisqu'íi Pembouchure du Scbatel 
Arab, 130; et de là íi Bassora, 90. 
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un des plus pénibles voyages que j'eusse faits jusqu'nlors. 
Toujours sur le pont et au milieu d'une foule compacte de 
passagers, par une chaleur qui li midi, mème à Tombre 
de la tente, s'élevait jusqu'íi trente degrés, je ne puS 

changer qu'une seule íbis, à Bushire, de linge et de vete- 

ments. Cet état est d'autant plus àffreux qu'on ne peut pas 

se débarrasser de la verminc dont on est gratifid par se? 
vnisins. Aussi il me lardait de retremper mes forces épui' 
sées dans un bain de propreté. 

Bassora, une des grandes villes de la Mésopotaiuie, na 
parmi ses habitante qu'un seul Européen. J'avais unelettre 
pourfagent anglais, M. Barseige, Arménien de naissance, 
dont, faute d'hôtel, je íus forcée de réclamer rhospitalite 
pour quelques jours. Le capitaine Licbtíield lui présenta 
ma lettre et lui íit part de ma requête, que l'aimable Ar- 
ménien eut la politesse de refuser tout net. Le bon capi- 
taine mit alors son bateau à ma disposition, ce qui m'as- 
sura au moins un asile pour ies premiers moments. 

Je trouvai beaucoup d'amusement à voir débarquer les 

femmes persanes : elles auraient été des beautés de pre- 
mier ordre, des princesses du harem du Sultan, qu'on 
n'aurait pas pu prendre plus de précautions pour les sous- 
traire anx regards indiscrets des passagers et des homines 
de Tequipage. 

Grâce à mon sexe, on ne me traita pas avec la même n- 
gueur, et je pus voir furtivement les dix-huit femmes ren- 
fermées dans la cabine; mais j^fíirme qu'il n'y en avad 
pas une seule que Ton pút appeler belle. Les maris se placè- 
rent sur deux rangs, depuis l'escalier de la cabine jusqu'a 
celui du bateau, et, déployant en Tair de grands mou- 
choirs, ils formèrent dos murs mobiles et nullement 
transparents. Les femmes sortirent peu à peu de la ca- 
bine; elles étaient tellement couvertes de mouchoirs, 
qu'il fallut les guider comme des aveugles. Elles se blot- 
tirent entre les mouchoirs tendus et attendirent quelle^ 
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'"ussent loutes réunies : alors touto Ia troupe, c'est-à-(lire 
'e niur avec les belles qu'il protógeait, se mit en mouve- 
'nent et avança pas Si pas. Cétait vraiment pitié de voir 
Ces malheureuses descendre Fescalier élroit pour entrer 

le bateau bien couvert qui les attendait. A chaque 
'Dstant l'une ou Tautre trébuchait et manquait de tomber. 
Leur débarquement prit une grande lieurc. 

1 ■! mai. Le capitaine vint me prevenir qn'un mission- 
"aire allemand se trouvait par liasard à Bassora, et 
1U ajant plusieurs chambres, il ponrrait peut-être m'en 
ceder une. Je me rendis aussitòt chez ce missionnaire, 
rIui, en effet, eut la complaisance de m'accorder une 
cbambre oü il y avait même un foyer. Te ne pus me 
défendre d' une certame émotion en prenant congé du bon 
capitaine, dont je n^ublierai jamais Tarnabilité et la 
complaisance. Cétait réellement un excellent bomme, et 
cependant les pauvres matelots, la plupart hindous et 
Dègres, étaient traités sur son bateau plus mal que par- 
tout ailleurs. Célait le fait des deux pilotes, qui accom- 
pagnaient presque chaque parole de coups de poing et de 
bourrades. A Mascate, trois de ces malheureux matelots 
a'enfuirent. 

IVEuropéen chrétien est au-dessus de LHindou paien 
et du musulman pour les connaissances et les lumières; 
mais que ne lui ressemble-t-il un peu pour la bonté et la 
bienveillance I 

■ On attendait à Bassora sons peu de jours un petit va- 
peur de guerre anglais qui, pendant neuf mois de 1'année, 
lait le serviço de~ lettres et des paquets entre Bassora et 
Bagdad, et dont le capitaine est assez bon pour emme- 
ner les passagers européens qui, par extraordinaire, s'é- 
garent dans ce pays1. 

I. Dans les trois mois les plus chamls do Tannee (juin, juillet et 
aoút), le bateau ne marche pas. 
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Le peii de jours que je passai à Bassora, je les employai. 
à visiter Jes restes de sou ancienne splendeur. 

La ville de Bassora, appelée aussi Bassra, fut fondee 
en 656, sous le calife Ornar. Après avoir passó alternati- 
vemenl de la domiuation des Tares sous celle des Persans, 
clle a flni par rester au pouvoir des Turcs. 

On ne découvre plus aucune trace des Lelles mosque'18 

et des caravansérais d'aulrefois. Les murs de Ia forte- 
resse sont peu solides et à moitié délabrés; les maisons 
sont pelites et d'un aspect mesquin, les rues tortueuses, 
étroites et sales; le bazar se compose de galeries cou- 
vertes, et, chose étonnante, ou n'y voit que de miséralde8 

boutiques et pas un seul beau magasin : cependant Bas- 
sora est la prineipale place de commerce et Bentrepôt des 
marchandises de linde destinées pour la Turquie. 

Dans le bazar il y a beaucoup de cafés et quelques cara- 
vansérais passables. 

Une grande place, qui ne se distingue pas précisémeut 
par la propreté, sert pendant le jour comme marche a11 

blé, et le soir on trouve devant un grand café plusieurs 
centaines d'étrangers qui prennent du café et qui funicn1 

leur narguileh. 
Bassora presente beaucoup de ruines modernes q111 

datent de 1832, époque à laquelle la peste enleva presqu® 
la moitié de ses habitants. On traverse bien des rues, bi',u 

des places oü Ton ne rencontre que des maisons abap- 
données ou à moitié écroulées. Dans tous les lieux ou, 
il y a à peine vingt ans, rhomme actif déployait son in- 
dustrie, on ne voit aujourd'hui que décombres et ruines, 
et des buissons et des palmiers poussent entre les mnrs 
renversés. 

La situation de Bassora ne passe pas pour ètre saine; 
la plaine d'alentour est d'un côté coupée par des fosses 
innombrables cjui, remplis à moitié de vase et dlin- 
mondices, répandent des émanations peslilentiellcs, et 
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occupee de Fautre côté par des bois de daltiers qui em- 
Fechent tout couranl d'air. La clialeur y est si grande, que 
dans presque toutes les maisons on trouve un apparte- 
ftient praliqué un ou deux mètrcs plus bas que la rue, 
et n'ayant de petites íenêtres que dans le haut des cintres. 
G est dans ces appartements qu'on se tient pendant la 
journée. 

Fa plus grande partie de la population se compose d'À- 
'abes; le reste consiste en Persans, en Turcs et en Armé- 
tiiens. 

Les Européeng, comine nous 1'avons dit, manquent 
coinplétement. On me conseilla," pour mes excursions, de 
•u envelopper dans un grand mouchoir et de mettre un 
voile. Je me conformai au premier avis, mais je ne pus 
endurer le voile dans cette grande chaleur. J'allai la figure 
découverte, et quant au mouchoir (isar), je le portais si 
Hialadroitement, que mes habits européens se laissaient 
voir par tous les bouts. Gependant personne ne m'in- 
sulta. 

Le 16 mui arriva le vapeur Nitocris. II était petit, de la 
Ibrce de 40 chevaux, mais très-propre et trcs-gentil. 
Le capitaine, M. Jolins, se declara tout disposé à m'em- 
tuener, et le premier ofíicier, M. Holland, nFabandonna 
ftèrae sa cabine. On ne me fit rien payer pour la traversée 
ni pour la nourriture. 

■ Sans cette bonne lorlune, le voyage de Bassora à Bagdad 
aurait été des plus pénibles et des plus désagréables. En 
bateau, la traversée dure de quarante à cinquanle jours, 
'a distante étant do 500 milles, et le bateau élant presque 
•oujours trainé par des hommes. Par terre, la distance 
"'est qbe de 390 milles; mais la route traverse des déserts 
^fcstés par des bordes de brigands et des tribus de Bé- 
tlouins nômades, dont il faut acheter cbèrement la pro- 
fection. 

17 mai. A onze beures du matin nous levàmes Fancrc 
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et nous profitâmes de la maree, qui se fait sentir depu18 

rembouchure jusqu'à 120 milles en amont du fleuve. 
Dans Taprès-midi nous arrivâmes à Textrémité de KorttC, 

appelé aussi Je Delta (45 milles de Bassora). Cest t"1 

que rEuphrate et le Tigre mèlent leurs eaux. Les deux 
lleuves sont cgalement grands, également rapides; et? 
comme on ne sut probablement pas auquel des deux on 
laisserait sen nom, on l'enleva à chacun des deux, et o11 

les appela Schatel. 
Ge qui donne à cet endroit plus d'importance encore, 1:6 

sont les assertions de beailcoup d'écrivains qui prétendent 
démontrer, par des preuves irrécusables, que le paradis 
terrestre était là. S'il en est ainsi, notre bon père Adam, 
après avoir etd chassé de ce lieu de délices, a fait une fa- 
meuse course pour arriver sur le pie qui porte son nona, à 
Geylan. 

Nous entrâmes dans le Tigre; pendant trois mill®8' 
nous joutmes du spectacle des beaux bois de daltiers que 

nous n'avions jamais perdus de vue depuis l'embouchure 
du Schatel Arab jusquà Korne. Voilà qu'ils disparureut 
tout à coup; mais, des deux côtés, on apercevait une bello 
et riche verdure, et de superbes cbamps de blé alternaien' 
avec de larges pelouses convertes en parlie de buissons ou 
dArbustes loulfus. Mais cette fertilité ne règnc pas à plu!' 
de quelques milles dans Finténeur dupays. Si Fon s^loign® 
du ileuve, on ne trouve qu'un désert. 

Dans plusieurs endroits, nous vimes de grandes tribus 
de Bédouins qui avaient dressé leurs tentes sur de longues 
files, d'ordinaire tout au bord du rivage. Quelques-unes 
de ces bordes avaient des tentes assez grandes, tout à fad 
couvertes; d'autres, au contrairo, n'avaient étendu sur 
quelques picux qu'une nalte de paille, un drap ou quel- 
ques peaux qui préservaient à peine les têtes de ces naal- 
heureux contre les rayons ardents du soleil. En hiver, oü 
le froid est souvent assez intense pour qu'il gèle, ils ont les 
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ttiumes demoures et les mêraes vètements qii'en éte. Cest 
aussi dans ce tomps que la mortalité est la plus grande 
chez eux. Ges hommes ont Fair de vrais sauvages, et ne 
sont vètus que d'un couvertures de brun foncé. Les hom- 
fties en tiennent un morceau entre les jambes, et en rou- 

un autre autour du corps. Les femmes s'en enveloppent 
entièreinent; les enfants vont souvent tout nus jusquà 
^ âge de douze ans. Leur teint est d'un brun très-foncé, 
leur figure un peu tatouée ; hommes et femmes tres- 
sent leurs cheveux eu quatre nattes qui descendent jus- 
lu aux tempes, {mis vont retomber par derrière. Les 
ai'mes des bommes se composent de gros gourdins; les 
fenimes aiment beaucoup à se parer de perles de verre, de 
coquillages et de laiubeaux de couleur; degrands anneaux 
^eur traversent les narines. 

Ges Árabes sont tous divisés en tribus, et placés sous la 
suzerainelé de la Porte, à laquelle ils payent une rede- 
vance. Mais ils n'obéissenl qu'aux scheiks (juges ou chefs) 
''s leur choix; plusieurs de ces chefs réunissent jusqu'à 
fjuarante ou cinquante mille tentes sous leur sceptre. Les 
b'ibus agricoles ne quiltent pas Fétablissement oü elles se 
sont fixées ; quant à celles qui élèvent des troupeaux, elles 
Qtènent une vie nômade. 

A moitié roule de Bassora à Bagdad, on aperçoit la 
grande et haute chaine de montagnes de Louran; quand le 
ciei est pur, on voit, dit-on, leurs pies de plus de trois 
mille mètres," couverts d'une neige éternelle. 

On approcbe du vaste tbéâtre des exploits de Gambyse, 
de Gyrus, d'Alexandre et d'autres conquérants. Chaque 
place de ce sol est riche en souvenirs hisloriques. Les con- 
trées sont toujours les inêiues; mais que sont devenus 
ieurs cites et leurs puissants empires! Des monceaux de 
lerre qui recouvrent des dócombres, des murs délabrés 
sont les restes des citds les plus superbes, et là oii il y 
avait autrefois de grands Ltats llorissants, on voit aujour- 



432 VOYAGE D'üNE FEMME 

d'hui des deserls et des sleppes que traversent des hordeS 
rapaces. 

Les Árabes agriculteurs sont eux-memes exposds aux 
agressions de leurs compatriotes, surtout à Tepoque de 
]a moisson. Pour se préserver autant que possible de ces 
rapines, ils transportent leurs recolles dans de petils en- 
droits fortiliés, dont je vis un grand nombre entre Bassora 
et Bagdad. 

Pendant notre voyage, nous primes plusieurs iois du 
bois, et nous pumes alors approcher sans crainte des ha- 
bitants, tenus en respect par notre équipage imposant e' 
bien arme. M'étant un jour laissé entrainer dans le fofd 
d'un taillis par de beaux insectes, je me trouvai aussibd 
entourée par une bande de femmes et d'enfants; je jugea1 

plus sage de retourner près de 1'équipage, non pas q116 

j'eusse peur de ces braves gens, mais ils me prenaient leS 

mains, toucliaient raes habits, voulaient mettre mon cha' 
peau de paille, et ces familiarités ne m'ctaient pas prccise* 
ment agréables, à cause de leur extrême saleté. Les enfants 
avaient Tair excessivement mal tenus : plusieurs étaie111 

couverts de boutons et do petits ulcères; tous, grands et 
petits, avaient toujours les mains fourrées dans leurs cha- 
venx. 

Aux endroits ou nous relàchions, on nous apportait 
d'ordinaire des moutons et du gi (beurre), ffu'on ven- 
dait très-bon marche. Un mouton coütait tout au pluS 

cinq krans1. Ces moutons élaient très-gros et très-gras, 
avaient une laine longue et épaisse, et une grosse queue 
d'environ 35 centimètres de long et 20 de large. Je n a' 
vais jamais vu sur aucun bateau une nourriture coffl' 
parable à celle de notre équipage. Co qui me plut encore 
davantage, ce furent les bons procedes du capitaino envers 

1. Un kran vaut íi peu près un (lenii-florin ou 1 franõ "20 cen* 
liilirs. 
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'es indigènes, assimiles en tout aux matelofs anglais. Je 
He trouvai nulle part ailleurs plus d'ordre et plus de pro- 
Preté, ce qui prouve qu'on n'a pas toujours besoin de 
recourir aux coups et aux bourrades, comme on me l'avait 
assuré si souvent. 

Dans les endroits couverts d'herbes et de buissons, nous 
vimes plusieurs bandes de sangliers. II n'y manque pas 
non plus de lions, qui descendeut surtout des montagnes 
pendant les grands froids, et qui enlôvent des vaches et des 
Hioutons. II est très-rare qu'ils s'attaquent à rbomme. Je 
ms assez heureuse pour voir deux lions, mais à une si 
í?rande distance, que je n'ose affirraer qu'ils surpassent cn 
Srandeur et en beauté ceux des ménageries d'Europo. 
l3armi les oiseaux, les pélicans furent assez aimables pour 
^enir nous faire leur cour par troupes. 

21 mai. Ce jour-là, nous vimes les mines du palais 
Kbuszew Anushirwan à Ctésiphon. 

Ctèsiphon, dabord capilale do Tempire parthe, puis du 
Houvel empire perse, fut détruite au vae siècle par les 
árabes. Presque en face d'elle, sur la rive droite du Tigre, 
'"'ait Sélcucie, une des plus céièbres villes de la Babylonie, 
(!ui, du temps de sa splendeur, avait 600 000 habitants, 

plupart Grecs, et une constitution libre et indépen- 
dante. 

On aperçoit d'abord les ruines do Ctésiphon de face, puis 
par derrière, car le íleuve décrit une grande courbe, et se 
'eplie sur lui-même de plusieurs milles. Comme j'ai fait 
depuis une excursion de Bugdad à Ctésiphon, j'aurai l'oc- 
casion plus turd d'en donner une description. 

Cancienne ville Jes califes apparait de loin, merveil- 
leusement grande et belle, mais malheureusement elleperd 
Heaucoup de son iraportance quand on la voit de près. Les 
Hnnarets et les coupoles, revètus de briques de couleur, 
jrtlent un vif éclat aux rayons du soleil. Les palais, les 
portes de la ville, les fortilications, bordent à perte de vue 

^8 
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lesrives du Tigre aux teintes jauues, et des jardins plantas 
de dattiers et d'autres arbres fruitiers couvrent Timinense 
plaine. 

A peine avions-nous jeté Tancre, qu'une masse d'indi- 
gènes vinrent entourer le bateau. Ils se servent de singu- 
liers bâtiments, qui ressemblent à des corbeilles rondes 
tressées da fortes feuiUes de palmier, et revêtues d as- 
phalte. On les appelle guffers; leur diamètre est de deux 
mètres, et leur hauteur d'un mètre. On y est en toute sii' 
reté, ils ne chavirent jamais et ils n'ont pas besoin de 
beaucoup d'eau. Leur invention remonte à des temps tres- 
reculés. 

J'avais une lettre pour le résidenl anglais, M. Rawlin- 
son; mais M. Holland, le premier ofíicier du vaissean» 
ra'ayant offert sa maison, je Iq préférai parce que M. Hol' 
land était marié, tandis que M. Rawlmson ne l'était |)as- 
■Te trouvai dans Mme Holland, née à Bagdad, une femnie 
très-jolie et très-aimable qui, âgee de vingt-trois ans, avad 
quatre enfantsdont rainé avait buit ans. 
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^agdad. — Principaux édifices. — Climat. — Féte donnée par le rési- 
dent anglais. — Le liarem du pacha de Bagdad. — Kxcursion aux 
ruines de Ctesiphon. — Le prince persan Il-Hany-Aly-Culy-Mirza. 
Excursion aux ruines de Babylone. — Départ de Bagdad. 

4 

Bagdad, capitale de FAssyrie et de la Babylonie, fut 
fondée au ynr siècle, sous le calife Abou-Giafar-Alman- 
sour. ün siècle plus tard, sous le règne de Haroun-al- 
Haschid, le meilleur et le plus éclairé de tous les califes, 
U ville atteignit son plus haut degré de splendeur, mais 
cent ans après elle fut détruite par les Turcs. Prise par 
les Persans au xvi" siècle, elle demeura constamment une 
occasion de discorde entre les Turs et les Persans, et, 
liien qu'mcorporée à 1'empire ottoman au xviie siècle, le 
schah Nadir chercha encore, au xvur, à Tenlever aux 
Turcs. 

La population actuelle comprend environ 60 000 âmes : 
on compte à peu près 45 000 Turcs; le reste se compose de 
Juifs, de Persans, d'Arménien's, d'Arabes, etc. II n'y a 
guère plus de cinquante à soixante Européens. La ville 
occupe les deux rives du Tigre, mais c'est principalement 
sur la rive orientale qu'elle se développe. Elle est entourèe 
de muraillcs fortiíiées en briques, interrompues par de 
nombreuses tours; mais les mnrailles et les tours sont 
faibles et lézardées, et 'les canons dont elles sont munies 
ne sont pas en très-bon état. 

Je dus me procurer avant tout un isar (grande toile pour 
envelopper tout le corps, un petit bonnet {fnxer), avec un 
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uiouchoir {baschlo) qui, roulé et untrelafé aulonv (lu íiner, 
forme une espèce de turban. Quant au Louclier roiJe et 
épais, tisse de crin, qui couvre le visage^ je ne m'en servis 
pas, parce qu'on étouffe presque dessous. On ne peut pas 

se figurer de costume plus incoinmode pour les fsmmes 
que celui qu'ün porte dans ce pays. L'isar ramasse bi 
poussière du sol, et il faut une certaine adresse pour le 

teuir de manière à ce que tout le corps reste envelopp1'- 
Jeplaignais beaucoup lespauvres ferames, souvent forcées 
de porler encore nn enfant ou un paquet, ou bien d"allei' 
laver le linge à la riviêre. EUes n'en revenaient jamais sans 
être trempées. Les plus petites filies mème sont vêtues 
ainsi quand elles sortent. 

Grâce à mon costume oriental, et même sans me cou- 
vrir le visage, je pus circuler librement partout. Je com- 
mençai par visiter la ville, qui n'offre plus rien de curieux, 
tous les anciens édifices du temps des califcs ayant dis- 
para. Les maisons, conslruites en briques cuites et en bri- 
ques crues, n'ont qu'un étage. Les raurs de derrière don- 
nent tons sur les rues; il est rare de voir un balcon avec 
de petites fenêtrcs étroitement grillées. II n'y a que les 

maisons dont les façades ont vue sur le Tigre qui soient 
exceptées de la règle commune : elles ont, des fenêtrcs ré- 
gulières et sont quelquefois très-jolies. Quant aux rues, 
elles ne sont pas très-larges, mais en revanche elles sont 
pleines de boue et de poussière. Le pont de bateaux je*® 
sur le Tigre, dont la largeur est ici de 230 mètres, est J« 
])lus misérable que j'aie jamais vu. Les bazars sont très- 
vastes. L^ncien bazar, reste des jiremières constructions 
de Bagdad, offre encore des traces de beaux piliers et de 
belles arabesques, et le kan Osman se distingue par un 
beau portail et par de hautes voútes en forme de coupole. 
Les principaux passages sont si larges qu'un cavalier et 
doux piétons peuvent aller de front. Les marchands et les 
artisans sont ici, comme dans tout rOriont, répartis dans 



AUTOUR DU MONDE. 437 

des rues ou dos passages. Les beaux magasins se trouvent 
dans les maisons particulières ou dans les kans des ba- 
'■ars. De mécbants cafés se rencontrent partout eu grand 
nombre. 

Le palais du pacha, vaste édifice sans goüt et sans ma- 
gnificence, 11'est imposant que de loin. Les mosquées sout 
assez rares, et, à part des incrustations de carreaux de 
triques, elles idoffrent rien de remarquable. 

Pour pouvoir embrasser Bagdad d'un seul coup d'oeil, 
Je montai avec beaucoup de peine sur la plate-forme ex- 
térieure d'une des coupoles du kan Osmau, et je fus 
féellement surprise de Tétendue et de la jolie position de 
ía ville. On a beau parcourir dans tous les sens les rues 
Açoites et uniformes d'une ville orientale, on nepeut ja- 
mais s'en faire une idée, car une rue ressemble à 1'autre, 
et toutes ensemble oílrent Timage des conridors d^ne pri- 
sen. Mais, du point clevé oü j^tais postée, je dominais 
'üuie la ville avec ses maisons innombrables, dont une 
grande partie sont situées au milieu de jolis jardins; je 
voyais à mes pieds des milliers de terrasses, et surtout le 
beau lleuve qui, dans cette cité, longue de plus de ciftq 
rnilles, roule ses eaux a travers de sombres bois de pal- 
miers et d'arbres fruitiers. 

Toutes les maisons, coinme je Pai déjà fait remarquei', 
sont bâlies en tuiles, dont la plupart, dit-on, ont été ap- 
portées par 1'Éuphrate des ruinos de Babjdone. En con- 
sidérant de plus près les fortificalions, on y retrouve 
encore des traces des preraiôres construclions. Les tuiles 
dont on s'est servi pour les élever ont près de 70 centimè- 
'res, et ressemblent à do belles dallos en pierre. 

Les maisons, plus jolies à Tinténeur qu'au dehprs, ont 
des cours propres et pavées, beaucoup de fenêlres, etc., 
Les chambres sont grandes et hautes, mais eiles ne sont 
pas meublées si inagnííiquement qu';i Damas. Pendanl 
' été, i! fait si cbaud à Bagdad qu'on change do domicile 
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Irois fois par jour. Le matin, on se tient dans les chambres 
ordinaires; vers neuf heures, on se réfugie dans les appar- 
tements soulerrains, appelés sardabs, qui, à Tinstar des 
caves, sont souvent à cinq ou sept mètres sous terre, et 
on y passe toute la journée. Au coucher du soleil, on se 
rend aux terrasses pour y recevoir des visites, y causer, 
y prendre du thé, et on y reste jusqu'au milieu de la nuit. 
Cost là le moment le plus agreable; les soirées sont frai- 
ches et on se sent renaítre. Beaucoup de personnes pré- 
tendent que la nuit la lune jette plus d'eclat que chez 
nous, mais je n'ai pas trouvé cela. On dort sur les terras- 
ses, sous des moustiquaires qui enveloppent tout le ht- 
Pendant le jour, Ia chaleur monte dans les chambres jus- 
qu'à 30 degrés, au soleil elle va de 40 à44; dans les sar- 
dabs, elle dépasse rarement 25 degrés. En hiver, les 

soirées, les nuils et les matinées sont si froides qu'on fad 
du feu daus les cheminées. 

Le climat de ce pays est regardé comme très-sain, mêroe 
par les Européens. Gependant il y règne une maladie q111 

serait un grand sujet d'épouvante pour nos jeunes pe1'' 
sonnes, et qui ne frappe pas seulement Tindigène, mais 
tout étranger qui passe quelques mois à Bagdad : c'cst 
un aflreux houton que l on appelle la marque de daltes ou 
la bosse d'Alep. 

Ge houton, d'abord de la grosseur d'une tête d'épinglc) 
prend peu à peu Tétendue d'un ciou, et laisse de profondes 
cicatrices. D'ordinaire il parait à la ligure. Sur cent vi- 
sages, on n'en Irouve peut-ètre pas un seul qui sod 
exempt de cts vilaines marques. Lorsqu'en n'cn a qu'une, 
on peut 8'estimer fort heureux; ordinairement, on n'en a 
pas moins de deux ou même trois. Les autres parlies du 
corps n'en sont pas nou plus exemples. Ges ulcères sc 
moutrent généralement quand les datles commencent a 
mürir, ct ils ne grossissent que Fanuée d'cnsuite, vers la 
même epoque. On a cclle maladie une fois dans sa vie, 
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les enfants en sont pour la plüpart atteints. On ne fait rien 
pour combattre ce mal^ rexpérience ayant prouvé qü'il 
11 y a pas de remède pour le guérir. Les Européens 
0nt essayé, mais sans succès, de s'en préserver par l'inocu- 
lation. 

Ge mal seretrouve dans quelques contrées le long du Ti- 
8re. A quelques milles du íleuvò, on n'en rencoütre plus la 
^oiudre trace. On devrait en induire qu'il provietit de 
^ évaporation de Teau ou de la vase qu'elle dépose. Ce- 
pendantle premier fait ne semble pas fondé; car le íléau 
(!pargne tout le parsonnel de Tequipage du vapeur anglais, 
'lui reste toujours sur le bateau, taudis qu'il frappe tons 
les Européens quihabitentà terre. Un de ces derniers fut 
aUeint de quarante ulcères, et il soüffrit, dit-on, le Inar- 
^yre. Le cônsul français, force de séjburner à Bagdad plu- 
sieurs années, ny amena pas sa fetnme, pour ne pás 
''exposerà cedesagrément inévitable. Je ne restai que peu 
de semaines en ce pays, et il íne vint également à la main 
un petit ulcère, qui fmit aussi par devenir gros commc mi 
^cu, mais il ne penetra pas bien avant dans les chairs 
et ne laissá pas de cicatrlce. Je triomphais déjà d'eji 
ávoir éló quitte à si bon marcbé. Mais hélasl il n'en deVait 
pas être ainsi. Six mois plus tard, déjá de fetour èn 
Gurope, ce mal me prit avec tant de force que, Couverle do 
treize de ces boutons, j'en restai marquée plus de hüft 
mois. 

Le 24 mái, jé fus invitée par le résident anglais, 
Rawlinson, à une grande fête qu'il donna pour célé- 

hrer 1'anniversaire de la naissance de la reine Yictoria. Au 
diner, il n'y eut que des Européens; mais à la soirée, on 
admit toutes les nolabilitcs du mondo chrétien, leis quê 
Grecs, Arméniens, etc. Le fête eut lieu sur les belles ter- 
rasses do la maison. On s'y promenait sur des tapis Ynoel- 
'cux; on sasseyait, on se reposait sur des divans élasti- 
"láts; les lerrasses, la cour et. Io jardin élaiont cclaircs a 
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giorno. Les raíraichissemenls les plns délicats circulaient 
sans cesse, et 1 Européen ne pouvait guère s^percevoii1 qu ü 
étail si éloigné de sa patiie. Ge qui produisit moins d'il- 
lusion, ce furent deux orchestres, dont l un exécutait des 
luorceaux européens, 1 autre des airs nationaux. Des feuX 

d arlifice, avec des Jballons lumineux et des flamnies de 
Dengale, servirent encere d'amusement. Un banquei spleü" 
dide termina la fête. 

Panni les femtnes et les jeunes filies, il y avait quel- 
ques beautés remarquables; mais lentes avaient des yeuX 

séduisanls qu'aucun jeune homme n'aurait pu regarder 
impunément. L'art de teindre les cils et les paupièi-68 y 
est sans doute pour beaucoup. Tout cil qui dépasse Ia 

ligne régulière est arraché avec soin, et remplacé artisic- 
ment par le pinceau. G'est ainsi qu'on produit la plus bell" 
lorme arquée, et, en feignant encere les paupières, 011 

augmenle iníiniment la beauté et Teclat de bceil. La pluS 

bumble servante recherche tout aussi soigneusement que Ia 

jdus grande dame ces embellissements factices. 
Les femmes étaient vêtnes h la manière turco-grecque- 

Elles portaient de larges pantalons de soie, altachés au- 
tour de la cheville, et par-dessus des cafetans brodés 
d'or, dont les manches, serrées centre les coudes, étaient 
fendues ensuite et retombaient des deux côtés des bras, 
couverls par les manches de soie de lachemise. Au inilieU 

étaient fixées des ceinlures roides, larges comrae la main, 
ornées sur le devant de boutons énormes, et sur les côtes 
de boutons plus petils en or émaillé et ciselé. Des perles 
montées, des pierres lines et des anneaux d'or brillaient a 
leurs bras, à leur cou et sur leur poitrine. Sur la téte 
elles portaient un joli petitturban enlace dc chaines ou de 
dentelles d'or. Beaucoup de minces tresses de cheveux se 
glissaient jiarrai ces dentelles et deseendaient ju6qu'aux 
hanches. Malheureusement plusieurs de ces belles avaient 
le mauvais goút de teindre leurs cheveux avec de Toipiu, 
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ce qui leur faisait perdre leur brillante couleur noire et les 
changeait en une chevelure terne, d'un rouge foncé. 

Quelque joli que fut ce cercle de femmes, il finissait par 
être monotone à voir; car le silence et riramobilite ré- 
gnaient parmi ce sexe, qu'on accuse d'ordinaire de trop de 
loquacité, et aucune de ces aimables figures n'exprimait le 
tuoindre sentiment ni la moindre émotion; il leur man- 
quait Fesprit et rinstrUctiou, le charme de la vie. Les filies 
mdigènes n'appreunent rien; elles passent pour très-ins- 
truites quand elles savent lire la langue de leur pays, l'ar- 
ménien ou Farabe, et, en ce ca?, on ne leur met entre les 
inains crue des livres religieux. 

Je trouvai plus d"animation lors d'une visite que je fis 
quelques jours plus tard au harem du pacha. Le rire, le 
babil, et, le badinage ne discontinuèrent pas uu instant. 
Aussi en fus-je étourdie. On s'attendait à ma visite, et les 
iemmes, au uombre de quinze, étaient magnifiquement vê- 
tues de la manière que je viens de décrire, si ce n'est que 
les cafelans étaient plus courts et les turbans ornes de 
plumes d'autruche. 

Je no trouvai parmi ces dames aucune beauté remar- 
quable; à partde beaux yeux qu'elles avaient toutes, leurs 
traits manquaient de noblesse et d'expression. 

Le harem d'été ou Fonme reçut étaitunjoli édiíice, bâti 
danslegoútle plus moderne, à Feuropéenne, avecdehautes 
et de belles feijêtres. Placé au milieu d'un petit potager, il 
était entouré dhm jardia fruitierplus grand. 

Après plusd'une heure passée dans cette bruyante so- 
ciélé, on servit des mets sur une table, et on mit des 
chaises tout à Fentour. La premièro femme ou la favorite 
passa la première, se mit à table et n'attendit mème pas 
que nous fussions assises, mais porta immédiatcment ses 
mainsaux différents piais, etréunit en un tas les morceaux 
qu'elle aimait le mieux. Je ftis aussi obligée de me servir 
de ma main pour mangcr, car il n'y avait ni coutcau ni 
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foürchelte dans toute la maison; ce ne fut que vers laíin du 
repas qu'on m'apporta une grande cuiller d'or k thé. 

La table était chargée de viandes succulentes, de pilaus 
apprêtés de différentes manières, et d'unc quantité de su- 
creries et de fruits. Tous ces ruets étaient excellents, et d 
y en avait un surtout qui ressemblait à s'y méprendre k 
nos beignets. 

Quand nous eúmes mangé, les dames qui n'avaient pas 
trouvé place d'abord se mirent à table. A côté d'elles vin- 
rent s'asseoir quelques-unes des premières servanles; 
après elles arrivèrent les dernières esclaves, parmi les- 
quelles il y avait quelques vilaines négresses. Celles-ci sc 
mirent aussi k table et mangèrent ce qu'ou leur avait 
laissé. 

Après le repas, on servit du café noir dans de pétites 
tasses, et on apporta des narguilehs. Les petites tasses 
étaient placées dans des gobelets d'or, richement ornes de 
perles et de turquoises. 

Les femmes du pacha ne se distinguent de leurs sui- 
vantes et de leurs esclaves que par le costume et la toileltc; 
elles ne diffêrent nullement entre elles par les manières. 
Les servantes s'asseyaient sans íaçon sur les divans, sc mè- 
laient familièrement à la conversation, fumaient et pre- 
naient du café avec nous. Les esclaves et les serviteurs sont 
traités avec bien plus de bonté et plus d'iudu]geuce que 
dans les maisons européennes. 

Les Turcs seuls onl des esclaves. 
Autant on est rigidc, dans tous les endroits publics, sur 

Tobservation des mocurs et des convenances, autant on se 
montre relàché à cet égard dans les barems et dans les 
bains. Pendaut qu'une parlie des femmes était occupée k 
fumer et à prendre du café, je me glissai inaperçue dans 
quelques pièces voisines. Au bout de quelques minutes, 
j'en avais assez vu pour ressentir la plus vive pitié et la 
plus profonde horreur pour ces pauvres créalurcs, qui par 
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l'oisivele, par le manque de connaissance et par rabsencede 
toute morale, se ddgradent au point de profaner le nom de 
1'humauité. 

Je ne fus pas moins attriste'e par la visite d'un baia pu- 
blic de femmes. Là on voyait pêle-mêle des enfant?, des 
jeunes filies, des femmes et des matrones; lesimes se fai- 
saientlaver et teindrc les mains, les pieds, les ongles, les 
sourcils, les cheveux, etc. D'autres se faisaicnt arroser et 
parlumer d'huiles et d'essences odorantes. Au milieu de 
tout cela folâtrait la jeunesse, et, ce qu'il y avait de pis, 
une grande partfe de la société se figurait sans doute êtrc 
dans le paradis, du lemps oü il n'avait pas encere été 
question dela pomme d'Ève. Les propos et les discours te- 
nus dans ces bains r^pondent, dit-on, à laconduite, ce qui 
se conçoit du reste parfaitement. Pauvre jeunesse, oü pui- 
serais-tu le sentiment de la décence et de la pudeur, si tu 
assistes dès la plus tendre enfance h ces scènes et à ces con- 
versations? 

En fait de curiosités, je vis encere le monumentfünérairc 
de la reine Zobéide, épouse favorite du calife Haroun-al- 
Rascbid. Ge monument est intéressant, en ce quil diflère 
beaucoup des constructions ordinaires des mahométans. 
Au lieu de belles coupoles et de beaux minarets, une tour 
d'une très-faible liauteur s'elève sur un petit édifice octo- 
gone ; cette tour ressemble beaucoup à celles que lon voit 
áu-dessus des temples ou pagodes des Hindous. Dans l'in- 
tórieur se trouvent trois simples tomboaux en maçonnerie ; 
dans Tun repose la reine, dans les autres sont déposés 
les membres de la famille royale. Tout Tédifice est con- 
struit en tuiles, et fut jadis, àen juger par quelques traces, 
voúté de beau ciment, incrusté de briques de couleur et 
orno d'arabcsques. 

Tous ces monumenls sont sRcrés pour le musulman; 
aussi vient-il souvent de loin y faire ses dévotions. Un 
bonheur auquel il aspire tout aussi ardcmment, c'est 
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dacquérir, dans le vdisinage, une tombe qu'il puisse 
montrer avec orgueil à ses parents et à ses amis. Aussi 
tout autour on voyait de grandes places convertes de sépul- 
tures. 

En revenant de ce mausolée , je fis un petit détour poi'1 

voir le quartier de la ville ravagé et tombe en mines à Ia 

suite de la dernière peste. 
M. Swoboda, un Hougrois, me peignit Eborrible état 

dans lequel se trouvait alors Bagdad. Après s'ètre pourvu 
suflisamment de vivres, il B'était cloitré emibrement avec 
sa lamille et une domestique, et ne recevait du dehors qu" 
de Feau íralche. II avait calfeutré avecsoin les portes et les 
íenêtres, et n'avait permis à personne de monter sur la fer- 
rasse, ni même de respirer Tair du dehors. 

Gràce à ces précautions hygiéniques, il échappa au tern- 
ble lléau avec sa famille et sa domestique, tandis que, dans 
les maisons voisines, des familles enlièrcs périreut. Gomin0 

on ne pouvait pas enterrer tous les morls, on laissa les 

corps se corrompre à Tendroit même oú ils étaieot 
tombes. 

Quand Fépidemie eut disparo, les Árabes du désert 
vinrent s'abattre sur ce malheureux quartier pour voler et 
piller. Ils pénétrèrent sans peine dans les maisons vides et 
triompbèrent facilement des malheureux habitants q"1 

avaient survécu. M. Swoboda aussi se vit obligé de se ra- 
cheter en payant untribut à cesoiseaux de proie. 

•Teus bâte de m'éloigner de ces tristes lieux, et je me di- 
r igeai avec plaisir vcrs les jardins riants qu'on trouve a 
chague pas à Bagdad etdans les alentours. 

Gependant ces jardins ne sont pas dessinés et plantes 
avec art; ce sont simplement des bois épais d'arbres frui- 
tiers delouleespèce, telsque daltiors, pruniers, abricotiers, 
puchers, íiguiers, môriers, etc., entourés d'un mur e'1 

tniles; il n'y règne ni ordre ni proprelé; on n'y voit ni pe- 
louses ni parterres de fleurs, ni niêrne de chemins regu- 
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'1('reinont tnicés; mais ou y rcncontre beaucoupde canaux, 
Cai'il laut remplacer la pluie et la rosée par des irrigations 
artificielles. 

-le fis de Bagdad deux grandes excursions, une anx 
rnines de Clésiphon, une anlre à celles de Babylone, Les 
"nes sont à 18 milles el les autres à 60 milles de Bagdad. 

Pour ces deux excursions, M. Rawlinson me donna de 
''ons chevaux arabes etun serviteur de confiauce. 

A moins de pasçier la nuit dans le désert, il fallait faire 
'a course de Ctésiphon, aller et retonr, dans un jour, 
cest-à-dire depuis le lever jusqu'au coucher du soleil : 
Car à Bagdad, comme dans toutes les villes turquês, les 
Portes sont, fermées après le coucber du soleil, et on remet 
íes clefs au commandant de la ville. On les ouvre avec le 
lever du soleil. 

I/aimable Mme Holland voulutme charger d'abondantes 
1'rovisions; mais en voyage j'ai pour règle de renoncer h 
'oute espèce de superflu. Quaud j'ai Tassuranoe de trou- 
xer des hommes aux lieux oú je me rends, je ii'emporte 
Pas de vivres, car je puis manger ce que mangent mes 
Semblables. Si leurnourrilure n'est pis de mon gout, c'est 
flue je n'ai pas beauconp d'appélit; et alors je jeíine jus- 

oe que la faim me fasse trouver toutbon. Je n'em- 
portai que ma gourde en cuir, qui me íut égalemenl inu- 
'ile, car nous approchâmes souvent des canaux du Tigre, et 
Rous passâmes même près de ce lleuve, quoique la plus 
grande parlie de la route traversàt le désert. 

A moitié route, nous 1'ranchimes le lleuve Dhyalah dans 
"n grand bateau. 

I)e 1'autre côté du lleuve, habitent, dans des trous ma- 
Çonnés, quelques familles qui vivent du lermage de la tra- 
vfir.S('e. J'eus le bonheur de trouver pour me restaurer du 
Pain et du petil-lait. On commence déjà à découvrir les 
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ruines de Gtésiplion, quoiqu'elles soient encore éloiqnees 
de 9 railles. En trois heures et demie, nous avions par" 
couru toute ladistance de Bagdad jusqu/aux ruines. 

Gtésiphon s'était élevee jadis au rang des plus puissantcs 
villes qui avoisinent le Tigre; elle venait après Babylone 
et Séleucie. En été, les souverains persans dcmeuraient i1 

Eckatania, en liiver à Clésiphon. Cependant les ruines que 

je venais visiter se composent plutôt de quelques fragments 
du palais du schah Ghosroès. On voit encore Io portad 
à voúte colossale avec la porte, une parlie de la principal® 
iaçade et quelques parois latérales; tout cela est encore si 
solide, que les voyageurs pourront jouir pendant plu' 
sieurs siècles de ces débris imposants. Le cintre de Ia 

porte Touk-Kosra est le plus élevé de tous les portique8 

connus. II a 30 mètres, c'est-à-dire cinq de plus que Ia 

principale porte de Fattipore Sikri, que beaucoup de voya' 
geurs citent comme la plus élevee. Le mur, au-desâus d0 

la voüte, a encore plus de cinq mètres. 
Sur la façade du palais, on a laillé, de haut en bas, d® 

petites niches avec des ares, des colonneset des lignes, etc- 
Le tout paraissait revêtu d'un fm ciment, dans lequel sonl 
incrustées en cuivre, par-ci par-là, de charmantes arabes- 
ques. 

Vis-à-vis de ces ruines, sur la rive occidentale du Tigre' 
on voit quelques restes des murs de Séleucie, premi01' 
capitale de la Syrie, sous la dynastie macédonienne des 
Séleucides. 

Sur les deux rives, on aperçoit tout autour, dans do 
vastes étendues circulaires, de petits lertres oü Ton troui0» 
à une faible proíbndeur, des tuiles et des décombres. 

Non loin des ruines du palais, s'élève une simple mos- 
quée qui renferme le tombeau de Selaman Bak, adoi 
comme un saint, parce qu'il fut i'ami de Mabomet. On 110 

poussa pas la tolérance jusqu'à me laisser pénétrer dans 
cette mosquée; il fallut me contenter d'un coup d'üeil 'in" 
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''í à Iravers la poi^te ouverte. Tout ce que je pus distin- 
guer, ce fut un tombeau en tuiles entouré d'uü treillage 
de bois peint en vert. 

Dejà, en arrivant aux ruines, j'avais aperçu beaucoup 
de tentes sur lo bord du Tigre. Ma curiosité m'ergagea à 
Jes examiner. J'y trouvai tout comme cbez les Árabes du 
désert, si ce n'est que les hommes me paraissaient moins 
sauvages et moins barbares. J'aurais passe au milieu d'eux 
sans crainte bien des jours et bien dcs nuils. Gela prove- 
nait peut-êlre aussi de ce qu'à force de les voir je m'étais 
laite à leurs manières. 

Mais une visite bien plus agréable m'é(ait réservée. 
Pendantquejo demeurais encore cbez ces sales Árabes, ar- 
Dva un Persan ; il me monlra quelques jolies tentes dres- 
sees à peu de distance, et me fjt un discours auquel je ne 
corapris rien. Mon interprète nTapprit qu'un prince persan 
demeurait sous ces tentes, et qu'il me faisait prier par cot 
envoyé de venir le voir. J'acceptai cetle invitation avec 
deaucoup de plaisir, et je fus reçue très-gracieusement 
par le prince, appelé Il-Hany-Aly-Guly-Mirza. 

Cétait un beau jeune homme, qui pretendait savoir le 
Irançaia, mais il n'en savait pas long; car toute sa science 
se bornait à ces mots : «Vous parlez français? » Heureu- 
sement, un des hommes de sa suite parlait un peu mioux 
l'anglais, de sorte que nous pümes causer ensemble tant 
bien que mal. 

L'interprète me dit que le prince habitait ordinairement 
Bagdad, mais que la chaleur insupportable Tavait engagé à 
établir sa résidence pendant quelque temps en plein air. II 
était assis, sous une simple tente ouverte, snr un divanpeu 
úlevé, et sa suite était étendue sur des tapis. A ma grande 
surprise, il eut assez d'usage du monde pour m'ofl'rir une 
place à côté de lui sur le divan. Notre conversation s'a- 
nimabientòtsingulièrement, etson étonnementaugmentaà 
cbaque raot, quand je lui parlai do mes voyages. Pendant 
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nolre conversation, on me présenta un narguileh d'uue 
beauté rare. II était en émail d'or azuré, garui de perles, 
de turquoiscs et de pierres prccieuses. Je tirai quelqu®5 

bouffdes par politosse ; on servit aussi du café et du thé, 
et íi ia íin ie prince m'invila à diner. Une nappe blancbc 
fut étendue par terre, et on mit dessas de grands pains 

plats en guise d'assietfes. Pour moi seule on fit une excep- 
tion : on me donua uneassiette et un couvert. On servit beau- 
coup de viandes, entre autres tout un agneau avec la tete, 
quin'avait pas préciséraentl'air très-appélissant, plusieurs 
püaus et un grand poisson frit. Dans les intervalles laisses 
par ies plats, on avait mis des dcuelles remplies de lad 
caillé épais et délayé, et des pots de sorbets. Dans chaqu® 
écuelle, il y avait une grande cuiller. Un domeslique dé- 
coupa Tagneau avec un couteau et avec la main. U distri- 
bua les porlions aux convives en posant la part de cba- 
cun sur son assiefle de pain. On mangeait de la main 
droile. La plupart déchiquetaient la viande ou le poissoii) 
passaient les morceaux dans uu des pilaus, puis petriS' 
saient le tout en une boule qu'ils se fourraient dans Ia 

bouche. Plusieurs mangeaient les viandes grasses sans p1' 
lau ; ils essuyaient sur leur pain, après chaque bouchéej 
la graisse qui leur coulait des doigis. Tout en mangeant, 
ils buvaient souvent du lait ou prenaient des sorbets, e11 

so servant tons de la même cuiller. A la fin du repa^» 
quoique le Prophète defende sévèrement Tusage du vin» 
le prince en fit apporter. Cétait, à ce qu'il prétendait, ;1 

cause de moi. U mTn versa un.pelit verre et en but lui- 
raême deux, l'un à ma santé, Tautre k celle de sa fa" 
mille. 

Quand je lui racontai que je me proposais d'aller en 

Perse, c'est-à-dire à Téhéran, il m'oiTrit d'écrire une lettre 
à sa mère, qui, élant k la cour, pourrait m'y faire intro- 
duire. En effet, il écrivit aussifôt sur ses genoux, k défau 
de table, imjirima son sceau sur la lettre, me la donna, et 
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pria cn même temps, ea souriant, de ne pas dire à sa 
mère qu'il avait bu du vin. 

Apres le diner, je demanclai au princo s'il me serait per- 
fis de faire ene visite à sa femme, car j'avais appris qu'il 
;ivait emmenó avec lui une de ses femmes. Ma demande 
■•yant été agréée, on me conduisit aussitôt dans un édiíice 
voisin qui, autrefois avait servi de petite mosquée. 

Je lus reçue daus un apparteraent frais et voúté, par 
Une des plus belles jeunes femmes que j'eusse jamais vues 
dans un harem. Ello élait de taille moyenne ; tout dans sa 
personne avait Ias proporlions les plus régulières, ses 
^aits étajent nobles et d'une forme vraiment antique; elle 
me regarda méláncoliquement de ses grands yeux, car la 
malbeureuse enfant n'avait pas la moindre societé, à part 
Une vieille servante et une jeune gazelie. 

láon teint, il est vrai un peu artificiei, était d'une blan- 
cbeur éblouissanto; un incarnat délicat se rellétait sur ses 
joues; seuleraent ses sourcils me semblaient avoir été 
gâtés à force d'art. Ils étaienl couverts d'une raie bleu 
'oncé, large d'un pouce, qui, formant deux ares unis, 
a étendait d'une tempe h 1'autre et donnait à sa figure -un 
uir sonibre et peu naturel. Ses cbeveux n'étaient pas teints, 
mais ses mains et ses bras étaient un peu tatoués. Elle 
me dit qu'on lui avait fait subir cette vilaine opération dês 
aon cnfance ; car c'est une coutume souvent observée par 
Ifis mahométans. 

Le costume de cette belle était le même que celui des 
emmes du harem. Seulement, au licu du petit lurban, elle 

avait passé délicatement aulour de sa tête un mouchoir 
de mousseline blanebe, qu'elle pouvait cn même temps ra- 
nienersur sa figure, en guise de voile. 

Nolre conversation ne fut pas précisément trés-animée, 
l'interprète nayant pas pu me suivre dans ce sanetuaire. 
Léduites à nous regarder Fune 1'autre, il fallut nous con- 
fenter du langagc des signes. 
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Quand je fus retournée auprès du prince, jelui témoi- 
gnai mon ravissement de la rare beauté de sa jeune épouse 
et je lui demandai quel pays "avait donné le jour à cette 
charmante houri. II me ditqu'elle était du nord de la Perse, 
et m'assura en même temps que ses autres femmes (il en 
avait quatre à Bagdad, et quatre à Téhéran auprès de sa 
mère), la surpassaient encere en attraits. 

Au moment oü je me disposais à prendro congé du 
prince pour retourner chez moi, il me proposa de rester 
encere un peu pour entendre Ia musique persane. 

Bientôt parurent deux minstrels (ménestrels), dont Tun 
avait une espèce de mandoline à cinq cordes; Tautre était 
un chanteur. Le musicien íit un assez jeli prélude, joua 
des mélodies persanes et européennes, et sut tirer un 
grand parti de sen instrument. Le chanteur, d'une voix 
de fausset, íit des roulades et des trilles infinis. Alallieu- 
reusement, sa voix n'était ni pure ni formée. Gependant, 
je nentendis guère de fausses notes, et teus deux gardê- 
rent hien la mosure. Les airs et les chants avaient assez 
d'étendue, de variété, de mélodie. II y avait longtemps que 
je n'avais rien entenda de pareil. 

Avant le coucher du soleil, j'étais revenue à Bagdad 
sans être trop fatiguée de mon voyage de 36 milles à 
cheval, de mes courses à picd, et de la chaleur qui était 
épouvantahle. Deux jours plus tard, le 30 mai, à cinq 
lieures de Laprès-midi, je partis pour les ruincs de la ville 
de Babylone. 

Le district dans lequcl sont situées ces ruines s'appelle 
IrakArabi; il comprend Pancienne Bahylonic et la Chaldéc- 

Dans Ia soirée, je lis eucore 20 milles jusqu'au kan 
Assad. Los palmicrs et les arbres fruiliers devenaient tou- 
jours plus rares ; peu à peu, touto trace de cullure s'ef- 
laça, et je me trouvai en plein désert, n^percevant plus 
rieu de ce qui rcjouit et repose la vue. On ne découvrait 
de luin cu loin que quelques raros lierbes basses, à peiue 
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SuIfisantes pour le sobre chameau. Elles disparurent mème 
complciement peu de milles avant Assad, et, de cet en- 
^roit jusqu'à Hilla, le désert se montra sans interruption 
•íans sa nudité aussi triste que monotone. 

Nous passâmes près de remplacement ou s'élevait jadis 
taville de Borosippa, et oü doit encore se trouver un pilier 
^ti palais de Nourhivan. Mais je ne le découvris nulle part, 
luoique tout le désert se déroulât devant moi et qu'un 
^eau coucher de soleil répandit assez de lumière. Je me 
tontenlai donc dlen voir remplacement, et je me rap- 
pelai en même temps avec transport que o'était à cet en- 
droit qu'on avait conseillé à Alexandre le Grand de ne plus 
retourner à Babylone. 

Au lieu du pilier, je vis les vestiges d'un grand canal et 
plusieurs pelits canaux. Le grand canal joint TEuphrate 

au Tigre, et tous servaient autrefois à arroser le pays, 
^tais aujourd'bui ils sont presque entièrement degrades. 

31 mai. Jamais je n'avais vu tant de chameaux que ce 
lour-là. J'en comptai près de sept à huil mille. Gomme la 
plupart marchaient presque h. vide, et ne portaicnt qu'tin 
petit nombre de tentes, avec quelques femmes et queiques 
®nfauts, je presume que c'était sans doute une tribu qui 
ftnigrait vers de nouvelles places fertiles. Dans cette 
(luantité de chameaux, je n'en distinguai que peu qui, par 
Wr blancheur, pussent être compares à la neige. Les cha- 
meaux blancs sont très-estimés par les Árabes, qui les vé- 
^èrent en quelque sorte comme des êtres supérieurs. A 
^ extrémité de ITorizon, ccs animaux aux jambes bautes 
61 eflilées me faisaient TclTet de groupes de petits arbres; 
aüssijo les considerai d'abord comme tels, et j'éprouvais 
Une agréable surprise de rencontrer quelque trace de végé- 
Gtion dans ce désert immense ; mais la forêt, à Tinstar de 
celle de Macbetli dans Shakspeare, s'avança vers nous; 
ms trones prirent la forme de pieds, et les cimes des arbres 

^vinrent des corps. 
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J'eus aussi occasion de voir une espèce d'oiseaux qui 
m'était complétement inconnue. Us ressemb'.aient par-leu1' 
couleur et leur forme aux petils perroquets verls, appele® 
peroquitos; seulement leurs becs étaient un peu moins gros 
et moins recourbés. Ils se tenaient,comme dessouris, dans 
de petits Irous pratiques dans Ia terre. Je les vis par ban- 
des dans deux endroits du désert, justement dans b'5 

parlies lesplus stériles, oii Tonnedecouvrait nulle partia 
moindre trace de végétation. 

Yers les dix heures du matin, nous nous arrêtàmeS) 
mais pour deux heures seulement, dans le kan Nasrh 
parce que je voulais absolument coucher à Hilla. L'i clia' 
leur monta à plus de 45 degre's. Mais ce qu'il y eut encora 
de plus insupportable, ce fut un vent bràlant qui nous 
accompagna sans cesso, et qui nous chassa dans la figUI'e 

des tourbillons de sable chaud. Nous passâmes souvenb 
comme Ia veille, près de canaux à moitié encevelis ('a,lfc 

les sables. 
Les kans de cette route sont les plus beaux et les p'uS 

sòrs que j'aio jamais renconlrés. Ils ressemblent au delior5 

à de petits forts; un haut portail donne accès dans un0 

vaste cour, entourée de toutes parts de larges et belb5 

galeries dont les murs épais sont bâds de briques. l)al|S 

ces galeries, on voit rangées les unes contre les autres 

des nicbes dont chacune est assez grande pour rece^ir 

trois ou quatra personnes. IJevant les nicbes, mais egal® 
ment sous les galeries, il y a des places pour le bétaib ^ 
a élevé en outrc dans la cour une terrasse baute ^el,rj| 
do deux mètres, oii Ton dort dans les nuits brúlantes. 
y a également beaucoup d anneaux et de pieux pour at a 

cber les animaux, aíin qu'ils puisseut aussi passer la nU 

en plein air. 
Ces kans sont destines à recevoir do grandes cara\a 

nes : ils peuvent contenir ]»rès de cinq cenls voyageu' 
avoc les bêtcs de somme et les bagages, et sont cousli"1 
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])tir le gonvernemenl, et plus souvenl encore par des gens 
l ichps qui croient 8'assurer nne place dans le ciei. Ghaque 
kan est gardé par dix ou douze solclats. La porte est fer- 
méc le soir. Le voyageur n'a rien à payer pour le temps 
qu'il passe daus ces caravansérais. 

En deliors du kan, et quelquefois même dans son en- 
ceinte, sont établies des familles arabes qui fontle métier 
d'hôtelliers; et qui fournissent aux voyageurs du lait de 
chamelle, du pain, du café noir, et parfois même de la 
viande de chamcau ou de chèvre. Je trouvai le lait de cba- 
'uelle un peu épais, mais la chair me parut sibonue que je 
la pris pour do la vache, et que je fus très-surprisé quand 
mon guide me detrompa. 

Quand les voyageurs sont pourvus d'un firman (lettre 
de recommandalion) d'un pacha, un ou plusieurs soldats 
à cheval (dans les kans, tous les soldats ont des chevaux) 
les accompagnent dans les endroits dangereux, et pendant 
les temps de tourmente, d'im kan à Lautre, sans la 
moindre rétribution. Comme j'étais munie d^n de ces íir- 
nians, je me íis escorter pendant Ia nuit. 

Nous approcbâmes assez tot dans Taprès-midi de Hilla, 
qui occupe aujourd'hui une partie de.rancien emplacement 
de Babylone. De beaux bois de dattiers nous annoncêrenl 
de loin la contrée habitée, mais nous masquèrent la vue de 
la ville. 

A quatre milles de Hilla, nous nous détournâmes de la 
reuto en prenant à droile, et nous arrivâmes bientôt an 
Riilieu de masses énormes, contre des montagnes formées 
de décombres, de murs et de monceaux de briques. Les 
Árabes appellent ces ruines Mujellibé. La plus grande de 
ces montagnes de briques et de décombres a une circonfé- 
'ence de plus de 700 mètres, et une hauteur de kl mè- 
tres. 

Eabylone fut, comme on sait, une des plus grandes 
Vllles du monde. Les opinions sont parfagees sur son fon- 
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dateur. Les uns croient que c'est Ninus, d'autres Bélus, 
enfin il y eu a quí disent que c'est Sémiramis. On raconfe. 
que pour la construction de cette ville (fondee envirou 
deux mille ans avant J. G.), on convoqua deux raillions 
ddiommes et tous les architectes et artistes de ]'immense 
empire assyrien. On prétendque les murs d'enceinte avaient 
cinquantc rnètres de haut et près de sept mètçes do lavge- 
Deux cent cinquante tours défendaient Ia ville, cent portes 
de bronze la fenuaient, et elle avait une circonfdrence de 
près de 60 mi lies. I/Euphrate la dívisait en deux parties- 
Sur chaque rive s'élevait un superbe palais. Un magnifi' 
que pont unissait les deux rives, et, du temps de la reine 
Sémiramis, on pratiqua même un tunnel sous lo fleuve. 
Mais les plus grandes curiosités étaient le íemple de BéhlS 

et les jardim suspendus. Trois figures colossales en oi" 
massif, représentant des divinités, ornaient Ia tour du 
temple. On attribue la création des jardins suspendus, nn® 
des merveilles du monde, à Nabuchodonosor, qui voula1' 
satisfaire un désir de son épouse Amytis. 

Six cent trente ans avant J. G., Fempire babyloni®11 

avait atteint le plus haut degré de sa splendeur. A cette 
époque, il fut conquis par les Ghaídéens. Plus tard, 
passa alternativement sous la domination (jes Persans, des 
Ottomans, des Tartares et d,autres peuples, jnsqu'à ce 
queníin il resta, depuis 1637 après J. G., aupouvoir des 
Turcs. 

Xerxès fit détruire le temple de Bélus ou de Baa • 
Alexandre voulut le faire restaurer ; mais comme il aurait 
faliu emplòyer au moins dix mille hommes pendant deux 
móis (d'autres disent deux ans), seulement pour déblayC1 

les décombres, il abandonna ce projet. 
Des deux palais, 1'un passe pour avoir été une citade 

l'autre la résidence des róis. Malheureusemenf, les restes 
de ces constructions sont tcllement degrades, qu ils 
permettent même pas h Farchéologue d'élablir des im "( 
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tions plausibles; cependant on presume que les ruines de 
Mujellibéproviennentde lacitadelle. Aunmillede là^nar- 
rive à un monceau de ruines aussi grand, nommé El-Kasr. 
G'est là que se trouvait selou les uns le temple de Baal, 
selou d'autres le palais du roi. Ou voit encore des frag- 
ments massifs de murs et de piliers, et dans un enfonce- 
ment un lion en granit d'ime forme si colossale, que de 
loin je le pris pour un éléphant. Ilest en très-mauvais élat, 
et, à en juger par ce qui reste, il ne scmble pas avoir éte 
l'oouvre d'un grand artiste. 

Le morder eft d'une dureté remarquable. Les triques 
se briseraient plutôt que de sen défacher. Elles sont 
toutes ou jaunâtres ou rougeâtres; elles ont près de 35 cen- 
timètres de long, presque autant de large, et 8 centimètres 
d'épaisseur. 

II y a dans les ruines d'El-Kasr un seul arbre délaissé, 
de la famille des conifères, tout à fait inconnus dans cette 
contrée; les Árabes Tappellent athalè, et le regardent 
comme un arbre sacré. Près du Bushire on en trouve, 
dit-on, plusieurs échantillons, et ils portent le nom de 
f/az ou de guz. 

Quelques ècrivains racontent sur cet arbre les choses les 
plus extraordinaires; ils affirment qu'il date du temps des 
jardins suspendus, et prétcndent avoir entendu dans ses 
tranches des sons plaintiís' et mélancoliques, quand le vent 
1'agite avec violence. Certainement, tout est possible à Dieu; 
^ais quun arbre rabougri, qui a h peine six mètres de 
taut, et dont le misérable trone a tout au plus vingt-cinq 
centimètres de diamètre, soit âgé de trois mille ans, voilà 
Ce qui me parait par trop invraisemblable. 

Le pays autour de Babylone était jadis si florissant et si 
ferlile qu'on 1'appelait le paradis de la Chaldée. Mais cette 
'ertilité disparut aussi avec ses raonuments. 

Après avoir tout visité avec soin, je me rendis encore 
.|usqu'è Hilla, au delà de 1'Euphrate. On traverse Je lleuve, 
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qui a ici 143 mètres de latge, sur un immense pont de 
quarante-six J)ateaux. Oa a posé, d'un ])ateaii à Tautre, 
des planches et des canols qui à cliaque pas se balancent 
de haut en bas; il n'y a pas de garde-fou sur les côtés, et 
Tespace est si étroit que deux cavaliers trouvent à peine 
assez de place pour passer à coté Tun de Tautre. Les vues, 
le loug du fleuve,.sont charmantes, la végétation y est en- 
core belle, et quelques mosquées et de jolis édiíices don- 
nent de la vie à cette contree ílorissaute. 

A Hilla, un riche Árabe me donna rhospitalilé. Commo 
le soleil penchait déjà vers son déclin, on ra'assigna au 
lieu d'une cbambre une magnilique Ierrasse. On m'envoya 
pour souper un excellent pilau, de Tagneau rôti et des le- 
gumes à Tétuvée, et pour boisson de Teau et du lait caillé. 

Ici les terrasses n'étaientpoint entourées d'un haut mur, 
circonstance dont je lus enchantée, car elle me permit d'ob- 
server lavie et la conduite de mes voisins. 

Dans les cours, je voyais les femmes occupées à cuire 
du pain, absolument de la même manière que celles de 
Bandr-Abas. En attendant les hommes et les enfants éten- 
dirent des naltes de paille sur les terrasses et apportèrent 
des plats chargés de pilau, de legumes et d'aulres mets. 
Quand les pains furent cuits on se disposa h manger, Les 
femmes s'assirent à coté des hommes, et je croyais déjà les 
Árabes de ce pays assez avances en civilisation pour accor- 
der une place à tablc à mon sexc. Mais, hélas ! les pauvres 
femmes, au lieu de porter les mains aux piais, saisirent des 
éventails de paille pour éloigner les mouches importunes 
de la tête de leurs maitres et seigneurs. Sans doule elles 
prirent leur repas plus tard dans rinlérieur de la maison, 
car je ne les vis manger ni dans la cour ni sur la terrasse. 
Eníin tout le monde vint se livrer au repôs sur la terrasse; 
hommes et femmes s'enveloppèrent dans des couvertures 
jusque par-dessus la tète, et personne ne quitla la moindre 
pièce de son costume. 
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\" juin. ,1'avais commandé pour ce matin deux chevaux 
Irais et deux Árabes comme escorie pour me rendre avec 
quelque súreté aux ruines de Birs-Nimrod. Ges ruines 
sont à 6 milles dans lo désert ou dans la plaine de Sclnuar, 
près de l'Euphrate, sur une colline en briques, haute de 
88 mètrcs; elles consistcnt dans un pan de mur long de 
9 mètres, etayant d'un côté dix, et de Fautre 12 mètres de 
bauteur. La plupart des briques sont couvertes ddnserip- 
tions. A côté de ce mur sont plusieurs gros blocs noirs que 
l'on prendrait d'abord pour de Ia lave; mais, eu y regar- 
dant de plus frès, on reconnait que ce sont aussi des débris 
de murs. On suppose que la foudre senle a pu produire 
une telle métamorpliose. 

On n'est pas non plus d'accord sur ces ruines. Quelques- 
uns les font remonler à la construction de la tour de Babel, 
d'autres à celle du tcmple de Baal. 

De la pointe de la colline, on a une vue très-étendue sur 
le désert, sur la ville de Hilla avec ses charmants jardins 
de pabniers, et sur des monceaux innombrables de décom- 
bres et de briques. II y a près de ces ruines un oratoire 
mahomélan insignifiant; il se trouve, dit-on, à la même 
place oü, suivant 1'Ancicn Testament, on jela dans un bra- 
sier ardent les trois jeunes gens qui ue voulaicnt pas adorer 
les idoles. 

Dans l'après-midi, j'étais de retour à Hilla. Je visitai la 
ville, qui doit avoir plus de 25000 hábil ants, et je la trouvai 
bàtie comme toutes les autres cités orientales. Devaut la 
porte de Kerbela, on voit la petite mosquée Esshems, qui 
renferme les dépouilles mortelles du propbète Josué. Elle 
resseinble tout à fait au monument funéraire de la reine 
Zobéide, près de Hagdad. 

Vers le soir, la famille de mon aimable bôle me lit une 
visito avec d'autres femmes et d'autres enfants. Un senli- 
ment naturel des convenances les avait ernpêcbés de venir 
me voir le jour de mon arrivée, car ils me savaient fatiguée 
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de, ma longue dourse à cheval. Aujourd'hui encere je leur 
aurais lait grâce de leur visite, car les Árabes, riches ou 
pauvres, ont peu d'idées de la propreté. Pour me donner 
des marques de leur amitié, ils voulaient me mettre sur les 
bras ou sur les genoux les petits enfants tout barbouillés; 
je ne savais réellement comment faire pour me soustraire 
à ccs gracieusetcs. Beaucoup de ces enfants ctaient couvcrls 
de boutons d'Alep, d'autres avaient de vilaines maladies 
d'yeux ou de peau. Quand les femraes et les enfants m'eu- 
rent quittée, mon hôte vint à son tour me voir. Lui, au 
moins, ctait proprement vêtu et montra plus de tact et plus 
d'usage du monde. 

Le 2 juin, je quittai la ville de Ililla au coucher du so- 
leil, et j'allai à cheval d'une seule traite jusqu'au kan de 
Scandaria (16 milles). Après m'y être arrêlée quelques 
heures, je lis encore 16 milles jusqu'à Bir-Yanus. A une 
beure du matin, je me remis en route, accompagnée d'un 
soldat. A peine fümes-nous à 4 ou 5 milles du kan que 
nous entendimes un bruit extrêmement suspect. Nous nous 
arrêtâmes, et le domestique m'engagea à me tenir tout à 
fait tranquille pour que Fon ne s^perçüt pas de notre pré- 
sence. Le soldat descendit de cheval et se glissa plutot qu'il 
ne marcha dans le sable, jusqu^ Fendroit dangereux, pour 
reconnaitre les êtrcs. Je me sentais si fatiguée que, bien 
que seule au milieu des ténèbres de la nuit et dans uu 
affreux désert, je m'endormis sur mon cheval, et ne m'e- 
veillai qu'au retour du soldat qui, aveo des cris de joie, vint 
nous apprendre que ce n'étaient pas des brigands qu'il avait 
rencontrés, mais bien un scheik allant à Bagdad avec sa 
suite. 

Nous éperonnâmes nos chevaux et nous courilnles bride 
abattue jusqu'à ce que nous eumes rejoint le cortége. Le 
scheik me salua en passant sa main par-dessus la têfe et 
la ramenant à sa poitrine, et me tendit son arme en signe 
d'amitié ; c'était une massue avec un bouton en fer, qui, 
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0rnée de poiiites très-nombrenses, resserablait parfaite- 
ttient à une soi-disant étoile du matin. Gctte arme ne peut 
ttre portée que par un scheik. 

Jusqu'au lever du soleil, je restai dans la société du 
scheik; mais ensuite je lançai mon clieval au galop, et dês 
liuit heures du matin je me retrouvais dans ma chambre à 
Bagdad, après avoir fait cn trois jours et demi une course 
de 132milles à cheval, et beaucoup de chemin à pied de 
côté et d'aut.re. On compte de Bagdad à Hilla 60 milles, et 
de Hilla à Birs-Nimrod, 6 milles. 

Gomme j'avaij tout vu à Bagdad et dans ses environs, je 
voulais continuer mon voyage pour allgr à Ispahan. Mais le 
prince persan Il-Hany-Aly-Guly-Mirza m^nvoya un mes- 
sager pour me prevenir qu'il avait reçu de très-mauvaises 
nouvelles de son pays, que le gouverneur d'Ispahan avait 
été assassine, et que tout le pays était en révolte. Ne pou- 
vant donc pas songer à entrer de ce côté en Perse, je pris 
la résolution d'aller d'abord à Mossoul ot, une fois Jà, de 
prendre conseil des circonstances. 

Avant de quitter Bagdad, je dn:s encore rappeler que 
j'avais eu dans le commenceraent bien peur des scorpions, 
parce que j'avais entendu dire et Ju dans beaucoup de re- 
lations qu'il y en avait une grande quantité dans ce pays; 
naais, ni dans les sardabs ni sur les terrasses, je n'en vis 
jamais paraltrc, et, pendant un mois que je restai à Bag- 
dad, on n'en trouva qu'un seu! dans la cour. Je relate ex- 
près ce fait, peu imporlant en lui-même, pour mettre mes 
lecteurs en garde coutre les récits et les rapports exageres 
de beaucoup de voyageurs. 
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GHAPITRE XIX. 

Voyago en caravane à travcrs le désert. — Ariivée à Mossoul. — Cu- 
riosités.— Excursion aux ruines do Ninive et au villnge de Nebyun^- 
— Seconde excursion aux ruines de Ninive; Tel-Nimrod. — ^ 
chevaux arabes. — Départ de Mossoul. 

Pour faire sàrcmcnl et sans grands irais le voyage d® 
Bagdad à Mossoul, il Caut se réunirà une caravane. Jc pr'al 

M. Swoboda de m'indiquer nn clief de caravane stir. O'1 

voulut me dissuader de me hasarder seule parrai des Ára- 
bes, et on ndengagea à emmcner au moins un domeslique: 

mais, avec raes ressources bornées, cette dépense aurad 
été trop forte pour moi. D'ailleursje connaissais déjà assez 
bien les Arabes, et je savais par expérience quon pouvait 
se lier à eux. 

Le 14 juin, une caravane devait se mettre en route; ro1115 

les cbefs de caravane, comme les capitaincs de vaisseau, 
retardent toujours le départ de quelques jours. Aussi, au 
licu de partir le 14, nous ne partimes que le 17. 

La distance de Bagdad à Mossoul est de 300 milles, q1"' 
Ton fait en douze ou quinze jours. On voyage 4 cheval ou 
sur des mulets, et de nuit pendant les grandes chaleurs. 

,Lavais loué une mule qui, pour la sorarae modique de 
quinze krans, ou environ quinze francs, devait me Iraus- 
porter moi et mon bagage, il est vrai oa na peut pl,,s 

exigu, à cent lieues do distance, sans que j'eusse ii ni occu- 
per de la nourriture de Ia mule ni de rien autre chose. 

A cinq heures du soir, tous les voyageurs devaient elre 
réunis dans le caravansérai, devant la jiorte de la ville- 
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M. Swoboda m'y accompagna, me recommanda encore 
particulièrement au chef de la caravane et lui promit en 
mon nom un bon barschisch (pourboire), si pendant le 
voyage il prcnait bien soin de moi. 

J'allais donc entreprendre, à travers des déserts et des 
steppes, un pénible trajet de quinze jours, et, privée de 
tentes les commodités de la vie, affronter niille périls. 

Voyageant comme le plus pauvre Árabe, je devais me re- 
signer à être rôtiele jourpar le soleil, à me coucher la nuit 
sur le sol brôlant, me contenter pour toute nourriture de 
pain, d'un peu (l'eau, et m'estimer beureuse de pouvoir y 
ajouter quelques concombres et une poignée de dattes. 

Je m'étais fait, à Bagdad, un petit vocabulaire de mots 
arabes pour étre au moins en état de demander les choses 
les plus indispensablcs. Mais je parlais plus facilemenl par 
signes, et, gràce à ce moyon et h quelques mots que j'avais 
appris, je me tirai partout adrairablemcnt bien d'alíaire. 
M ème dans la suite je m'habituai tellement au langage des 
aignes que, dans les endroits oü je pouvaisme servir d'une 
langue qui in'ctait familière, j^tais obligée de surveiller 
nos mains pour "ne pas les laisser se mêler de la conver- 
aation. 

Pendant que je prenais congé de M. Swoboda, ou avait 
déjh mis mon bagage et un panier rempli de pain et d'au- 
li'es pelites choses dans deux sacs que Ton pondit aux 
Hancs de ma mule. Mon mauteau et mon coussin me ser- 
virent de siége, et tout allait au mieux; il ne restait plus 
qu'une difficulté, c'était de grimper sur ma monture, car 
je n'avais pas d etriers. 

Notre caravane était peu nombreuse. Elle ne se coinpo- 
seit que de vingt-six bêles, dont Ia plupart portaient des 
'"archandises, et de douze Arabes, dont cinq marcháTent 
11 pied. Un cbeval ou une mule porte, selon la nature des 
Coutes, do deux quintaux íi trois quintatix et demi. 

Nous parliines à six beures du suir. A quelques millcs 
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de la ville, plusieurs voyageurs (c'etaient pour la pluparl 
des marchands amenant des betes chargées) vinrent grossir 
notre caravane. Peu à peu le nombre des Lêtes s'éleva jus- 
qu'à soixaute; mais il variait chaque soir, car toujours il 
restait quelques voyageurs en route ou bien il en venait 
d'autres. Souvent nous avions dans notre caravane des 
gens sans aveu dont j'avais plus peur que des brigands. 
II arrive même quelquefois, dit-on, que des voleurs se 
joignent à une caravane pour exercer leur métier à Toc- 
casion. 

D'ailleurs je ne compterais jamais trop sur laprotection 
des caravanes, puisque les personnes qui en font partie 
sont ordinairement des marchands, des pèlerins, qui n'ont 
peut-être jamais tire une épée du fourreau ni lâché un 
coup de fusil. Une poignée de brigands bien armes vien- 
drait, j'en suis súre, facilement à bout d'une caravane 
composée de plus de cent hommes. 

La premiòre nuit nous fimes 10 milles, jusqu a Jcwjit- 
sché. La contrée était plate et stérile, sans champs culti- 
ves, privée de cabanes et d'habitants. A quelques milles 
de Bagdad, il n'y avait plus la moindre trace de culture. 
Ce ne fut quà Jengitsché que nous vimes des chaumes et 
des palmiers, qui prouvaient que Lactivilé de l'homme sait 
partout obtenir quelque chose de la nature. 

Les voyages des caravanes sont très-faligants; on mar- 
che, il est vrai, toujours au pas, mais sans discontinuer, 
pendaut neuf ou douze heures. Par conséquent point de 
sommcil pendant la nuit, et le jour on reste étendu en 
plein air; mais la grande chaleur et parfois aussi les mou- 
ches et les moustiques erapêchent de gouter le repôs dont 
on a besoin. 

18 juin. Nous trouvâmes à Jentgitsché un kan, mais qui 
était bien loin de valoir pour la beauté et la propreté ceux 
que j'avais vus sur la route de Babylone; ce qu'il y avait 
de mieux, c'était sa position sur le Tigre. 
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Le kan était entouré d'un petit village. Poussée par la 
faim, je le parcourus en entier, et, eu allant d'une cabane 
a Tautre, je fus assez heureuse pour me procurer un peu 
''e lait et trois ocufs; je mis aussitôt les oeufs sous la cen- 
tre chaude, et, ramassant le tout, je remplis d'eau du Ti- 
gre ma gourde de cuir et je retournai íièrement au kan. Je 
lüangeai sur-Ie-champ les oeufs; quant au lait, je le reser- 
vai pour le soir. Ge repas, qu'il m'avait faliu conquérir 
avec tant de peine, me parut certes meilleur et plus savou- 
reux quela table^la plus somptueuse à un palais blasé. 

En visitant le village, je reconnus, à beaucoup de mai- 
sons et de cabanes tombées en ruines, qu'ii devait avoir été 
grand jadis. lei encore la dernière peste avait enleve la 
^ajeure partie des babitants. ,11 n'y restait plus qu'un 
petit nombre de familles réduites à la plus grande mi- 
sère. 

Je vis ici une uouvelle manière de faire le beurre. On 
Versait la crème ou le lait dans uno outre en cuir et on se- 
couait jusqu'à ce que le lait se coagulàt; on obtenait ainsi 
11'i. beurre blanc comme la neige et que j'aurais pris pour 

saindoux, si je ne Tavais pas vu faire en ma présence; 
P0ur le conserver, on le mettait dans une autre outre 
Amplio d'eau. 

Ge soir, nous ne nous mimes en route qu'à dix heures, 
111 ais nous ne quitlâmes nos monturos qu'à Uesi, après un 
lrajet continu de onze heures. 

La contnie était moins stérile que de Bagdad à Jengit- 
sché. Kous ne vimes pas de petits villages sur la route, 
lüais des aboiements de chiens et de petits groupes de pal- 
'ruers nous firent supposer que les habitations ne devaient 
Pas ètro bien loin. Au lever du soleil, une basse cliaine.de 
Jaontagnes nous réjouit la vue. ot de petites cbaines de col- 
hes venaient de temps à autre interrompre la monotonie 

ae ^aplaino. 
19/Wín. La veille, je u'avais pas été très-conteute du 
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kan de Jengitsché; aujourd'hui, j'aui'ais été enchantée d'en 
trouver un bien plus mauvais encore pour êlre au moinsun 
peu garantia des impitoyables rayons du soleil. Mais, à dé- 
faut d'aufre abri, nous campâmes sur des chaumes, loin 
de toute demenre d'homme. Le conducteurde la caravane, 
pour me procurer un peu d'ombre, mit bien une petite 
couverlure sur deux petits pieux enfoncés dans la terre; 
mais la place était si pelite et la tente artificielle si faible, 
que .i'étaÍ8 obligée de me tenir assise sans bouger, pour ne 
pas la faire crouler par le moindre mouvement. Gombien 
j 'enviais les inissionnaires et les naturalistes qui entrepren- 
nent leurs pénibles voyages avec des chevaux de somnie; 
des tentes, des provisions et des domestiquesl 

Eníin, plus tard, quand la chaleur montant toujours 
dépassa 40 degrés, je n'eus pour me rafraichir que de 
l eau liède, du pain dur qu'il mo iallut tremper dans de 
Tean pour le rcndre mangeable, et un concombre sans sei 
cf sans vinaigre. Maisle courage et la persévérance no m a* 
bandonnèrent jamais, et je ne me repentis pas un seul 
instantdo m'êtrc exposée à ces privations et àces fatigu68, 

A huit heures du soir nous partimos, et à quatre heures 
du matin nous fimes halte à Deli-Abas. Nous avions tou- 
jours longe la basse cbaine de montagnes. A Deli-Abas 
nous passâmes le lleuve Ilassel sur un pont maçonné. 

20 juin. Ici nous trouvâmes bien un kan; mais il edad 
dans un tel état de dégradation qu'il nous fallut campe' 
dehors, car dans ces ruines les serpents et les scorpmns 
sontà craindre. Dans le voisinage du kan il y avait quelqueS 

douzaines de tentes arabes dégoutantes de saleté. Dans 
1'espoir de trouver autre chose que du pain, des concom- 
bres, ou de vieilles dattes à moitié gâlées, je triompbai d" 
dégoút que j'éprouvais, et je péilétrai dans plusieurs de 
ces misérables habitations de toile. Les Arabes ni'ofirircnt 

du pain et du petit-lait. Ils avaient en outre des poules 
qui, accompagnées de leurs petits, se promenaient dans 



AUTOUK DU MONDE 4f 5 

lès lentes et cherchaient avidement fjuelques grains. J'au- 
rais bien voulu aclieter nu poulet, mais, ne me sentant 
pas cThumeur à le tuer et à rapprêter moi-même, je me 
contentai de mon fi-ugal repas. 

Dans ces contrées poussaient des lleurs (le fenouil sau- 
vage) qui me rappelèrent ma chère patrie. Ghez raoi je 
n'avais pas seulement daigné les regarder; ici leur vuc me 
causa beaucoup de plaisir. Je ne rougis même pas d'avouer 
qu'en les apercevant mes yeux s'hiimectèrent, je me pen- 
chai surelles et je les saluai commo desamies bien-aimées. 

Nous nous mimes en roule dês cinq heures du soir, 
car nous avions à parcourir la stalion Ja plus dangereus-e 
de notre toyage, et nous désirions achever le trajet avant 
qu'il fit tout à fait nuit. L'éternelle plaine sablonneuse 
changea en quelquc sorte de caractère. De durs cailloux 
sous les pieds de nos mules, des coucbes et des collines 
de roches alternaient avec de petites érainences de terre. 
Beaucoup de ces coucbes étaient creusées par Teau, d'au- 
tres amenées et superposées par alluvion. Si cette étendue 
n'avait eté que de 150 à 200 mêtres, je Faurais prise né- 
cessairement pour un ancien lit de lleuve; mais, vu son 
immensité, elle me faisait plutôt Tclíet d'une conlrée dé- 
sertée par la mor. Dans plusieurs endroits, on voyait des 
substances salées, dont les douces teinles cristallisées, 
brillaient cncore au milieu dos ombres éclairées par le so- 
leil couchant. 

Cette conlrée, qui' a plus de 5 milles d'étendue, est 
dangereuse, parce que les collines et les rochers ofTrent 
d'excellentes embuscades aux brigands. Nos conducteurs 
étaient constamment à exciter nos pauvres betes. On les 
lançait à travers les rochers et les collines avoc plus de 
rapidité que dans les plaines les plus unies. Sortis beureu- 
sement de ce pays avant qu'il bit entièrement enveloppé 
des voiles de la nuit, nous continuâmes ensuite notre 
voyage plus tranquilleráenl. 
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21 juin. Vers une heure du matin nous longeâmes la 
petite ville de Karatappa, dont nous n'aperçúmes que les 
murs. A un mille.au delà, nous campâmes encore sur 
des cliaumes. Ici se terminèrent les plaines et les déserts 
immenses, qui firent place ,à un pays mieux cultive et en- 
trecoupé souvent de collines. 

' Le 22 juin nous fimes halte dans le voisinage de la pe- 
tite ville do Kuferi. 

II n'y a rien à dire de toutes les [petites villes turquês; 
comine elles sont aussi misérables les unes que les aulres, 
on est content quand on peut se dispenser d'y enlrer. Les 
rues sont sales, les maisons construites en terre glaise 
ou en briques non cuites. Les temples sont insignifiants; 
on ne trouve dans les bazars que de misérables boutiques 
remplies d'objets communs; les habitants, d'une saleté rc- 
poussante, ont le teint assez basané. Les femmes, déja 
peu favorisées par la nature, s^nlaidissent encore à plaisir 
en se teignant les cheveux et les ongles avec de Torpin et 
en se tatouant les bras et les mains. A Tâge de vingt-cinq 
ans elles paraissent déjíi tout à fait fanées. 

Le 23 juin, nous nous reposâmes toute la journée non 
loin de Ia petite ville de Dus. 

Dans ce petit trou je fus frappée des entrées basses des 
maisons; elles avaient à peine un mètre de haut, de sorte 
que les habitants étaient presque forces de ramper pour 
pénétrer chez eux. 

Le 24 juin, nous stationuàmes près do Ia petite ville de 
Doug. 

Je vis ici un monument qui ressemblait à celui de Ia 
reine Zobéide à Bagdad. Je ne pus savoir quel grand ou 
saint hommc y était enseveli. 

25 juin. A quatre heures du matin nous arrivâmes dans 
le pays de notre conducteur de caravancs, petit village 
situé à un mille de Ia petite ville de Kerkou. La maison- 
nette se trouvait avec plusieurs autres dans une grande 
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cour sale, qui était entourée (Tun mur et ji'avait qu'une 
seule entrée. Gette cour ressemblait à un veritable camp; 
tous les habitante y dormaient pèle-mêle avec des rtmles, 
des chevaux et des ânes. Nos betes allèrent tout d'abord 
trouver leurs poteaux, et passèrent si près des gens en- 
dormis que je tremblai presque pour leur süreté; mais 
ces bêtes sont circonspectes, et, comme les hommes le sa- 
vent, ils no bougent pas le moins du monde. 

Mon Árabe était absent depuis trois semaines, et ne re- 
venait chez lui que pour peu de temps; cependant, à part 
une bonno vieille, personne ne se leva pour le saluer, et 
même entre lui et cette vieille, que je pris pour sa mère, 
il n'y eut pas un mot affectueux d'écbangé. Elle ne íit 
qu'aller et venir sans aider à qum que ce fút, et elle aurait 
pu rester couchée aussi bien que les autres. 

La maison de TArabe se composait d'une seule pièce, 
grande et haute, divisée cn trois parties par deux cloisons 
intermédiaires, qui ne se prolongeaient pas tout à fait jus- 
qu'au mur de devant. Gbacune de ces divisions avait près 
de dix mètres de long sur trois mètres de large, et servait 
li loger une famille. La lumière pénétrait par la porte d'en- 
trée commune et par deux trous pratiqués en baut, sur le 
devant. On m'assigna dans une de ces cloisons une pelite 
place pour y demeurer pendant le jour. 

Je m'attachai avant tout à me mettre au courant des rap- 
ports de famille. 

Je voulus dcviner les degrés de parenté. Ge fut d'abord 
assez difíicile, car il n'y eut d'expansion aílectueuse que 
pour lés tout pelits enfanls. Ils semblaient être un bien 
commun à tons. Eníin je finis par découvrir qu'il y avait 
dans la maison trois familles parentes entre elles : le 
grand-père, un fils et une filie mariés. 

Le chef de la maison, un fort beau vieillard de soixanle 
ans, était le père de mon conducteur. Je le savais déjà, le 
vieillard ayant fait partie de notre caravane. Le père, ter- 
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l ihle ergoieur,- se disputait à propos de la moindre liaga- 
telle; le (ils conlredisail rarement et avec calme, et laisail 
toujours ce que demandait le père. 

Les bêtes de la caravane appartenaient à tous deus ou 
commun, et étaieul conduiles par eu.\, par un pelit-fils de 
quinze ans et par quelques valets. 

Arrivé à la maison, le vieux père s'inquiéta peu des 
raules, se contenta de donner des ordres et alia se livrer 
au repôs. IJ jouait parfaitement le role de patriarche. 

Au premier abord, le caractère de TArabe semble froid 
et reserve ; je ne vis ni le mari ni la femme, ni le père m 
la filie, échanger entre eux une parole amicale. Ils ne 
disaient absolument que ce qui était indispensable. Mais 
ils témoignaient plus d'affection aux enfants. Geux-ci pou- 
vaient crier et 1'aire du tapage tant qu'ils voulaient, on no 
leur faisait pas le moindre mal, on ne les grondait seule- 
ment pas et on leur passait toutes les sottises. Mais, dès 
que l enfant est grand, il doit à son four supporler les ca- 
prices dos parents, ce qu'il fait avec patience et avec res- 
pect. 

A ma grande surprise, j'cntendis ici les enfants appeler 
leur mère mama ou nana, le père baba, et la grand'mère 
d/e ou éli. 

Les femmes restaient oisives toute la sainte journée; l® 
soir seulement elles se mettaient à cuire du pain. 

Je trouvai leur costume très-mal disposé et fort in- 
commode. Les manches des chemises étaient si largos 
qu'il y avait entre elles et le bras presque un demi-mètre 
de distance; celles du cafetan étaient plus larges encore. 
Pour faire la moindre chose il leur fallait rouler leurs 
manches autour de leurs bras ou bien les nouer sur 
leur dos; mais, comme elles se défaisaient à tout inslanl, 
le travail était continuellement interrompa. En outre, b'8 

bonnes gens ne regardaient pas trop à la propreté, et se 
servaient do leurs manches aussi bien pour se moucbe' 
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'jue pour essuyer les cuillers et Ia vaisselle. Leur coiíTure 
n'était pas moins bizarre ; ils enveloppcnt leur tête d'un 
grand mouchoir ployé en deux, par dessus lequel ils en 
passent deux aufres; puis ils jettent un quatrième mou- 
choir sur cet étrange bandeau. 

Nous passàmes malheureusement deux jours dans ce 
biste endroit. Le premier jour, j'eus beaucoup à souffrir. 
Les femmes de tout le voisinage accoururent pour con- 
terapler Tétrangère. Elles commencèrent par examiner et 
'oucher mes vêtements, puis elles voulurent m'enlever 
mon turban de dessus ma tête. Enfiu, harcelée et excédée 
de ces importuuités, je ne pus me débarrasser d'elles que 
par un acte d'autorité. J'en saisis une vivcment par Je 
hras et, lui faisant faire un demi-tour sur elle-même, je la 
«RS si vite à la porte qu'elle se trouva dehors avant qu'elle 
ciit eu le temps de se reconnaitre. Je fis comprendre aux 
autres que pareille chose les attendait. Elles me crurent 

. sans doute plus forte que je ne Tétais, car elles battirenl 
en retraite. 

•Je traçai ensuite un cercle autour de ma place et je leur 
déíendis de le franchir; elles obéirenl êgalement sans re- 
plique. 

11 ne rcslait plus qu'à faire entendre raison à la femme 
de mon conducteur. Elle in'assiégeait toute la journée et 
'He tourmentait sans cesse pour lui donner quelques-uns 
de mes effets. Je lui fis cadeau de quelques bagatelles, car 
J avais avec moi si peu de chose que, si je Tavais écoutée, 
e'le aurait íini par ne me rien laisser. Par bonheur, son 
Inari étant rentré, je Tappelai pour me plaindre de sa 
'emme, et je feignis de vouloir quitter sa maison et de cher- 
cher un refoge ailleurs, car je savais parfaitcment que 
' Árabe regarde le ddpart d'un hête comme un grand dès- 
honneur. Aussitôt il se mit à gronder bien fort sa femme, 
(lUl de))uis ne m'obséda plus. En tout lieu et en tout 
'ciups je sois parvenuê à faire respecter ma volonté : lant 



470 VOYAGE D'ÜNE FEMME 

il cst vrai que Ténergie et le sang-froid imposent aux 
hommes, qu'ils s^ppellent Árabes, Persans, Bédouins ou 
autrement. 

Yers le soir je vis, à ma grande joie, mettre sur le feu 
une marmite qui contenait de la viande do mouton. Depuis 
huit jours je navais vécu que de pain, de concombres et 
de quelques dattes ; aussi je sentais un désir et un besoin 
extrêmes de me réconforterd'un mets chaud, solide et nour- 
rissant. Mais mon appétit commença íi diminuer singuliè- 
rementquand je vis la manière dont on préparait le ragoüt. 
La bonne vieille (la mère de mon conducteur) mit tremper 
dans un pot rempli d'eau quelques poignées de petits 
grains rouges avec une quantité prodigieuse d'oignons. 
Au bout d^ne demi-heure, elle fourra ses mains sales 
dans le pot, mêla et pressa le tout, prit successivement 
les grains par petites portions dans sa bpuche, les mâcha 
et les recracha dans le pot; puis elle saisit un cliiffon salei 
íit passer la sauce et Ia versa par-dessus la viande de Ia 

marmite. 
Je m'etais bien proposé de ne pas toucher à ce ragoút; 

mais quand il fut fait et que je sentis Tagréable odeur qu'^ 
répandait, mon appétit se réveilla avec une telle force que 
je ne pus retenir ma première résolution; je me rappelal 

d'ailleurs que j'avais déjà mangé bien des choses qui n'a- 
vaient pas été préparées. avec plus de propreté. Ce qu'i' 
y avait seulement do fucheux pour le repas présent, c est 
que tout s'était passé sous mes yeux. 

La soupe avait une couluur bleu foncé et un goât aigre 
assez jirononcé, ce qui tenait aux grains qu'oa y avait 
mis; mais elle me íit beaucoup de bien, et me ranima et 
me fortida au point que je perdis jusqu'au souvenir de mes 
fatigues. 

Le lendemain soir, j'espérais qu'ou nous servirait avant 
le départ un repas aussi friand ijue celui de la veille ; 
mais TArabe ne vit pas d'une manière aussi prodigue. H 
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fallut nous contenter de quelques concombres sans sei, 
sans vinaigre et sans huile. 

2,6juin. A neuf heures du soir nous quittâmes le petil 
■village et dépassâmes Kerkou. Au lever du soleil nous 
monlàmes une pelite colline, sur le sommet de laquelle 
nous attendait un aspect imposant; une chame de mon- 
tagnes hautes et majestueuses s'étendait à perte de vue le 
long d'une immense vallée, et íbrmait la ligne de démar- 
cation entre le Kourdistan et la Mésopotamie. 

Dans cette vallée se frouvaient les plus belles fleurs ; 
des clochettes, des roses trémières, des immortolles et de 
superbes plantes acanthacées. Parrni ces dernières, je re- 
niarquai surtout une espèce que Fon renconlre souvent 
cbeznous, mais qui n'y devient pas aussi belle, c'est l'éc/íi- 
nops. Leurs cálices, épis ou boules, sont de la gros- 
seur du poing et remplis de fleurs bleues très-délicales. 
Çà et là on voit pour ainsi dire des champs couverts du 
ces plantes. Le paysan les coupe et les britle pour rem- 
placer le bois, qui est ici un article de luxe, puisqu'on ne 
trouve d'arbres nulle part. 

Nous vimes aussi quelques bandes de gazelles qui, 
Safes et alertes, passèreut eu sautant à côté de nous. 

Le 27 juin, nous campâmes dans le voisinage de la mi- 
sérable petite ville à'AUum-Kobri. Avant d'y arriver, nous 
passámos sur deux anciens ponts romains le petit íleuve 
Sab (appelé par les indigènes Altum-Su, eau d'or). Je vis 
plusieurs ponts semblables en Syrie. Ils sont bien con- 
serves et pourront encore longtemps témoigner de Fan- 
cienne doraination des Romains. Leurs arclies, exces- 
stvement larges et élevées, reposent sur de puissanls 
pdiers, et loutc la construction est faite en grossés pierres 
^e taille ; seulement, Ia montée et la descente sont si 
'cides que les betes sont obligées de grimper comme des 
cbats. 

"Le 28 juin, nous arrivâmesà la jietite ville à'Erbil, ap- 
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peléü autrefois Arbèle', oii, à mon grand déplaisir, nous 
reslâmes jusqu'au lendemain soir. Gelte petite ville est 
fortifiée et siluée sur une colline isolée au railieu de la 
vallée. Heureusement nous campâmes près do quelques 
inaisons du faubourg, au pied de la colline. Je trouvai une 
hutte occupée par quelques personnes en compagnie de 
deux unes et de plusieurs poules. La propriétaire, feinme 
arabe d'un extérieur dégoútant, me céda une pelite place 
en écbange d'une faible rétribution, et ainsi je me trouvai 
au moins garantio contre les rayons brúlants du soleil. 
Voilà à quoi se bornèrent toutes mes aises. Gomme cette 
hutte était, comparativeraent aux autres, un vrai palais, 
fous les voisins s'y tenaient constamment. Depuis le grand 
raatin jusqu'à la nuit, oii Ton allait s'établir sur les ter- 
rasses ou bien par terre devant Ia maisonnette, il y avait 
toujours chambrée complete. Les uns venaient pour cau- 
ser; d'autres apportaient même de Ia farine et pétrissaicnt 
leur pain au milieu du cercle, pour ne rien perdre de la 
conversation. Au fond de la pièce, on baignait les enfants 
eton faisait Ia chasse à leur vermine. Au milieu du tinta- 
marre general, les ànes se metlaient à braire et les poules 
salissaient tout, Les désagrements d'une telle societé sont 
bien certaineraent pires que la faim et la soif. 

A Ia louange de ces bonnes gens, je dois dirc qu'ilssc 
conduisirent cnvcrs moi d'une manière exlrêmemeut con- 
venable, quoique ce fút un va-et-vient constant, non-seu- 
lemcnt de femmes, mais aussi d'horamcs de la classe la 
plus basse et la plus pauvrc du peuple. Les femmes meme 
me laissèrent ici en repôs. 

I. Alexandre lo Grand, venant d'Égyple, traversa fan 331 te déscit 
do la Syrio, 1'Euphrate et Io Tigre, el rencontra pii"í dn villagc < ^ 
Gangamela, non loin de la ville d'Arl)èle (TErldl modorue), Ia n' 
dable armée d(^ Darius, forte d'iin million d'liommes. II romporU un 
victoire brillante, et on peut dire ipio retnpiro persan succoni 1.11' 
cette jotirnéc. II gagna cnsuilo la 1'cr.so par la Babylonie et Su-< • 
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Le soir, avant notre départ, on íit cuire de laviande de 
mouton dans un cliaudron oü Ton avait trempé du linge 
sale. On uta le linge, mais on ne nettoya pas le cliaudron, 
et on prepara la soupe et la viande absolument comme dans 
la maison de notre conducteur. 

Le 30 juin, nous fimes halte dans le petit village de 
Sab. Nous passâmes le grand Sab sur des bateaux d'unü 
espèce particulière, dont Tinvention remonte certainemenl 
à la plus haute antiquité. Ils s'appellont rafft et se com- 
posent d'outres en cuir gonílées, attachées "ensemble au 
moyen do quel^ues perches sur lesquelles on pose des 
planches, des joncs et des roseaux. Dans notre rafft en- 
traient vingt-huit outres; il avait plus de deux mètres de 
large, était presque aussi long, et portait trois charges de 
chevaux et une demi-douzaine d'hommes. Comme notre 
caravane comptailtrente-deux betes chargdes, nous mimes 
une demi-journée à les passer. Les bêtes étaient attachées 
quatre ou cinq ensemble et trainées à la longe par un 
bomme assis à califourchon sur une outre gonllée. Aux 
animaux plus iaibles, tels que les ânes, on attacbait sur 
le dos une outre à moilié gonflée. 

La nuit du 30 juin au 1PI juillet, la dernière de notre 
Voyage, fut une des plus pénibles ; nous fimes une mar- 
che de onze heures. A moitié route, nous arrivâmes à la 
rivière Hasar, appelée Gaum.il par les Grecs, et célebre 
par le passage d'A]exandre le Grand. La rivière étant 
large, mais peu profonde, nous la traversâmes sur nos 
montures. Nous longcâmes toujours, àpeu près h la mcmo 
distancc, la chaine de montagnes ; çà et là seulement s'é- 
levaient quelqucs caps ou quelques collines basses toutes 
uues. Ge qui frappe dans cette partie de Ia Mcsopo- 
tainie, c'est Tabsence d'arbres; pendant les cinq derniers 
joursje n'en vis pas un seul. On conçoit donc facileraent 
qii'on trouve dans ce pays beaucoup de gens qui n'en ont 
jamais vu. II y a des étenduesdc vingt à trentc milles oii 
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il ne pousse pas le moindre arbuste. II est encore heureux 
que du moins Teau n'y manque pas. On rencontre cliaque 
jour une ou deux íbis des rivières plus ou moins grandes. 

Ge n'est que dans les cinq derniers milles qu'on aper- 
çoitla ville de Mossoul. Elle est située au milieud'une três- 
grande vallée, sur une collineplus élevée, sur la droite du 
Tigre, qui est déjà ici beaucoup plus étroit que près de 
Bagdad. 

A sept heures du matin nous arrivâmes à Mossoul. 
J'étais parlaitement allègre ; cependant quinze jours s'é- 

taient passes depuis que je n'avais rien pris de chaud, si 
ce n'est deux fois la soupe au mouton couleur d'encre, à 
Kerkou et à Erbil, et, sans parler des chaleurs épouvanta- 
bles, des longues traites li dos de mule et d'autres fatigues, 
j'avais été forcée de garder sur moi nuit et jour les mê- 
mes vetemenls; je n'avais pas même pu changer de linge. 

Je de^cendis d'abord dans le caravansérai, et je me íis 
conduire ensuite chez le vice-consul anglais, M. Rassam, 
qui, déjà instruit de mon arrivée par une lettre du rési- 
dent anglais à Bagdad, M. Rawlinson, m'avait fait pré- 
parer une petite chambre. 

Je commonçai par visiter la ville, dont les curiosités 
n'offrent rien de bien remarquable. Elle est entourée de 
íbrtifications et compte environ 25 000 habitants, parmi 
lesquels se trouvent à peine une douzainc d'Européens. 
Les bazars sont vastos, mais ne brillent nullement par 
leur bcauté. Entre ces bazars se trouvent beaucoup dc 
cafés et quelques kans ; les cntrées des maisons sont toutes 
étroites, basscs, et munies de fortes portes 1 

Gette disposilion rappelle les temps passes, oü Tou 
n'était jamais à Tabri de surprises hostiles. Dans rinté- 
rieur on voit de superbes cours, de liautes cliambres car- 
rées avec de bolles entrées et des fenêtres au vaste cintro. 
Les chambranles des portes et des croisées, les escaliers 
ot les murs des pièces du rez-de-chaussée, sont généralc- 
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ment faits d'un marbre qui, sans être très-ím et très- 
brillant, est cependantplus beau à voir que de labrique. 
Une riche carriêre de marbre se trouve tout auprès des 
portes de la ville. 

A. Mossoul, on passe également les heures brúlantes de 
la journée dans les sardabs. La plus grande chaleur règne 
au mois de juillet, oü souvent le samoun brdlant du dé- 
sert voisin soufíle surla ville. Pendant mon court sejour à 
Mossoul, il y mourutsubitement beaucoup de monde. On 
attribua cetle nqortalité extraordinaire à la recrudescence 
de la chaleur. Les sardabs mêmes ne préservent pas contre 
les miasmes continueis, car la chaleur y atteint jusquà 
29 degrés. 

La gent volatile est aussi excessivement incommodée de 
cette température. Les poules et les oiseaux ouvrentleurs 
becs tout larges, et tiennent leurs ailes aussi éloignées que 
possible de leurs corps. Les hommes sont affectés de maux 
d'yeux; mais les boutons d'AIep sont plus rares k Mos- 
soul qu'à Bagdad, et les étrangers n'en subissent pas 
la fatale influence. 

Tout en souífrant beaucoup de la chaleur, je me trouvai 
parlaitement bien, surtout sous le rapport de 1'appétit. 
Je crois que j'aurais pu mangor k toute beure du jour; 
cela tenait sans doute k la diete rigoureuse que j'avais ob- 
servée malgré moi pendant mon trajet dans le désert. 

Ge qu'il y a de plus curieux k voir k Mossoul, c^st le 
palais du pacha, situé k un demi-mille de la ville. II se 
compose de plusieurs édiíices avec leurs jardins, et il est 
entouré de beaux murs par-dessus lesquels la vuo peut s'é- 
tendre, parce que le palais est plus bas que la ville. 11 se 
presente bien de loin, mais il perd à ètre regardé de près. 
Uans les jardins, il y a quelques beaux groupes d'arbres 
dont oií apprécie d'autant plus le charme que ce sont les 
seuls qu'on trouve au loin k la ronde. 

Pendant mon séjour à Mossoul, il passa par basard 
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beaucouj) de troupes turquês. La pacha alia au-devant 
d'elles à cheval et íit ensuite son entrée dans la ville en 
tête des fantassins. Pour la cavalerie, elle resta liors de 
Mossoul et campa le long du Tigre. Je trouvai ces trou- 
pes infiniment mieux équipées et plus exercées que cellcs 
que j'avais vues à Gonstantinople en 1842. Elles avaient 
des culottes blanclies, des vestes de drap bleu avec des 
parements rouges, de bons souliers, etc. 

Des que je fus tant soit peu reposée des fatigues de mon 
voyage, je priai mon aimable bote de me donner un do- 
mestique pour me conduire aux ruinesde Ninive, Mais, au 
lieu d'être réduite à un domestique, j'y aliai en corapagnie 
d'une soeur do Mme Lassam etd'un ccrtain M. Ross. Nous 
visitâmes un matin les ruines voisines, sur la rive oppo- 
sée du Tigre, près du petit village de Nebi-Junus, en face 
de Ia ville, et un autre jour, les ruines plus éloignées, 
situées en aval, à 18 milles, et appelees TcMVemrod. 

Au dire de Strabon, Ninive était encore plus grande que 
Babylone. Elle passe pour avoir été la plus grande ville 
du monde. II fallait trois journe'es entières pour en faire 
lo tour. Les remparts, défendus par quinze cenls tours, 
avaient plus de trente mètres de haut, et trois voitures 
pouvaient y passer de front. Le roi assyrien Ninus fonda 
Ninive, euviron 2200 ans avant Jésus-Ghrist. 

Aujourd'hui, toutest couvert de terrc ; seulement, quand 
le laboureur trace des sillons dans les champs, il ren- 
contre de temps à autre des íragments d'une brique, quel- 
quefois mêmo d'un marbre. Des chalnes de collinesplus ou 
moins élevées, quidominent Timmense plaine sur la rivo 
gaúche du Tigre, et dont on n'aperçoit pas la lin, couvrent, 
on peut Tassurer avec cerlitude, les restes de cette ville. 

Eu 1846, la Société du musée britannique envoya un 
savant distingué, M. Layard, b, Mossoul, pour y faire des 
fouilles. G'était la première tentalive qu'on efit jamais faite, 
et elle réussil on no peut mieux. 
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ün creusa près do Nehi-Jumis [ilnsieurs conduits daus 
les collines, et on rencontra bientôt de grands et superbes 
apparlernents; les mu rs étaient revêlus d'épais carreaux 
de marbre, dans lcs((uels on avait taillé des reliefs de haut 
<m bas. On y voyait des róis avec leur couronne et leurs 
insigncs, des divinités avec de grandes ailes, des guerriers 
avec lems armes et leurs boucliers, des prises de villcs, 
des marches triomphales, des cortéges de cbasse, etc. 
Malheureusement, il manquuit aux dessius la justesse du 
coup d'oeil et des proporlions, la noblesse des formes et la 
perspective. Les collines qui couronnaient les forts étaient 
a peine trois fois aussi bautes que les assaillants. Les 
ehamps touchaient aux nuages, on distinguait à peine les 
arbres des nénufars, et les têtes des bommes et des ani- 
aiaux étaient toules failes sur lemême modele, et toutes de 
profil1. Sur beaucoup de murs, on trouvait ces signes ou 
Caracteres qui forment 1'ccriture dite cunéiforme, et que 
1 on ne rencontre que sur les monuments persans et baby- 
'oniens. 

De tons les salons et appartements découverts à celte 
' poque, il n'y en avait qu'uu seul dont les murs, au lieu 
d êlro incrustés de marbre, étaient revôtus de ciment lin. 
-^lais , malgré les plus grands soins, il fut impossible de 

conservei'. Exposé Jil'air, le ciment se iendit, éclata et 
5(6 délacba. A la suite du terriblc incendie qui mit toute la 
vdle en cendres et en ruines, le marbre a été en partie cal- 
Caé, dégradé. A mesure qu'on délerre les briques, elles se 
L'assent en morceaux et se pulvérisent. Taut de beaux ap- 
Partemenl8, tant de marbres couverts de peintures et 
'' inscriptions, ont conduit à la conviction que ce sont là 
'es> ruines d'une ancienne demeure royale. 

Beaucoup de marbres, ornes do reliefs et de caracteres 

'• Cependant les traits de la figure étaient traoés avec justesse et 
noblesse, et décelaient beaucoup plus d'art que tous les aulres 
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cunéiformes, ont été détachés avec soin des murs, et en- 
voyés en Angleterre. Pendant mon séjour à Bassora, je 
vis près du Tigre toute une cargaison de ces antiquites, 
parmi lesquelles se trouvait même un spliinx. 

Au retour, nousvisitâmes le village de Nubi-Junus, situe 
près des ruines, sur une petite éminence. II n'est curieux 
que par nne petite mosquée qui renferme les cendres du 
prophète Jonas, et ou des milliers de íidèles se rendent 
tons les ans en pèlerinage. 

Dans cette excursion, nous passâmes par beaucoup de 
dhamps oü Ton était occupé à séparer le blé de la paille 
par un procédé tout particulier. On se servait pour cela 
d'une machine composée de deux cuves en bois, entre lea- 
quelles on avait pratiqué un cylindre avec huit ou douze 
longs couteaux ou couperets, larges et émoussés. La ma- 
chine resserablait à un petit traineau de paysan, et deux 
chevaux ou deux boeuís la tournaient sur des bottes de bh'; 
défaites et étalées, jusqu'à ce que tout íut réduit en paill0 

hachée. Cette. paille était ensuite jetéeen Tair parpelletées, 
pour que le vent la séparât des grains. 

Nous terminâmes cette excursion par la visite des sour- 
ces sulfureuses qui se-trouvent presque au pied des murs 
de Mossoul. Ces eaux minérales ne sont pas chaudcs; ca- 
pendant elles semblent renferraer beaucoup de soufre , ca1 

on le sent de loin. Elles jaillissent dans des bassins formeh 

par Ia nature, qu'on a entourés de murs de près de trom 
mètres de hauteur. Tout lo monde peut s'y baigner, sans 
bourse délier; car ici, on u'est pas aussi économe 111 

aussi avare qu'en Europe des dons de la nature. Certames 
heures sont conservées aux fcmmes, d'autres aux hommcs- 

Le lendemain, nous allâmes à cheval jusqu'à la mosqm1 

Elkosch, située près de Ia ville, et oü Sem, lils de Loc? a 

trouvé une sépulture. On ne nous permit pas de pénetn1 

dans ce sanetuaire, ce qui ne fut sans doule pas une gram 0 

perte pour nous, car tous ces monuraents se ressembh 
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ne se distinguem les uns des aulres ni par la sfructure 
ni par rornomentalion intérieure. 

Les fouilles de Ninive sont faites sur une plus grande 
íchelle près de Tel-Nemrod, contrée oü les buttes sontplus 
nomhreuses et plus serrées. Tel-Nemrod est située à dix- 
huit milles au-dessous de Mossoul. 

Un soir, nous nous mimes dans un rafft artistement 
fait, et nous descendimes au olair de lune, le long desrives 
peu attrayantes du Tigre. Au bout ,de scpt beures, environ 
à une beure du matin. nous abordámos près d'un misé- 
rablevillage qui portelo nom orgueilleuxde Nemrod. Nous 
éveillâmes quelques-uns des habitants, tous couchés de- 
vant leurs cabanes; nous fimes allumer du feu, et nous 
campâmes jusqu'à l'aube du jour, sur quelques tapis que 
ttous avions apportés avec nous. 

Au petit jour, nous montâmes à cheval (on trouve des 
fdicvaux dans tous les villages), et nous nous rendimes 
a ^endroit ou se faisaient les fouilles, à un mille du vil- 
^age. Nous vimes beaucoup de buttes découvertes, mais 
non pas comme à Herculanum, près de Naples, des mai- 
Sons, dès rues, des places entières, et même la moitié 

une ville. Ici, on n'a mis au jour que des salons isoles, 
0li tout au plus trois au quatre pièces contiguès, dont les 
ttiurs extérieurs ne sont pas même dégagês de la terre, et 
0u l'on ne voit ni íenêtres ni portes. 

Les objets découverts ressemblent tout à fait íi ceux que 
rencontre dans le voisinage de Mossoul, seulement on 

'es trouve enplus grande quantité. Je vis, en outre, quel- 
fjües divinités et quelques sphinx taillés en pierre. Les 
Preiuieres représentaicnt des animaux à tête humaine ; 
e"l'.s étaient à peu près de la grosseur d'un élephant, On 
avait trouvé quatre do ces statues, mais deux étaient èx- 
trêmement endommagées. Les autres, sans être en très- 
',0n état, étaient cependaut assez bien consorvées pour 
l116 Ton pút sbapercevoir qu'à Tépoque oü elles ont été 
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faites, la sculpture n'élait pas encore arrivée à im liau' 
degrc' de perfectiou. Les sphinx étaienL petits, et avaient 
iiiallicureusement encore plus souffert que les taureaux 
divins. 

Peu de temps avant mon arrivée, un obélisque peu elevé, 
un petit sphinx bien conserve, ainsi que d'autres objets, 
avaient été envoyés en Angleterre. 

Les fouilles commencées près de Tol-Nemrod ont etc 
interrorapues depuisun an, etM. Layard a été rappelé a 
Londres. Dans la suite, on ordonna mèrne de combler les 
places découvertes, parce que les Árabes nômades com* 
mençaient à tout endommager. Quand nous arrivàmes a 

Tcl-Nemrod, on avait déjà exécuté en partie cet ordre, 
mais biendes endroits restaient encore à découvert. 

Près de Nebi-Junus, ou continue toujours les fouilles» 
auxquelles cst aífectée une somme annuelle de cent livres 
sterling. 

Le résident anglais ii Bagdad, M. Rawlinson, s'est fami' 
liarisé d'une manière toute particulière avec Tétude de 1l'- 
crituro cunéiforme. II la déchilfre parfailement, et on l111 

doit beaucoup de traductions. 
Nous revinmes à Mossoul en cinq beures et demie. O" 

no saurait se faire une idée de ce que peuvent supportd 
les chevaux arabes. On ne leur accorda à Mossoul qu 1,11 

quartd'beure de repôs, on ne leur donna que de Tcau, et 
jiendant la plus grande cbalcur du jour, ils furent obbge® 
de faire le trajet de retour (18 milles). 

M. Ross mo raoonta que cela n'etaít rien comparatnc 
meut aux courses qu'on fait faire aux chevaux de poste. Les 
slations que ces pauvres betes ont à parcourir sont éloi- 
gnéesdedouze à dix-buit lieues (chaque lieue est évaluet 
à quatro milles anglais). On peut voyager de cette manierc 
en poste do Mossoul, par Tokat, jusqu'à Gonstantinopb'. 
Les meilleurs chevaux arabes se trouvent autour de Rag 
dad et de Mossoul. 
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L'n chargú d'alíaires de la reine d'Espagne venait juste- 
ment d'aclieter donze superljes chevaux de race (huit ju- 
fflents et quatro étalons), dont le plus cher revenait sur 
les lieux à cent cinquante livres sterling. Ils étaient placés 
dans l'éciirie de M. Rassam. Leurs belles têtes à longue 
ft mince encoluro, leurs corps sveltes et leurs pieds déli- 
cats, auraient enlhüusiasraé tout amateur de chevaux. 

Enfin, à Mossoul, je pouvais, tinon sans grands dan- 
gers, du moins avec 1'espoir de mener à íin mon entre- 
prise, songer à faire le voyage de Perse si ardemment 
désirú. Je cherchai une caravane allant à Tauris. Malheu-- 
reusement je n'en trouvai aucune qui s'y rendit directe- 
ment. II fallut donc me résigner à des haltes íbrcées et à 
Je longs ddtours, ce qui était d'aulant plus fâcheux que je 
He devais, à ce qu'on me disait, renconlrer aucun Euro- 
peen peudant tout le trajet. 

Ees considéralions ne me firent point reculer. M. Ras- 
sam üt prix en mon nom pour le trajet de Mossoul à Ra- 
vandus, et me donua une lettre de recoramandalion pour 
un des naturels du pays. Je me fis un petit vocabulaire 
Je móis arabes et persans, et le 8 juillet, avant le coucher 
Ju soleil, je quiltai Tairnable famille Rassam. 

Au moment do partir je ne pus me défendre d'une cer- 
bdne inquiétude, et je n'osai guère mo ilalter d'un beureux 
succès. Aussi j'envoyai de Mossoul en Europe raes papiers 
et nies notes, alin que, si Ton me dévalisait et me tuait, 
'e journal de mon voyage parvint du moins à mes fils1, 

1. Mes notes sur mon voyage par 1'Indoustan jusquW Mossoul 
errèrent plus de dix-huit raois de pays en pays avant de revenir 
"ntre mes mains. Aussi les avais-je déjà cru perdues. Cest ce qui 
e*pUque le long retard apporté à la publication de mon Vnyage uu- ,0ur du Monde. 

31 
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GHAPITRE XX. *• 

Voyago en caravane à Ravnmlus. — Arrivce ct séjour 4 Pavandus. — 
Une famille kourde. — Suite du voyage, Sanh-Bulak, Oromia- 
— Les missionnaires américains. — kulschié. — Trois brigands 
magnanimes.— Les kans persans et les bongolos anglais. — Arrivee 
à Tauris. 

Le 8 juillet 1848, sur le soir, le conducteur de la cara- 
vane vint me chercher. II avait l'air ri peu rccomtnandahle 
que je me serais h pcine risquée à faire un mille en sa 
compagnie, si Fon ne m'avait pas assuré que c'était un 
homme très-connu sur la place. II avait pour costume 
des haillons en lambeaux, et lout à fait la mine d^n 
brigand. Ali, tel était son nom, me dit que les gens et les 
bagages étaient partis en avant, et qu'ils campaient dans 
le kan h Nebi-Junus pour y passer la nuit. On devait se 
mettre en route avant le lever du soleil. Je trouvai Irois 
hommes avec quelques bêles de somme. Les hommes (des 
Kourdes) n'avaient pas meilleuro mine qu'Ali, si bien qne 
je ne pouvais pas me promettre grand'chose do bon de 
leur compagnie. Je nFétablis pour la nuit dans une conr 
sale du kan, mais j'avais un peu peur, et je ne dormis pas 
beaucoup. 

Le matin, je vis avec beaucoup d etonnement qu'on ne 
faisait aucun préparatif de départ. J'en demandai la raison 
à Ali, et je reçus pour réponse que tous les voyageurs 
n'étaient pas réunis, qu'aussitüt qu'ils arriveraient on par- 
tirait immédiatement. Espérant que ce délai ne serait pas 
long, je n'osai pas quitter mon misérable gite pour re- 
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tourner à Mossonl, dont je n'étais éloignée que d'un mille. 
Mais lout le jour se passa h attendre, et les honnes gens 
n'amvèvent que le soir. Ils étaient cinq, pai-mi lesquels 
un qui semblait riche, car il avait avec lui deux doraes- 
tiqnes et revenait d'un pèlerinage. Eníin, à dix heures 
du soir, on partit. Après une marche de quatre heures, 
nous traversíunes quelques chaínes do collinos qui forment 
la ligue de démarcation entre la Mésopotamie et le Kour- 
distan, nous passâmes par plusieurs bourgades, et, le 
10 juillet au matin, nous arrivàmes à Secani. Ali ne íit 
point halte dan» le village mème, qui est situe près de la 
jolie rivière de Kasir, mais de Fautre côté de la rivière, 
sur une colline, près de quelques buttes abandonnées et k 
moitié tombées cn ruine. Je courus aussitôt k une des 
moins délabróes pour m'y assurer une bonne place, et 
.fon trouvai heureusement une oü le solcil ne pénétraií 
pas par le toit, bien qu'il lút troué comme un crible, Le 
bon pèlerin, entre immédiatemont après en boitant, voulul 
m^n disputer la possessipn; mais je jetai aussitôt mon 
manteau par terre et nFétendis dessus sans bouger de 
place, sachant íbrt bien que le musulman n'use jamais de 
violence envers une femme, pas même envers une chré- 
tienne. En effet ce que javais pensé arriva. II abandonna 
la place et s'en alia cn grommelant. Un des marcbands en 
usa tout autrement à mon égard. S'étant aperçu que je 
.n'avais pour toute nourriture que du pain sec, tandis que 
lui, il mangeait des concombres et des melons sucrés, il 
mo donna un concombre et un melon, et ne voulut pas 
recevoir d'argent. Le pèlerin fit un repas aussi frugal que 
le marchand : cependant il n'aurait eu qu'k cnvoyer un 
dos domestiques au village pour laire chercher de la vo- 
laille, des oeufs, etc. La tempérance de ces gens est vrai- 

, ment étonnante ! 
A six heures du soir, nous nous remimes en route, et 

pendant les trois premières heures nous montâmes sans 
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cesse. Le sol était slérile et couvert de picrres éboulécs, 
qui, toules pleines de trous, ressemblaient à une ancienne 
lave durcie. 

Vers les onze heures du inalin, nous entrâmes dans 
une grande et belle vallée, oü la pleine lune reílétait sa 
brillante lumière. Nous voulúmes íaire balte en cet en- 
droit, et ne pas continuer de voyager Ia nuit, car notre 
caravane était peu nombreuse, et le Kourdislan est très- 
raal fame. Nous passions par des chaumes, tuut près de 
tas de blé amoncelés les uns sur les autres. Tout à coup, 
une demi-douzaine d'liommés vigoureux, armes de gros 
batons, s'élancèrent de derrière ces tas de blé comme d'une 
embuscade. lis saisircnt nos chevaux par la bride, et, 
brandissant leurs batons, nous aposlrophèrent d'une naa- 
nière terrible. J'élais fermement convaincue que nous 
élions tombés entre les mains d'une bande de brigands,,et 
je me féjicitais de Theureuse idée que j'avais eue de Jaisser 
à Mossoul les richesses que j'avais recueillies à Babylone 
et à Ninive. Mes autres eflets pouvaient facilement se rem- 
placer. Cependant un des uôtres venait de sauter de cheval, 
avait saisi un des bommes au collet, et, le meltant en joue 
avec un pistolet cbargé, menaçait de faire feu. Cet acte de 
vigueur eut un excellent elíet. Les brigands abandonnèrent 
aussitot roffensive, se mirent à causer avec nous d'une tua- 
nière amicale, et nous iudiquèrent même un bon campe- 
ment; pour ce service, ils réclamèrent un petit buksúh 
(pourboire) qu'on ne leur refusa pas. ün fit une collecte 
générale; mais comme j'étais uue femme, on me lit la ga- 
lanterie de ne me rien demandar. 

Nous passàuies ici les heures de la nuit, mais non pas 
sans être sur nos gardes, car on ne se íiait pas à la paix 
jurée. 

11 juillet. A quatre heures, nous nous remimes en route 
et, après uue course de six heures sur nos montares, nous 
arrivâmes au petit village de Seilk. Nous traversâmes plu- 
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sieurs villages d'un misérable aspect. Le plus li!ger coup 
üe vent aurait sufíi pour renverser les hulles, construites 
tle jonc et de paille. Le costume du peuple se rapproche 
de celui de 1'Orient; tous étaient bien pauvrement et sale- 
Rient vêtus, on peut même dire déguenillés. 

Près de Selik, nous eúmes la surprise de voir quelques 
figuiers et un autre arbre d'une espèce plus grande. Dans 
ce pays, les arbres sont regardés comme un objet de cu- 
nosité. Les montagnes qui nous entouraient étaient nucs 
et pelées, et, dans les vallées, on ne voyait pousser que 
quelques artichauts sauvages, ou des plantes acanthiacées 
et des immortelles. 

Le noble pèlerin se permit de vouloir m'assigner ma 
place sous le grand arbre oü campait le gros de la cara- 
Vane. Je ne daignai pas lui fairc de réponse, et j"allai 
ttéétablir sous un des figuiers. Ali, qui valait beaucoup 
roieux que sa figure, ra'apporta un pot de petit-lait. Aussi 
ce jour mérite d'être rangé au nombro des meilleurs. 

Plusieurs femmes du village vinrent me voir et me de- 
tttandèrent de Pargent; mais je n'en donnai k aucune; car 
je savais par expérience qu'en donnant k Pune d'e]les-, on 
était assailli par toutes les autres. Un jour j'eus Je mal- 
heur de donner ma bague k une pctite filie; aussitôt je me 
trouvai obsédée, non-seulement par toutes les petites 
filies, mais aussi par leurs mères et leurs aíeules. J'eus 
toutes les pcines du monde k les empècber de visiter mes 
poches de force. Depuis ce temps, je fns plus circonspecte. 
Une des femmes de Selik, ayant vu sa demande repousséc, 
donna k sa voix suppliante un son si menaçant, que je fus 
cnchantée de ne pas me trouverseule avec elle. 

A quatre heurcs de Paprès-midi, nous quittâmes Selik. 
Ue pèlerin se separa de nous, et la caravane se trouva ré- 
duite k cinq hommes. Au bout d'une heure et demie, nous 
urrivâmes k une éininence d'oü nous eúmes la vuc d'une 
vastc campagne accidcntée et bien cultivce, Lc soldu Kour- 
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distan est infiniment gupérieur à celui de la Mésopotamic. 
Aussi, le pays est-il beaucoup plus peuplé, et ou renconlic 
souvent des villages sur la route. 

Bien avant la nuit tombante, nous arrivâmes à une val- 
lée qui se distinguait par de fraiches miôres, de beaux 
buissons, du jonc et de verls roseaux. Un gai ruisseau 
coulait à côté de nous; la .chaleur ayant fait place aux om- 
bres du soir, il ne nous resfait rien à désirer pour le mo- 
nient. Mais notre joie ne dura pas longtemps. Ün des roa1"" 
chands se sentit tout à coup sais! d'une si violente 

indisposition, qu'il fallut nous arrêter sur la route. 1^ 
tomba presque de samule, s'alTaissa aussitôt sur lui-mênie 
et ne bougea plus. On le couvrit de tapis, mais on ne pld 
rien fairc de plus pour lui, car on n'avait ni médicamenls m 
quoi que co fút pour le soulager. Heureusement, il s'assou- 
pit et finit par s'endormir après une cduple d'lieures. Nous 
nous blotlimes par terre et nous suivimes son exemple. 

12 juillet. Notre malade avait recouvré la santé. Cela 
nous l'ut doublement agréable; car nous avions à traverser 
des routes excessivement monlueuses et pierreuses. 11 
nous fallut, au lieu de suivre les vallées, les cotoyer en 
gravissant et descendaní sans cesse des cotes escarpées, 
car le fond était entièrement occupé par un fleuve au 
cours irrégulier, le Badin, qui tournait comme un serpenf, 
et formait de nombreuses sinuosités. Dans la vallée lleu- 
rissaient des grenadiers et des oléandres; des vignes sau- 
vages grimpaicnt conlre des arbres et des buissons, et des 
mélèzes croissaient sur les pentes des collines. 

Après une course de six beures, fatigante et niêroe 
périüeuse, nous parviumes à un passage du íleuve Badin; 
mais notre raftt était si petit qubl ne put transportei1 à ia 
iois que deux personnes et peu de bagages. Aussi mimes- 
uous quatre beures pour traverser le íleuve. Non loiu de 
cet endroit, nous passâmes la nuit à Vukani. 

13 juillet. Toute la journée, nous eíimes cncore de mau- 
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vais chumins. 11 nous fallut gravir un formidable col dc 
montagnes. Ou ne voyait de tous côtés que pierres et ro- 
chers; mais, à ma grande surprise, je remarquai que dans 
beaucoup d'endroits les pierres. avaient été enlevées, et que 
le moindre coin de terre avait été utilisé. Par-ci par-là il 
y avait aussi de petits chênes rabougris. Toute cette con- 
trée me rappelail le sol montagneux do Triesle. 

Quoiqu'il n'y eut pas de villages le long du chemiu, le 
pays ne devait cependant pas en manquer; car sur beau- 
coup dc hauteurs, surtout celies qui étaient ombragées de 
chênes, jc trouVai de grands cmplacements disposés pour 
des sépultures. Dans tout le Ivourdistan, on établit les ci- 
metières sur des points très-élevés. 

Aujourddmi, nous no íimes pas plus de sept heures de 
marche, et nous nous arrêlâmes dans une vallée excessi- 
vement piltoresque, appcléc Halifan: elle est enlourée do 
liautes et belles montagues, qui, d'un côté, sabaissent iu- 
sensiblement, tandis que de Tautre elles s'élèvent d'une 
manière raide et escarpée. Tout ctait en íleur dans la val- 
lée; le chaume alternait avec des tapis de verdure, des 
plantatious de riz et de tabac. Le village, adossé au pied 
d'une colline riante, était entouré do peupliers, et un tor- 
rent impétueux d'eau claire comme le cristal, après s'ôtre 
frayé de force un passage dans un profond ravin, coulait 
paisiblement dans la délicieuse vallée. Vors le soir, on 
voyait rcntrer de nombreux troupeaux de vaches, de bre- 
bis et de chèvres, qui le jour paissaieut sur les coteaux et 
sur les pentes des montagnes. 

Nous allàmes campei1 loin du village. Jo ne pus rien 
trouver à mangei' avec mon pain sec, et je u'eus d'autre 
couche que la dure molle de-terre sur le cbaume. Gepeu- 
dani, cette soirée compte parmi les plus belles de ma vie; 
car Io paysage qui ndeulourait me dédommagea ample- 
menl de tuutes ines privations. 

14 juiilct. Ali ne nous accorda que la moitié de la mui. 
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Dès les deux heures du malin, il nous fallut remontei" à 
cheval. A quelques centaines de pas do nolrc dernier gile, 
nous entrámos dans un déíilé de monlagnes imposant. Les 
fiaus eleves s'ouvraient ponr iivrer passage au torrent ct 
à un sentier étroit. Heureusement, Ia lune brillait du plus 
vif éclat; aulrement, il aurait été presque impossible aux 
bêles les plus exercées de gravir ce chemin étroit et péril- 
leux, entre les pierres roulées et les masses de rochers 
éboulés. Nos montures grimpèrent comme des chamois 
sur les rebords aigus des llancs escarpes, et, d'un pas síir, 
nous firenl passer près d^iorribles abimes, oü le torrent 
se précipitait de rocher en rocber avec un fracas épouvan- 
table. Cette scène au milieu de la nuit faisait frissonner et 
avait quclque chose de si saisissant, que mes grossiers 
compagnons de voyage se turent involonlairement Nous 
avançámos sans proférerun seul mot, et ce silence de mort 
n'était interrompu que par les pas relentissants de nos 
bêtes, et le bruit de quelques pierres qui se détachaient 
sous leurs pieds et roulaient dans Tablme. 

Nous pouvions ayoir marchó aiusi plus d'une heure, 
quand lout à coup la lune se voila, de gros nuages de pluie 
s'amoncelèrent au-dessus de nos têtes, et bienlôt nous 
fumes enveloppés de ténèbrcs si épaisses, qu'a peine pou- 
vions-nous voir à quelques pas devant nous. Le guide qui 
marchait à notre côté battait à lout instant le briquet, pour 
cclairer tant soit peu le sentier à Taido des élincclles jail- 
líssantes. Mais cela ne nous fut pas d'un grand secours. 
Los bèlcs commcncèrent à trébucher et à glisser. Obligés 
de nous arrêter, nous reslâmes, bun dcrrière 1'autre, im- 
mobiles et comme transformés soudain en pierres jiar un 
coup de baguette. 

Avec 1'aurore, nous revlnmes à la vie, et nous pres- 
sàmes gaiement le pas de nos bêtes.. 

De toules parts, dans un assez vaste rayon formant un 
superbe amphilhéâlre, cc n'étnicnt (|uc pies etcollinrs d'unc 
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beauté ravissanlc. Desdeux côtés dela route se dressaient, 
a de grandes hauteurs, les ílancs de rccliers escarpes; de- 
vant et derrière nous, des montagnes s'entassaiont les unes 
au-dessus des autres, et au fond, la perspective de ce tabhjan 
pittoresque était formee par un colosse gigantesque tout 
couronné de neige. Ge délile s'appelle Ali-Bag. Nous mon- 
tâmes sans discontinuer pendant trois hcures et demie. 

En approchant du plateau, nous aperçümes à plusieurs 
endroits de petites taches de sang ; nous n'y fimes d'abord 
que peu d'atfention, car uri cheval ou un mulet pouvait 
a'êlre blessé cbntre une pierre et avoir laissé ces traces. 
Mais bientôt nous arrivámes à une place tout à fait con- 
verte de grosses taches. A cette vue, saisis d'une grande 
terreur, nous cherchâmes à nous expliquerla cause de cette 
trainée de sang; en plongeant nos regards dans le fond, 
nous découvriracs deux cadavres. L'un était accroché à 
cent pieds de la pente inclinée du pan de rocher; l'autrc 
avait roulé plus bas, et était à moilié cachê par une saillie 
du roc. Nous nous empressâraes de nous soustraire par Ia 
luile à ce hideux speclacle, que je ne pus, de plusieurs 
jours, effacer de ma mémoire. 

Sur le plaleau, loutes les pierres étaient percées de 
trous, coinme si d'autres pierres y étaient renfermées; 
mais en descendant, nous n'eümes plus occasion d'obser- 
ver ce phénomène. 

Dans la vallée, de 1'autre côlé du plateau, il y avait des 
ceps de vigne, mais qui, faute d'appuis, ne s'élevaient pas 
beaucoup au-dessus de terre. 

Notre route continuait toujours au milieu des montagnes, 
Nous descendions souvent dans des vallées, mais nous 
gravissions aussi plus d'une hauteur. Enfin nous arrivámes 
íi un petit plateau qui sabaissait des deux côtés. Sur ce 
plateau était un petit village composé de liuttes de feuil- 
lage, et on voyait des forlificatious sur les cimes de deux 
montagnes voisincs. 



490 VOYÀGE D'UNE FBMME 

Mes compagnons de voyage restèrent dans cet endroit, 
mais Ali m'accompagna encere pendant une demi-heuro 
jusquà la petite ville de Ravandus, qu'on n'aperçoit de co 
côté que quand on y a déjii presque pénélré. 

On est frappé à la vue de cette ville, qui, sans ètre plus 
belle que d'autres villes turquês, se distingue par sa po- 
sition toute particulière. Placce sur un cône à pie isole, 
et entourée de montagnes, ses maisons sont construites 
en forme de terrassesies unes au-dessus des autres, etont 
des toits plats recouverts de terre Lien foulée, qui les font 
ressembler à des rues ou des places étroites. Elles servem 
aussi en partie de rues aux rangées de maisons supe- 
rieures, et souvent on a de la peine à distiuguer les rues 
des toits. Sur Leaucoup de terrasses, on a pratiqué des 
cloisons de feuillage derrière lesquelles couchont les habi- 
lants. Le bas de la colline est entouró d'un mur d'enceiuLe 
fortifié. 

Quand j'aperçus ce nid d'aigle, je n'éprouvai pas une 
grande satisfaction; jo craignais que ce ne füt une mauvaise 
ótape, et malheureusement ohaque pas que je íis en avant 
ne me confirma que trop dans cette pensée. Eu clTet,Ravaa - 
dus était une des plus misérables villes que j'eusse jamais 
rencontrees. Ali me conduisit par un triste bazar dans une 
petite cour sale que je pris pour -une écurie, mais qui 
n'était rien moins que le kan; et enfin, quand je fus des- 
cendue de cheval, il me mena dans un sombre taudis, ou 
le marchand à qui j'étais recommandée élait assis par 
terre. Ge marchand, nommé Mansur, le premier négociaut 
de llavandus, resta tout un quart d'beure à liie le billet 
de quelques lignes que je lui apportais, et liuit par me 
saluer en répétant à plusieurs reprises : Salem! ce qui veut 
dire : Sois le bienvenu I 

11 pressentait sans doute, le digne bómme, que je devais 
cncore êtro à jeun, car il eut 1'bumanité de faire servir 
sans retard un déjeuner coiliposé de pain, do mauvais 
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fromage de lait de brebis et de melons. On mangeait toutes 
ces choses à la fois. Ma faim s'accommoda parfaitement 
de cette méthode. Aussi je mangeai sans désemparer; mais 
je fus loin do ra'acqiiitter aussi bien de la conversation. 
Hon hôlo no savait aucune langue de TEurope, et moi j'i- 
gnoraisles lauguesde TAsie. Réduite au langage des signes, 
je m'efl'orçai de lui expliquer de mon mieux que je désirais 
partir le plus tôt possible. 11 me promit de faire tout ce 
qui était en son pouvoir, et m'assura que pendant mou 
sújour à Ravandus, il prendrait soiu de moi, que n't'tant 
pas marié il nq pouvait me recevoir cbez lui, mais qu'il 
me logerait dans la maison d'un de ses parents. 

En eíTcl, après le déjeuner, il me conduisit dans une 
maison qui ressemblait à celle de 1'Árabe de Kerkou, si 
ce n'est que la cour était très-petile et remplie d'immon- 
dices. Sous la porte cochère et sur de sales couverturcs 
élaient accroupis ((uatre femraes dégoütantes, couvertes à 
moitié de liaillons et jouanl avec de petits enfants. Je fus 
obligée de me blottir à côté d'elles, et, m'examinanl des 
pieds jusqu'à la tête, elles me soumirent à des investiga-* 
lions d'une excessive curiosité. Je supportai tout cela pen- 
dant quelque temps ; mais eníin, à bout de patience, je 
m'écbappai de cette attrayanle compagnie ])Oiir chercher 
un endroit de refuge, et pour réparer un peu le désordro 
de ma toilette. II y avait déjà six jours que je n'avais 
quittó mes vêtements, et cela par une cbaleur beaucoup 
plus étouffante que celle que j^vais endurée sous la ligne. 
Je découvris une piòce sale et sombre qui, indépendam- 
meiil du dégput qu'elle me causait, m'y íaisait craiudrcrd'y 
trouver des insectes et principalemont des scorpions, ([ue 
je redoutais par-dessus tout. J'avais lu dans plusieurs 
relations que leur nombre était iuíiui dans ces régions 
brúlantes, et je m'étais d'abord figure que partout il de- 
vait y en avoir. Peu à peu mes craintes diminuèrent, car 
je n'en rencontrai paá dans Jes endroits les plus sales, 



492 VOYAGE D'UNE FEMME 

dans les ruines, dans les cours et les sardabs. En somme, 
je ne vis dans lout ce bng voyage que deux scorpions; 
mais j'eus beaucoup à soulTrir de la vermine, qu'on no 
parvient à détruire qu'en brúlant les habits et le bnge. 

A peine eus-je pris possession de raon miseVable réduit, 
que les femmes vinrent m'y pourchasser. Elles furent sni- 
vies d'une ribambelle d'enfanls et de plusieurs voisincs 
qui avaient entendu parler de Tarrivée d'une Inglesi1. Je 
me trouvai encore plus mal que sons la porte cochère. 

Enfin, une des femmes eut Ebeureuse idée de m'olTrir 
un bain, proposition que j'acceptai avec une grande joie. 
On prepara de Teau chaude et on me fit signe de venir. 
J'entrai dans Tetable aux brebis, qui n'avait pas été net- 
toyée depuis des années, ou peut-être mêrae depuis qu'elle 
avait été faite. On mit à rôté Tune de Tautre deux pierres 
sur lesquelles je devais me placer, pour être inondce 
d'eau en présence de toute la compagnie, qui me suivait 
comrae mon ombre. Je signifiai à tout ce monde de sortir, 
en déclarant que je saurais bien me rendre ce service à 
moi-raême. Eníin, les voilà partis ; mais par malheur \'é- 
table nVvait pas de porte, et je restai exposéc aux regards 
de cette foule indiscrète. Aussi me fallut-il renoncer au 
plaisir que je m'étais promis do me netloyer et de me ra- 
fraichir : car, comme on pense, je ne pus me résigner à 
mo baigner en public. 

Je passai quatro jours parmi ces gens, les jours dans un 
trou sombre, les soirees et les nuits sur la tefrasse. Je fus 
contrainle, comme mon hôtcsse, de resler toujours bloltie 
par terre ; quand j'avais quclque chose à ccrire, mes gc- 
noux me servaient de lable. Tons les jours on disait : 11' 
partira demain une caravane. » Hélas ! ce n'était que pour 
me faire prendre patience ; on voyait combien j'étais en- 

1. Dans tons les pays oú pénètro raremcnt un Européen, on ilonne 
1c nom d'Inglesi (Anglais) à lous ceu' qu'üa y voit; car de tEuropo 
on ne coniiall que rAngletcrre. 
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Duyée et tourmentéo. Les femmcs rúdiiient toulo la jour- 
autour de moi; quand clles cess§iient de dormir ou de 

bavarder, elles se disputaient avec les enfants. EJIes aimaient 
mieux courir en haillons sales que de raccommoder et de 
laverleurs etíets. Les enfants tyrannisaient singulièrement 
Jeurs parents, que pourlant ils ne Latlaient pas ; mais 
^uand ils voulaient quelque cliose et qu'on ne le leur don- 
uait pas, ils se roulaient par terre, frappaient autour 
d'eux des mains et des pieds, criaient et hurlaient jus- 
qu'à ce qu'on les eút contentes. 

On ne faisait^ pas de repas réguliers pendant le jour; 
mais, en e'change, les ferames et les enfants étaient sans 
cesse à grignpter, à se Lourrer de pain, de concombres, 
de melons et de petit-lait. Le soir on se haignait; tout le 
monde se lavait les mains, la figure et les pieds, cérémo- 
ide qu'on répétait trois ou quatre fois avant la prière. 
Mais on manquait de dévotion réelie ; au milieu de la 
prière on jasait à droite et à gaúche ! A parler vrai, n'en 
cst-il pas de mème chez nous? 

Quelque grossiers que fussent les défauts de ces mal- 
beureux, je les trouvai cependaut très-bons et très-debon- 
naires. Ils ne se fâchaient pas ]orsqu'on les reprenait, ils 
sentaient leurs défauts et me donnaient toujours raison 
quand je leur disais et leur expliquais quelque chose. 
Aimi la petite Ascha, enfant de sept ans, était très-mal 
élevde. Quand on lui refusait ce qu'elle demandait, elle se 
jetait aussitôt par terre, criail d'une manière affreuse, se 
roulait dans la boue et dans Perdure, et touchait de ses 
mains sales le pain, le melon et tout ce aui lui tomhait 
sous la main. J'essayai do lui faire coraprendre combien 
une pareille conduite était choquanle, et j'y réussis au 
dela de mon attente. Pour la corriger de ses méchancetés, 
je mo mis à gesticuler comme elle. L'enfant me regarda 
avec la plus grande surprise. Je lui demandai si cela lui 
semblait beau. Elle comprit ce qu'il y avait de vilain dans 
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cetle manière d'agir, et de ce moment je n'eiis plus gaère 
hesoin de Ia singer. Jo rhabituai également à Ia propreto. 
Quand ellc s'était lavée avecbeaucoup dc soiu,ellc accourait 
gaiement me montrer sa íigure et ses petites mains. Aussi 
s'atfacha-t-elle tellemoat à moi dans ces quelques jours, 
qu'ello ne me quittait presque plus et qu'elle chercliad 
par teus les moyens à m'Être agréablo. 

•Teus autant de succès auprès des femmes. Après leur 
avoir moctré leurs robes déchirées, j'allai chercber une 
aiguille et du fil, et je leur appris à les raccommoder. 
Elles goútèrent ma leçon, et bientôt il y eut une petite 
école de couture organisée autour de moi. 

Que de bien ou pourrait faire dans ce payí si on en sa- 
vait la langue, et si on avait la ferme volonté de répandrc 
Tinstruction parmi ces infortunés ! II ne faudrait pas seu- 
lement s'occuper des enfants, mais aussi des parents ! 
Quel beau champ s'ouvrirait aux mjssionnaires s'ils pou- 
vaient se résoudre à yivre parmi ces hommes et à tenter 
de triompher de leurs défautspar la charité etla patience! 
Mais, au lieu de pénétrer eux-mêmes dans rintérieur des 
familles de ce malheureux peuple, i!s lui consacrent tout 
au plus quelques heures de la journée et font venir leurs 
disciples cliez eux. 

Les femmes et les filies, dans les pays de l'Asie, na rc- 
çoivent pas d'mstruction ; celles qui habitent les villes 
s'occupent peu ou pas du tout, et sont presque toute la 
journée abandonnóes à elles^-mêmes. Les hommes vont, 
avec le lever du soleil, au bazar on ils ont leurs boutiqucs 
on leurs ateliers ; quant aux garçons déjà grands, ils vont 
à Tecole ou bien ils accompagnent leurs pères, et ce n'est 
qu'au coucher du soleil que tout le monde rentre. A ce 
moment, il faut que le mari trouve les tapis étendus sur 
Ia terrasse, le repas prepare, le narguileh allumé. II jou0 

alors un peu avec les enfants, qui doivent s'éloigner avec 
leurs mères pendant le repas. Les femmes ont plus de b- 
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hertd ct do dislractions dans les villages, oü elle? prennent 
'lordinaire une part active aux affaires de la maison. On 
dit, dans ce pays comme chez nons, que 1c peuple des 
eampagnes a plus de moralité cjue celui des villes. 

Lo costume des Kourdes riches est celui des Orientaux ; 
wais celui des gens du peuple en diffère un peu. Leshom- 
TOes portent de larges paníalons de foile, et par-dessus, 
Une cliemise qui descond jusqu'aux hanches, et qu'une 
ceinture retient au milieu. Souvent ils passent encore par- 
dessus la chemise une veste sans manches, faite d'une 
^toffe de coton«brun grossier, coupée en handes larges 
comme Ia main, et réunies entre elles par de larges cou- 
tures. D'autres portent, au lieu de pantalons blancs, un 
pantalon bleu d'une extrême laideur, qui n'est proprement 
quun vaste sac informe avec deux trous pour passer les 
pieds. La chaussiire se compose, ou de très-grands sou- 
liers d'une laine blanche et grossière ornée de trois boup- 
pes, ou de bottes courtes très-larges, en cuir rouge ou 
jaune, qui ne montent pas plus haut que la cheville et qui 
sont garnies de grands fers d'un pouce de hauteur. Pour 
coiffure ils ont un turban. 

Les femmes portent de longs et larges pantalons blancs, 
des chemises bleues qui descendent souvent à cinquante 
centimètres sur les jarabes, et que Fon retrousse au moyen 
d'une ceinture. Par derrière, un grand châle bleu les cou- 
vre depuis la nuque jusqu'aux raollets. Elles portent, 
comme les bommes, des bottes garnies de fers. Elles rou- 
lent autour de lour tête des mouchoirs noirs en forme de 
turbans, ou bien elles portent des turbaus rouges dont le 
fond très-large est couvert d'un cercle de monnaies d'ar- 
gent. Autour de ce turban, elles roulent un petit mouchoir 
de soie de coulcur, et par-dessus, elles mettent une guir- 
lande do courtes franges de soie noire. Gette guirlande 
ressemble à une belle et riche fourrare, et elle est posde 
de manière h former un riche diadème et à laisser le front 
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dégagé. Les cheveux lornbeiU par-dessus les (''paules eu 
beaucoup de minces tresses, et du turban descend par 

derrière une grosse cbaine d'argent. II est difllcile de trou- 
ver une coilíure qui aille mieux. 

Les femmes et les íilles vont la figure découverte, et 
j'ai vu à Ravandus plusieurs belles jeunes filies d'nne noble 
physionoiuie. Leur teint est'un peu brun, les cils et les 
sourcils sont leints avec de Torpin en noir et les cheveux 
en brun rouge. Parmi le bas peuple, on voit encore par-ci 
par-là de petits anneaux passes dans les narines. 

M. Mansur me íit donner une très-bonne nourriture. Le 
matin, on me servait du pelit-lait, dii pain et des con- 
corabres, quelquefois mème des dattes roties au beurre, 
quejene trouvais pas très-bonnes au goút. Le soir, on 

me donnait du mouton au riz ou bien une inacédoine de 
riz, d'orge, de mais, de concombres, d'üignons et de ha- 
cbis. Gomme je me porlais bien et que j'avais bon appétib 
tout cela me parut excellent. L'eau et le pelit-lait se pren- 
neut très-froids, car on y jette toujours un morceau de 
glace. La glace ue se trouve pas seulement en grande 
quantité dans les villes, mais aussi dans le plus petit vil- 
lago. Elle vient de la montagne voisine. Les habitants en 
mangent souvent de gros morceaux avec délice. 

Touten reconnaissant la peine que se donnaient M. Ma- 
suj- et ses parents pour me rendre mon séjour à Ravan- 
dus, siuon très-agreable (comme ils le croyaient), du 
moins supporlable, je n'en fus pas moins agréablement 
surprise quand Ali viut un matin m'apprendre qu'il avait 
trouvé à faire un petit transporl pour Sauh Dulak 
70 milles), endroit qui se trouvait sur ma route. Le même 
soir je me rendis dans le caravansérai, et le lendemain, 
18 juillet, avant le coucher du soleil, on se mit en route. 

M. Mansur fut jusqu'à la íin très-hospitalier avec moi; 
non-seulement il me donna une lettre pour un Persan 
(ilabli à Sauh-Bulak, mais il me pourvut aussi pour le 
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voyage de pain, de quelques melons et concombres, etd'un 
sac delait aigre. Ge laitme fit beaucoup de bien, et je le 
recoinmandorai à tout voyageur comme très-rafraichis- 
sant. 

On met du lait aigre dans un petit sac de toile épaisse; 
'a partie aqueuse passe à travers; quant à la substance 
caillée, on peut la servir avec une cuiller et la délayer à 
Volonté. Pendant les cbaleurs le lait se transforme en fro- 
•üage le quatrième ou cinquième jour, mais il ne cesse 
pas d'être bon à manger, et, dans un intervalle de quatre 
ou cinq jours, on passe d'ordinaire dans des endroits ou 
l'on peut renouveler ses provisions. 

Le premier jour nous suivimes continuellement d'é- 
troites vallées entre de hautes montagnes. Les chemins 
étaient très-mauvais, et il nous fallnt souvent gravir des 
sommets assez élevéspour passer d'une vallée dans Tautre. 
Le tcrrain, bien que pierreux, étail cultive autant que 
possible. Nous nous arrêtâmes à Tschomarichen. 

19 juillet. Nous eúmes le même chemin et le même 
paysage que la veille ; seulement les montées étaient en- 
core plus rudes. Nous arrivâmes presque à la hauteür de 
la première région de neige. Vers le soir nous entrâmesà 
Ueid, misérable trou avec une citadelle moitié tombée en 
ruine. A peine eut-on dressé notre camp que nous vimes 
paraitre une demi-douzaine de soldats bien armés, sous la 
conduite d^n ofíicier. Ils parlèrent quelque temps à Ali; 
eníln rofficier se présenta devant moi, prit place à mes 
côlés, et me montrant un papier écrit me íit plusieurs si- 
gnes. Je compris bientôt que j'élais sur le sol persan et 
qti'on voulait voir mou passe-port; mais, comme je ne vou- 
lais pas le sortir de mon petit coffre en présence de toute 
la commune assembléc autour de moi, je me servis égale- 
ment du langage des signos pour dcclarcr que jc no com- 
prcnais pas. Je m'en tins là, ce que voyant rofficier il 
"'insista plus ct sc contenta do dirc à Ali : « Que puis-je 
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faire d'ello? elle ne me comprend pus; qu'elle continue sa 
route1. » Je voudrais bien savoir dans quel état delE11' 
rope on m'aurait traitée avec tant de douceur. 

Presque dans cbaque villagc j'dtais immédiatement en- 
tourée d'une grande partie du peuple. Aussi on peut se 
íigurer quelle foule cette scène avait attirée. Ce fut, je l'a- 
voue, un des plus grands ennuis de mon voyage, dAtre 
constamment le point de mire de la mullitude. Quelque- 
fois je finissais par perdre patience quand, obsédée parles 
femmes et les enfants, je ne savais comment les empêcher 
de me toucher la tête et les vôtements ; quoique je fusse 
tout à fait seule avec eux, je n'en prenais pas raoins ma 
cravache, et je leur distribuais de pctits coups : cela me 
réussissait toujours. Les bonnes gens se retiraient tout a 
fait, ou du moins à une distance respectueuse. Ici seule- 
ment, un garçon de seize ans parut vouloir se venger de 
mon audace. J'étais allée, comme j'avais toujours rhabi- 
tude de le faire, à la rivière pour remplir ma gourde en cuir, 
pour me laver la figure et les mains et pour prendre un 
bain de pieds; le garçon se glissa après moi, ramassa une 
pierre et íit mine de me la joter. Je devais bien mo garder 
de montrer la moindre crainte; aussi je descendis tran- 
quillement dans Teau; la pierre fut lancée, mais, à la ma- 
niòre dont elle le fut, jé reconnus facilement que c'était 
plutòt pour m'efl'rayer que pour m'atteindre; elle tomba a 
terre assez loin de moi. Après deux essais aussi inoflen- 
sifs mon agresseur abandonna la partie, sans doute parce 
qu'il s'aperçut que je ne me laissais pas inlimider. 

20 juillet. A peine fümes-nous sortis de Reid, qu'il nous 
fallut encore gravir une assez haute montagne par des 
chemins mauvais et dangereux; puis nous contiuuàmes la 
route sur de vastes plateaux. Les hautes montagnes se 

1. J'avais dójà saisi, depuis mon voyage de Mossoul, assez de mots 
de Ia laugue persano pour comproudre uu peu co (iu'il disait. 
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iuculaient davantage; sur le devant, les collines étaient 
couvertes d herbos minces et menues, mais les arbres y 
étaient très-rares. Nous rencontrâmes beaucoup de chèvres 
et de brebis; les dernières étaient très-grosses, avaient de 
lortes queues, et unelaine epaisse qu'on dit excessivement 
bonne et fine. 

La crainte que m'avait inspirée ce voyage n'était pas 
tout a fait sans fondement, car il ne se passa guère de jour 
ffui fút exempt d'inquiétudes. Aujourd'hui il arriva encere 
un événement dont je fus passablement effrayée. Nolre 
caravane était cbmposee de sixhommes et de quaranlebètes 
de somme. Nous avancions tranquillement, quand nous 
vimes arriver une douzaine de cavaliers au galop, dont 
sept, armés jusqu'aux dents, avaient des lances, des sa- 
bres, des poignards, des couteaux, des pístolets et de pe- 
tits boucliers. Tous étaient habillés comme les gens du 
peuple, à Texception des turbans, autour desquels ils 
avaient cnroulé do simples châles persans. Je les pris pour 
des brigands ; ils nous arrêtèrent, nous enveloppèrent de 
tous côtés; ils nous demandèrent d'oü nous venions, oü 
nousallions et quelles marchandises nous porlions. Quand 
nous leur eúmes donné tous ces renseignements, ils nous 
laissèrent tranquillement passer. Je ne pus d'aljord pas 
m'expliquer ce que cela voulait diro; mais comme nous 
ífimes encore arrêtés plusieurs fois de la même manière, 
dans le cours de lajournée, j'en conclusque ce devaient 
être des militaires chargés de ce service. Nous passâmes 
la nuit à Coromadwla. 

21 juillel. Mêmes routes etmèmes paysages quela veille. 
Aujourd'liui encore nous fumes arrêtés par,une troupe de 
soldats : mais cette fois-ci Taflaire parut prendre une tour- 
nure assez critique. II faut croire qu'Ali avait faussé la 
vérité dans sos indicalions. On s'empara de ses deux betes 
de somme, et, après avoir jeté leur charge à torre, le cbef 
des soldats les fit emmener. 
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Le pauvre Ali, désespéré, íit lesplus grandes suppiica- 
tions, et, me désignaut comme propriélaire de íous les 
objets, il conjura le chef d avoir pitié d'une pauvre femme 
inoffensive. Le chef s'adressa alors à moi et me demanda 
si Ali avait dit vrai. Je nc Jugeai pas à propos d'assumer 
une telle responsabililé, et, faisant encere semblant de ne 
rien comprendre, je feignis beaucoup de conslernation et 
de tristesse. Ali se mit même ii pleurer; ea eftet, notre 
posilion aurait été des plus alfreuses ; car, sans rnules, 
qu'aurions nous fait des marchandises, dans ces contrées 
desertes? Eníin le chef se laissa lléchir, envoya cherchcr 
les betes et nous les rendit. 

Nous arrivâmes tard dans la soiréu à la petite ville de 
Sauh-Buluk. Comme elle n'était pas fortifiée, nous púmes 
eucore y pénétrer; mais déjà tons les kans et les bazars 
étaientfermés, et ce n'est qa'avec beaucoup de peine qu'on 
put décider riiòte d'un kan à nous ouvrir et à nous rece- 
voir. Le kan était très-joli et tròs-spacieux, il y avait au 
au milieu un bassin d'eau; tout aulour se trouvaient de pe- 
tites boutiques et quolques niches pour y coucher. La plu- 
part des étrangers, tous hommes, dormaient déjii; il n'y 
en avait plus que quelques-uns de leves, et ils étaient 
occupés à faire leurs prières. Aussi peut-on se íigurer leur 
étonnement, quand ils virent arriver une femme seule avec 
un guide. II était trop lard pour pouvoir rcmettre ma lettre 
lo jour mème. Me résignant à mon sort, je m'inslallai à 
côté de mon modesle bagage, persuadée qu'il me faudrait 
passer la nuitainsi; mais un Persan s'approcha de moi, 
ra'assigna une niche pour m'y coucher, y porta mon ba- 
gage, et vint ipème, au bout de quelque temps, m'ofl'rir de 
Teau et un peu de pain. L'humanité do cet horame parai- 
tra doublement grande, si Ton songe combien les maho- 
métans haissent les chrétiens. Que Dicu Tcn recompense, 
car j'avais rcellement besoiu de mc restaurer et de me 
rcposcr. 
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22 juillet. Quand j'eus remis ma letlre au marchand 
persan à qui elle élait adressée, il s'empressa de me con- 
duire chez une famille chrétienne, et promit de veiller à ce 
que je pusse continuei' mon voyage sans relard. Notre 
uonversation se íit également plus par signes que par pa- 
voles. 

Dans celle pelite ville, il y a près de vingt familles chré- 
tiennes, placdes sous la pauvegarde d'un missionnaire fran- 
Çais, et qui possèdeut une assez jolie petito église. Je me 
doyais déjà sauvée, el je me faisais une fête de pouvoir 
eulin parler au missionnaire une langue qui m'était fa- 
niilière, quand j'appris à mon grand déplaisir, que le bou 
prètro était absent; je me trouvai de cette manière aussi 
mal qu'à Ravandus, car les personnes chez qui je demeu- 
rais ne parlaient que le persan. 

Mon hôte, charpenlier de son état, avait une femme, six 
eníanls et uu apprenti. Tous demeuraient dans la même 
pièce ; ils m'abandonnèrenL avec plaisir un pelit coin. Toule 
la famille eut pour moi les plus grandes bontés; ilsparla- 
geaient avec moi íidèlement la nourriture qu'ils avaient à 
leur disposition; et, quand j'achetais des fruits, des omfs, 
ou quelque chose de semblable, et que je leur en oflrais, 
ils en acceptaient toujours avec la plus grande discrétion. 
Ce n'ótait pas avec moi seule qu'ils en agissaient ainsi; 
ils ne laissaient jamais passer un pauvre devant leur 
porte sans lui donner quelque chose. Cependant la vie, 
chez cette famille, fu.t pour moi une véritable vic d'enfer; 
car Ia mère, femme sotte et acariàlre, criait toule la 
journée, et batlait sans cesse ses enfants, âgés de qualre à 
seize ans. II ne se passait pas dix minutes qu'elle ne les 
brât par les cheveux, et qu'ellc ne leur distribuàt des 
coups de poing ou do pied. Los enlants ne craignaient pas 
de lus lui rendre avec usure et se chamaillaient encore en- 
're eux ; de sorte que je n'avais pas un instant de repôs 
dans mon pelit coin, et que souvent même je courais ris- 



502 VOYAGE D'(JNE FEMME 

que cl'avoir ma part de cesliorions; car ils sc crachaient 
à la figure et. se jetaient de gros morceaux de bois à la fête. 
Quelquefois le fils alné serrait le cou de sa mère au poin' 
do lui ôler la respiration, et manquait de Tétrangler. J'es- 
sayais bien de rdtablir la paix, maisjene réussissais que 
très-rareraent; car jo ne possédais malheureusement pas 
assez leur langue pour leur faire comprendre rhorreur de 
leur conduite. 

L'ordre et la paix renaissaient seulement 1c soir, au re- 
tour du père ; car il ne souffrait pas qu'on se querellât, et 
bien moins encore qu'on se battlt en sa présence. 

Jamais dans aucun coin de la terre, parmi les classes 
les plus pauvres et les plus iníimes des peuples appele5 

paiens ou infidèles, je n^avais vu une chose aussi mons- 
trueuse, que des enfants levant la main sur leurs parents- 
Aussi, en quiltant Sauh-Bulak, je laissai un billet pour le 
missionnaire par lequel je lui fis connaitre les défauts de 
cette famille, et Tengageai à la moraliser par de sages m- 
structions. Car cortes, prior etjeúner, lirela Bible etfréquen- 
ter IVglise, cs n'est pas là seulement cc qui fait la religion> 

Le séjour de Saub-Bulak me devint beaucoup pb,s 

insupportable que celui de Ilavandus. Aussi je tourmentais 
continuellemerit le marchandpersan pourquilme fitpasser 
sans retard, quand raême j'aurais quelques daugers à couj 

rir dans mon voyage. II secoua la tête et me declara qu ^ 
ne partaitpas de caravane, et que si je voulais m'en aller 
seule je pouvais m'atlendre à être .fusillce, ou à avoir la 
t$te tranchée. 

Je patientai cinq jours; mais ne pouvant pas y tenu 
plus longtemps, je priai le marchand de me louer un chc- 
valetun guide, fermeraent décidée que j'étais d'aller, coute 
que coute, à mes risques et périls, au moinsjusqu'à Oromia 
(50 milles). Là, j'étais súre de trouver dos missionnaires 
américains, et je n'avais plus à m'occuper de la continua- 
tion de mon voyage. 
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Le londemain, le marchand vint mo presenter commo 
guide uu homrae d'un extérieur farouche. A cause du dan- 
ger quil y avait à voyagcr sans caravane, il me fallut 
payer un prix quatre fois plus eleve, mais mon désir invin- 
Cll)le de quitter ma triste résidence me fit acciider à tout. 
Les convenlions furent arrêtées, et ce guidc s'engagea 5 
partir Io jour suivant, et à me conduire à Oromia en trois 
journées. Je payai d'avance Ia moitic du prix convenu; 
l'autre moitié devait ôtre soldóe seulement à Oromia, afia 
gu^lme íüt possible d'ea retenir une partie, si mon guide 

tenait pas seS promesses. 
Quand Taflaire fut termine e, j'en éprouvai à la fois de la 

joie et de la crainte. Pour me distraire un peu de mes ap- 
préhensions", je visitai les bazars, et j'allai me promener en 
dehors de la ville. 

Sauh-Bulak est situe dans une petite vallée dépourvue 
d'arbres, près d'une chaine de montagnes. On me laissa 
cireuler partout, quoiqueje n'eusse jeté autour de moi que 
mon izar. Ici, les bazars sont moins mesquins que ceux 
de Ravandus. Le kan est gai et grand; mais en échange, 
le bas peuple avait quelque chose de repoussant. Grands 
et d'une forte complexion, avêc des traits accentués que 
défigure uno certaine expression de fórocité et de cruauté, 
teus mo semblaienl des brigands et des assassine. 

Le soir, j'armai mes pistolets, toute décidée àdéfendro 
cbèrement ma vie. 

28 juillet. Au lieu de quitter Sauh-Bulak avec le lever 
du soleil, nous ne partimos guère que versmidi. J'avan- 
Çais avec mon guide par des routes desertes, entre des 
collines privées de feuillago ; loutes les fois que nous fui- 
sions quelque rencontre, je m'efl-rayais involontairement. 
Mais, gnlce au ciei, il ne nous arriva pas la, moindre 
■aventuro. Nous eúmes à combattre mais seulement conlre 
d'énormes essaims de sauterelles qui, en dilférents en- 
droits, sYdevaiont dans les airs comme de grosses nuées. 
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Longues de dcux ou trois pouces, elles avaient de grandes 
ailes rouges ou bleues. Ainsi loutes les plantes et toules 
les herbes de cette contrée en étaient rongées. On prdtend 
que les indigènes prennent ces sautercllcs, les sèchentetles 
mangent; mais je n'ai pas eu occasion de m'en assurer. 

Après une course à cheval de sept heures, nous arriva- 
mes à une grande vallée fertile et habitée. Gette journéo 
parut se terminer beureusement; car nous élions dans Io 
voisinage d^ommes, et nous passions de temps en temps 
près de villages. Dans les champs, je voyais travailler 
par-ci par-là des paysans, dont Taspect me divertit beau- 
coup ; ils étaient alíublés de hauts bonnetsqui contrastaient 
de la manière la plus plaisanle avec le reste de leur mise- 
rable costume. 

Nous passâmes la nuit dans cette vallée, près du peld 
village de Moharner-Jur. Si je n'avais pas été trop pares- 
seuse, j'aurais pu me préparer un excellent repas de tor- 
tues. J'en vis un grand nombre le long de la route, près 
de petits rnisseaux, et même dans les champs. II ne tenait 
qu'à moi de les ramasser; mais ensuite chercher du bois, 
faire du feu, et puis les cuire Non, je préférai manger 
tranquillement et sans fatigue un petit morceau de pain 
assaisonné de concombres. 

29 juillet. Ce matin nous allàmes en trois heures au 
village de Mohamed Schar. Je ne fus pas peu surprise de 
voir mon guide se disposer à faire une halte. Je le pressax 
de confinuer le voyage; mais il me déclara qu'il ne pourrait 
pas aller plus loin sans s'adjoindre à une caravane, parce 
que nous avions a passer Tendroitleplus dangereux detoute 
la route. En même temps, il me montra une vingtaine de 
chevaux qui broutaienl dans le chemin, etcbercha à me 
faire comprendre qu'une caravane arriverait de ce même 
côté. Toute la journée se passa sans que cette caravane 
parút. Je pris mon guide pour un fourbe, et j'étais exaspé- 
rée au dernier point quand, le soir, il m'arrangea mon 
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manteau pour dormir. Célait Io moment de rassemider 
toute ma force morale, et de montror à cet homme que je 
Re me laisserais pas traiter comme une enfant, et que je 
Re resterais pas tanl qu'il lui plairait à Tétape qu'il avail 
choisie. Malheurcusement, je no connaissais pas assez la 
langue pour le gronder sérieusement. Je ramassai mon 
manteau, et le lui jetant devant les pieds, je declarai que je 
Re lui payerais pas le reste de ce que jé lui devais, sdl nc 
mo conduisait pas à Ororaia le lendemain, troisième jour 
de notre voyage. P^is, lui tournant le dos, ce qui est une 
des plus grandes injures qu'on puisse faii o à uu Persan, je 
ndassis par terre, la tete appuyée dans raes mains, et je 
me laissai aller íi une grande tristesse. 

Qu'allais-je devenirsi mon gui le m'abandonnait, ou Lien 
s'il s'avisait d'attendre que le hasard amenât une caravane 
de ce côte ? 

Pendant mon altercation avec lui, quelques lemmes du 
village étaient survenues. Elles venaient uPolfrir du lait et 
un mcts cliaud. Elles s'assirent à côté de moi et me de- 
mandèrent pourquoi j'étais si en colère. Je leur expliquai 
1'affairc de mon mieux; elles enlrèrent dans mes idées et 
me donnèrent raison. Elles accablèrent de reproches mon 
guide, leur compatriote, et cherchèrent à me consoler, 
moi qui n'élais qu'une étrangère pour elles. Elles ne s'é- 
loignèrent pas de mes côtés, et me pressèrent avec tant 
d'instances de no pas dédaigner la nourrituro qu'elles 
m'apportaient, que je me íis violence pour en manger un 
peu. Cétait une soupe faite avec de leau, du beurre et des 
oeufs. Malgré lacontrariété que j'avaiséprouvtíe, j.e Ia trouvai 
très-bonne. Je voulais faire accepter une bagatelle h ces 
ames compatissantes, mais elles refusèrent et parurent 
encbantées de me voir un peu plus tranquillisée et plus 
cousolée. 

SOjuillcl. Eníin, h une heure du inalin, mon guide se 
decida à partir, II mit mes bagages sur mon cheval et m'en- 
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gagea u monterdessus. Ce fut à mon tourd'tílre ébalne, cai 
on ne découvrait millo part la moindre trace de caravane. 
Monguido songeait-il à prendre sa revanche et voulait-d 
se venger de moi I Ponrquoi traversait-il par la nuit et les 
brouillards une contrée qu'il avait évitée en ploin jour. 
Jc savais trop peu le persan pour pouvoir tirer cetto qucs- 
lion tout à fait h clair, et, si je no voulais pas moi-meme 
donner lieu à des'récrimmations et autoriser en quelque 
sorte de nouvelles défaites, il fallait partir; aussi je partis. 
Pleine d'anxiéte, je grimpai sur ma monture et j'ordonnai 
à mon guide, qui voulait se tenir derrière moi, de passer 
devant; car je n'avais aucune envie d'être attaquóe par 
derrière. Ferme sur mes arçons, ma main reposait foujours 
sur le pistolet. Je prêtai Poreille au moindre bruit, j'ob- 
servái tous les mouvements de mon guide; quelquefois 
mème 1'ombre de mon cheval me fit peur : cependanl je ne 
revins pas sur mes pas. 

Après avoir couru à franc étrier pendant h peu près une 
demi-heure, nous joignimes eííèctivement une grande ca- 
ravane, défendue en outre par une douzaine de paysans 
bien arraés. Ainsi, Tendroit était vraiment considéré 
comme très-dangereux, et mon guide semblait avoir étó 
informe du passage de Ia caravane. Rien ne m'étonna plus 
dans cette circonstance que la routine de ces gens. Habi- 
tnés quils sont à voyager la nuit pendant les cbaleurs, ils 
passent aussi de nuit dans les endroits les plus périlleux, 
tandis que le jour on courrait bien moins de risques. 

Après quelques heures de marche, nous arrivâmes au 
lac Oromia qui, depuis, demeura toujours à notre droito. 
A gaúche, nous eàmes, pendant plusieurs milles, des col- 
lines, des gorges et des montagnes desertes. Cétait là 
Fendroit dangereux. Au jour, nous entrâmes dans une belle 
vallée fertile, reraplie d'hommes et de villages, dontla vno 
m'inspira le courage de quitter la caravane et de prendre 
les devants pour aller plus vite. 
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Le lac, qui donne le nom à la ville, a plus de soixante 
nnlles dc long, et, dans quelques endroits, plus de trente 
milles dc large. On dirait qu'il .s'élend jusqu'au pied de 
liautes montagnes; mais il en est oncore récllement scparé 
par de vastes plaines. Son eau renferme lant de sei que ni 
los poissons, nilescoquillages ne peuvent y demeurer. Cest 
une autre mer Morte. L'liomme, dit-on, n'y va pasau íbnd. 

Sur le rivage, de graudes e'tendues de terrain sont cou- 
vertes d'épaisses croútes de sei blanc, de sorte qu'on n'a 
d'autre peine que de le ramasser. 

Quelle que ioit la beauté du lac et de ses environs, il 
n'olIre pas un spectacle bien attrayant, car aucun bateau ne 
viont animer cette vasto surface. 

Depuis que j'avais quitté les déserts sablonneux de Bag- 
dad, je n'avaisplus rencontré de chameaux ; aussije croyais 
que je n'en verrais plus, car mon chemin me conduisait 
vers le nord. Je ne fus donc pas peu surprise d'en rencon- 
trer plusieurs troupeaux. Plus tard j'appris que ces animaux 
servaient, aux Kourdes comme aux Árabes, à porter des 
fardeaux. Cela prouve que les chameaux peuvent supporter 
un climat plus froid, car en hiver les vallées se couvrent 
d'une coucbe de neige de plusieurs pieds d'épaisseur. Dans 
ces contrées, ils sont d'une structure plus forte qu'ailleur3; 
leurs pieds sont plus gros, leurs poils un peu plus (ípais et 
plus longs; ils ont le cou plus court et moins élancé, et 
leur couleur est bien plus foncée. Je ne vis nulle part des 
chameaux brun-clair. 

Indépendamment des bêtes de somme, les Kourdes se 
servent encore, pour rentrer les moissons, de voitures très- 
simplos, mais grossières et pesantes. Le train et les pan- 
neaux de la voiture sont faits de trones d'arbres longs et 
minces, serres les uns contre les aulres; des trones plus 
courts ticnnent lieu d'essieux, et des disques de planches 
épaisses forment les roues. Ghaque voiture n'en a ordinaire- 
ment que deux;ces véhicules sont attelés de quatre boeufs; 
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cliaque couple a nn conducteur qui, assis d'une manièrf 
très-curieuse sur le iiraon entre son attelage, lui tourne 
le dos. 

A une honre avancée du soir, après une course de ph,s 

de seize heures à cheval, j'arrivai heureusement íi Oro- 
mia. Je n'avais de lettre de recommandation pour aucun 
des inissionnaires; d'ailleurs, à Texcejilion de M. Wright, 
ils étaienl tons absents. Ils demeuraient avec femnies et 
enfants à la campngne, à quelques milles de la ville. Mais 
M. Wright m'accueillit avec une véritahle aflection chre- 
tienne, et, après hcancoup de jours de peine et de tns- 
tesse, je goútai douhlement le calme et le plaisir que je 
trouvai dans sa famille. 

Des la première soirée, je ris de tout coeur quand 
M. Wright me raconta de quelle manière le doii)estic|ue 
m'avait annoncée. Dans mon ignorance de la langue per- 
sane, je me contentai de lui indiquer de la main l'escalier. 
II comprit ce signe, alia trouver son mailre, et lui dit 
qu'il y avait en has une femme qui ne parlait aucune lan- 
gue. Gependant, dans Tintervalle , j'avais demandé un 
verre d'eau en anglais à un aulre domestique. Gelui-ci 
monta Tescalier en toute hâte, non pas, comme je pensais, 
pour remplir mon désir, mais pour dire à son mailre que 
je parlais anglais. 

M. Wright ayant prévenu les missionnaires de mon ar- 
rivce, ils eurent la complaisance de venir tons de la caui- 
pagne à la ville pour me faire visite. Ils m'invitèrent aussi 
à passer qpelques jours dans leur société ã la campagne; 
mais je n'acceptai leur airaahle invitation que pour un jour, 
parce que j'avais déjà perdu heaucoup de temps en route. 
Ces messieurs, tout en me dissuadant de continuer seule 
ma route, convinrent que j'avais íail la partie la plus dan- 
gereuse du voyage, et me rrcommandèrent seulement 
d'emmoncr quelques paysans armes pour Iraverser les 
monlagnes près de Kutschié. 
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M. Wright eut la bonté de me procurer un guide aussi 
brave que súr. Je payai le double du prix pour aller à 
Tauris en quatre jours au lieu de six. Pour faire accroire 
au guide que j'étais une pauvre pèlerine, je donnai à 

Wright la moitié du prix stipulé, et je le priai de payer 
a ma place et de dire au guide que Tautre moitié lui serait 
remise par le cônsul anglais, M. Stevens. 

Je profitai autant que possible de la journée que je pas- 
sai à Oroinia. Le matin, je visitai la ville, et plus tard, 
3 aliai avec Mme Wright chez quelques familles riches et 
pauvres, pour l^s voir daus leur intérieur. 

Oromia comple près de 22 000 habitants; elle est entou- 
rée de remparls, mais n'est pas íerme'e, car on peuty entrer 
a toule hcure de la nuit. Elle est bâtie comme toutes les 
villes turquês, si ce n'cst que les rues sont assez larges et 
tenues propremcnt. Devant la ville, il y a beaucoup de 
grands jardins fruitiers et potagers, entourés de haufs 
murs; de jolies habilations s'élèvent au milieu des jar- 
dins. 

Les femmes ne sortent que voilées. Elles se couvrent la 
tête et la poitrine d'un mouchoir blanc; à la place des yeux 
se trouve un réseau serre et impénétrable. 

Dans la classe pauvre, trois ou quatre familles babitent 
Sous le même toit. Elles n'ont que quelques nattes de paille, 
des couvertures, des coussins et quelques usfensiles de cui- 
sine, sans oublier une grande hucbe en bois renfermant la 
provision de farine qui constituo leur plus grande ricbesse. 
Ici, comme partout oü Fon cultive du blé, le ^ain est Ia 
principale nourriture du pauvre. On le cuit deux fois par 
jour, le matin et le soir. 

Beaucoup de ces maisonnettes avaient de très-jolies 
cours plantées de fleurs, de vignes et d'arbustes, qui leur 
donnaient Fair de jardins. 

Les habilations des riches sont baules, aérées et sjia- 
oieuses; les salles de réceplion sont percces de nombreuses 
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croisées et garnios de tupis. Je ne voyais nulle part de di- 
vans; on se couche sur des tapis. Comme nous faisions 
ütís visites sans avoir été annoncées, nous trouvâmes les 

femmes vètues de simples robes d'indienne faites à Ia mode 
du pays. 

Dans Taprès-midi, je me rendis, à cheval, en compa- 
pagnie de MM. les raissionnaires, à leur grande résidence 
d'été, située à six milles de la ville, sur de basses col- 
lines. 

La vallée que nous traversâmes est très-grande et ex- 
cessivement fertile et pittoresque. Quoiqu'elle soit à pluS 

de 1300 mètres au-dessus du niveau de la mer, on y trouve 
10 coton, le ricin, le vin, le tabac et toutes les produc- 
tions de TAllemagne méridionale. Le ricin ne s'élève pas, 
11 est vrai, à beaucoup plus d'un mètre, et le colonnier n a 
guère plus de 35 centimètres, mais ils sont assez productifs- 
Plusieurs villages sont à moitié cachês par des bois d'ar- 
bres fruitiers. J'arrivai dans ce pays aubeau moment.Cétait 
la saison des abricots, des pèches, des pommes, des raisin® 
et autres íruils de ma patrie, dont j'avais été privée depui® 
longtemps. 

De la maison de la compagnie des missionnaires, on a 
une vue admirable sur toute Fiminense vallée, sur la vide» 
sur la basse chaine des collines et. sur les montagnes. Pa 
maison elle-même est grande et réunit toutes les commo- 
dités de ia vie. Aussi je ne me croyais pas sous le toit de 
simples disciples de Jésus-Ghrist, mais dans la demeurc 
de riches- particuliers. II y avait là quatre femmes et 
toute une ribambelle d'enfants plus ou moins grands. 
Je passai dans cette campagne quelques heures bien 
agréables, et je regrettai de tout cocur d'être déjà forcec, 
à neuf heures du soir, de prendre congé de cette aimable 
colonie. :

N 

On me présenla aussi quelques filies dos indigcnes, 
quinslruisent les femmes dos missionnaires. Elles parlaient 
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et ecrivaient un peu Tanglais, et ctaient surtout Lien ver- 
sões dans la géographie. 

A cette occasion, je ne puis m'empêcher de dire quelques 
^ots sur les missionnaires, dont j'avais été souvent íi môme 
^'observer la vie et la sphere d'activité dans le cours de 
mon voyage. Ceuxque je vis en Perse, en Chine et dans 
linde y vivaient tout autrement que je ne me l'etais figure. 
J'avais cru que les missionnaires étaient, sinon tout à fait 
des martyrs, du moins des hommes pleins d'abnégation, 
cpii, animés du désir ardent de convertir les paiens, ou- 
bliaient, comme leur divin maltre, les besoins et les jouis- 
sances de la vie, n'existaient que pour le peuple, habitaient 
et mangeaient avec lui, etc. Hélas 1 c'étaient là des idées 
que j^avais puisées dans des livres; mais en réalité, il en 
ttait tout autrement.. 

Us vivent comme des gens aisés; leurs habitations sont 
très-coníortables et pourvues des meubles les plus somp- 
tueux. lis reposent sur des divans moelleux, landis que 
leurs femmes font les honneurs du thé et que les enfants 
ne se refusent ni gâteaux ni friandises. La vie des mis- 
sionnaires est plus agréable et plus heureuse que celíe du 
plus grand nombre des hommes attacliés à d'autres pro- 
iessions. Loin de se donner beaucoup de mal, ils en prennent 
à leur aise; ils touchent exactement leurs appointements, 
quels que soient les événements politiques qui surgissent 
dans le monde. 

Dans les endroits habités par plusieurs missionnaires, 
il y a, trois ou quatre fois par semaine, des rfleetings oü 
l'on est censé s'occuper d'afl'aires religieuses; mais ces mee- 
tings no sont au fond que des réunions oü les dames et les 
enfants paraissent en grande toilette. Chez un des mission- 
naires, le meeting a lieu à Tlieure du déjeuner; chez 
l'autre, à celle du diner, et chez un troisième dans la soi- 
rée, pour prendro le thé. Ou voit plusieurs équipages et 
beaucoup do domestiques groupés dans la cour. 
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On y traite aussi un peu d'affaires. Les messieurs quit- 
tent cTordinaire Ic cercle pendant une demi-heure ; mais ils 
passcnt presque tout le temps au salon. 

Je ne crois pas que de cette manière les missionnaires 
parviennent à gagner facilement la confiance du peuple- 
Le coslume étranger, Télegance d'une vie recherchee, font 

trop senlir au pauvre la ligne de démarcation qui existe 
entre lui et le prêtre, et lui inspirent plufôt de la crainte 
et de la réserve'que de Famour et de la confiance. U D ose 

pas de sitôt lever le regard jusqu a Thomme qui se dis- 
tingue tant de lui par son rang et sa fortune, et on a fort 
à faire avant qu'il triomphe de cette crainte naturelle. Les 
missionnaires disent quils sont forces de s^ntourer d® 
cette pompe pour imposer et de se faire respecter: maisj6 

crois quon inspire du respect par mie noble conduite, et 
que Ton doit chercher à gagner 1'homme par Ia vertu, et 
non par Téclat extérieur. 

Beaucoup d'entre les missionnaires croient avoir r.endu 
des services extraordinaires, quand ils ont prêché dans la 
langue du pays, et qu'ils ont répandu des écrits religi6uX 

dans les villes et dans les villages. Ils font les rapports les 

plus enthousiastes sur la quantité prodigieuse d'liommes 
accourus pour entendre leurs sermons et pour recevoir leurs 
brochures, A en juger par ces descriptions, qui ne s'ima- 
ginerait qu'au moins la moitié des auditeurs se soient con- 
verlis au chrislianisme? Mais des prêtres chinois, indiens 
et persans, n'auraient-ils pas également la même afUuenco, 
s'ils prêchaient en France et en Angleterre dans la langi'6 

du pays, et s'ils se montraient en outro dans leur costume 
national? Partout ils seraient suivis de Ia foule empressée 
à recevoir les livres et brochures distribués gratuitement, 
quand même elle ne saurait pas les lire? 

Partout oii jc me suis informóo des succès obtenus par 

les missionnaires^. on m'a assuró que le baptême d'un indi- 
gène clait une des choses les plus rares. Ainsi, les qucl- 
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fjues chrétiens de Finde, qui forment par-ci par-là de pe- 
tits villages de vingt à frente familles, doivent leur origine 
a de pauvres orphelins reeueillis et élevés par les mission- 
nuires, mais auxquels on est obligé de procurer de Fou- 
vrage, et qu'il faut toujours surveiller pour qu'ils ne re- 
tombent pas dans leur idolâtrie. 

Les prédications et les Lrochures ne suffisent pas-ponr 
rendre lea idées reiigieuses inlelligibles et pour faire aban- 
donner des croyances erronées que Fenfant a sucéesavecle 
laitdesamère.Il faudraitqueles missionnaires vécussent au 
milieu dupeuplp, qublstravailiassent aveclui.partageassent 
ses peines et ses joies, et qu'après se Fêtre attaché par une 
vie modesle et exemplaire, ils lui fissent comprendre peu à 
peu le christianisme par une instruction appropriée à son 
intelligence.. Le missionnaire ne devrait pas non plus se 
marier avec une Européenne, et cela par les raisons sui- 
vantes ; la jeunc Européenne qui se fait missionnaire lem- 
brasse souvent cet état que pour trouver uu établissemeut 
le plus lôt possible. Quand elle a quelques enfants, qu'elle 
devient faible et maladive, elle ne peut plus s'occuper de 
son état, et elle a besoin de clianger d'air, souvent mème 
de faire un voyage en Europe. Ses enfants, délicats et 
cbétifs, doivent également y ètre transportés au plus tard 
dans leur septième annéo. Le père les conduit quelquefois 
üans sa patrie et proíite souvent mème de ce prétexte pour 
revoir FEurope. Si ce voyage ne peut pas s'exécuter tout 
de suite, il en fait uu autre moins long, ou il se rend 
dans quelque contrée plus fraicbe, siluée dans la mon- 
tagne, ou bieu il emmène íemme et enfants à une mela1. 
II est bon de savoir que ces voyages ne se font pas d'une 
manière si simple que je faisais le mien. Le missionnaire 
aime ses aises et s'entoure de beaucoup de commodités: 

1. On appelle mela les fètes reiigieuses de Finde, oú s'assemblent 
des milliers d'hommos. Les missionnaires s'y rendent (juelquefois de 
plusicurs centaines de milles pour prècher le peuple. 

33 



514 VOYAGE D'UNE FEMME 

il a des palanquins portes par des hommes, des chevaux 
de somme ou des chameaux charqés de tentes, de Ws, 
de vaisselle de cuisine et de table, des domestiques et 
des bonnes en nombre suffisant. Et qui paye tout cela? 
Souvent de pauvres âmes íidèles de l Europe et de TAme- 
rique du Nord, qui se privent du strict nécessaire pour 
que leur obole soit ainsi dépensée dans des régions loin- 
taines. 

Si les missionnaires étaient maries h des femmcs indi- 
gènes, la plus grande partie de ces inconvénients n'existe- 
raientpas; il y aurait peu de femmes malades, les enfants 
seraient forts et bien portants, et on n'aurait pas besoin de 
les transporter en Europe. Pour instruire ces enfants on 
pourrait íonder, dans diverses localités, des écoles natio- 

'nales, mais surtout y déployer moins de luxe que dans 
celles de Calcutta. 

J'espère qu'on n'interprétera pas mal cc que je viens de 
dire. J'ai une grande estime pour les missionnaires, et íous 
ceux que j'ai connus étaient des bommes excellents et de 
bons pères de famille. II y a parmi eux beaucoup de sa- 
vants à qui Ton doit des notions précieuses sur rhistoire, 
la géographie et la statistique de ces pays. Mais si, par ces 
travaux, ils remplissent le véritable but de leur institution, 
c'est 14 un autre point à examiner. La vocation d'un mis- 
sionnaire est, je crois, tout autre que celle d'un savanl. 
Moi, pour mon compte personnel, je n'ai eu qu'à me louer 
de MM. les missionnaires; partout ils m'ont comblée de 
bontés et de prévenances. Je crois réellement que ce qui 
est surtout cause que j'ai été frappóe de leur manière de 
vivre, c'est que le nom de missionnaire me rappelait invo- 
lontairement les hoinmes pieux qui, prives de toute assis- 
tauce et n'ayant pour tout bien que leur bâton de pèlerin, 
quittaient jadis leur patrie pour répandre au loin Ia religion 
chrétienne. 

Avant de dire adieu à Oromia, je dois encore rappeler 
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que cet endroit passe pour le lieu de naissance de ÍJoroastre, 
qui, à ce qu'on préíend, vécut 5500 ans avant Jésus- 
Ghrist, et de qui descendent les Guèbres ou adorateurs du 
feu. 

Le lcr aoúl, je fis dix lieues à cheval pour me rendre à 
kutschié, village situé près du lac Oromia, que nous ne 
vimes que peu ce jour-Ià, quoique nous fussions toujours 
dans son voisinage. Nous passâmes par de grandes vallées 
fertiles, qui auraient oflbrt un aspect charmant, si elles 
n'avaient pas été situées entre des collines et des montagnes 
nues et désertds. 

Pendant tout le voyage, non-seulement de Mossoul, 
mais de Bagdad jusqu'à Kutschié, je n'avais pas eu une 
journée aussi belle que celle d'aujourd'hui. Mon guide était 
un homme d'une bonté incomparable, aux petits soins 
pour moi; il me conduisit à K.utscbié dans une maison de 
paysans, chez d'excellentes gens. On posa aussitôt un beau 
tapis sur une petite terrasse, on m'apporta un bassin 
rempli d'eau pour me laver, et, sur une coupe en laque, 
de grosses mures noires pour me rafralchir. Plus tard, on 
me donna une bonne soupe grasse avec un peu de viande, 
du lait aigre et d'exce]lent pain, le tout servi sur de la 
vaisselle très-propre. Mais ce qui mit le comble à ma sa- 
tisfaction, c'est que ces braves gens, après avoir placé les 
mets devant moi, s'en allaient tranquillement sans me 
regarder la bouche béante comme une bête curieuse. 
Quand je voulus payer mes aimables hôtes, ils n'accepfè- 
rent absolument rien. Le lendemain seulement, j'eus l'oc- 
casion de les récompenser de ce qu'ils avaient fait pour 
moi. J'emmenai avec moi deux hommes de la famille, pour 
m'accompagner au delà des. montagnes, et je leur donnai 
le double de ce que l'on donne babiluellement. Ils me 
remercièrent avec une vive reconnaissance, me souhai- 
tèrent un heureux voyage et me comblèrent de bénédic- 
tions. 
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2 aoút. Le passage dangereux des montagnes desertes et 
mal famées dura près de trois heurcs. Mes deux hommes 
m'auraient, il e&t vrai, peu protégée centre une bande de 
brigands; mais, grâce à eux, le voyage me parut moins 
effrayant que si j'avais été seule avec mon vieux guide. 
Nous rencontrâmes plusieurs grandes caravanes, mais ellcs 
retournaient toutes à Oromia. 

Quand nous eúmes passd les montagnes, les deux hom- 
mes nous quittèrent. Nous descendimes dans d'immenses 
vallees qui semblaient tout à fait oubliées par la nature et 
abandonnées par les hommes. A mon a vis, nous n etions 
pas encore hors de danger. Et en effet, comme nous pas- 
sions dans une de ces vallées desertes, près de trois huttes 
délabrées, plusieurs hommes s'élancòrent sur nous, arrê- 
tèrent nos chevaux, et se mirent aussitot à examiner mon 
bagage. 

Je m'altendais à recevoir Tordre de descendre de che- 
val, et je me croyais dújà dépouillee de mon petit avoh". 
Us entrèrent en pourparler avec mon guide; celui-ci leur 
debita le conte que je faisais à chacun, que j'ctais uno 
pauvre pèlerinc, et que les consuls ou missionnaires an- 
glais payaient partout mes Irais de voyage. Mon costume, 
mon peu de bagage, mon isolemcnt s'accordaient parfai- 
tement avec ce récit. Ils ajoutèrent foi à ses paroles, h mes 
regards muets et suppliants, et me laissèrent passer. Ils 
me demandèrent même si jo voulais do Feau (car on en 
manque dans ces vallées). J'acceptai leur oífre, ct nous 
nous quiltâmes bons amis. Gepondant, je craignis un in- 
slant qu'ils ne se repenlissent de leur générosilé, et qu'ils 
ne se missent de nouvcau à nolre poursuite. 

Nous nous rapprochâmes encore aujourd'hui du lac, ct 
nous suivimes longtemps ses bords. Après une course il 
cheval do quatorze honres, nous descendimes dans un kan, 
près du petit endroit Schech- Vali. 

3 aoúl. Je me sentis alors débarrassée du sentiment 



AUTOUR DU MONDE. 517 

nnportun de la crainte. Nous parcourions des vallées 
nantes et habitées. Partout, nous voyions des liommes 
travailler dans les champs, rentrer du blé, des iroupeaux 
pnitrc dans les prairies, etc. 

Pendant les heures brulantes du jour, nous restâmes à 
Disc-Halil, petite ville assez considérable, dont les rues 
sont très-propres. Un petit ruisseau argenté parcouft la 
Pnncipale rue, et les cours des maisons ressemblent à des 
jardins. Ici encore, je vis en dehors de la ville beaucoup de 
grands jardins entourés do hauts murs. 

A en juger jlar le nombre des kans, celle ville doit êlre 
très-souvent visitée par des caravanes; dans la seule ps- 
bfe rue que nous traversâmes, j'en comptai plus d'une 
demi-douzaine. Etant descendue dans un de ces kans, je 
lus surprise du confort que j'y trouvai. Les écuries étaient 
couvertes; les gites pour les conducleurs étaient de jolies 
terrasses maçonnées, et les chambres des voyageurs, quoi- 
que dépourvues do meubles, étaient teimes très-propre- 
incnt, et avaient mème des cheminées. Les kans sont ou- 
verts à tout le monde; on n'y paye rien; 011 donne tout au 
plus uno bagatelle à 1'inspecteur, qui s'acquitte de toutes 
les commissions des voyageurs. 

iín fait d'liospitalité, les Persans, les Turcs, et en géné- 
ral tous les peuples mis au ban de la civilisation, ont des 
idées beaucoup plus largos et plus généreuses que nous 
autres Européens. Ainsi, dans Findo, oii les Anglais ont 
établi des bongolos, il íaut payer une roupie par chambre 
pour une nuit, et mème pour une heure. Mais on n'a nul- 
lement songé aux conducteurs ni aux betes; ou les laisse 
skirranger commo ils veulent, et camper en plein air. Les 
voyageurs qui no sont pas diréliens, ou no soní pas admis 
dans les bongolos, ou bien ne peuvont se servir des cham- 
bres qu'autant qu'il ne s'y trouve pas de chrétien; s'il en 
arrive un au milieu de Ia nuit, le pauvre infidòle est temi, 
Mns miséricorde, de lui cederia pluce. Gettc noble huma- 
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nité s'etend même aux bongolos ouverts, et composés seu- 
lement d'un toit et de trois cloisons de bois. Dans les pays 

des infidèles, au contraire, le premier arrivant occupe la 
place, qu'il soit chrétien, Turc ou Árabe. Je ne doute 
même pas que, quand les places sont déjà occupées par des 
infidèles, et qu'il arriye un chrétien, ils ne se serrent entre 
euxpourlui procurer un asile. 

Dans Taprès-midi nous allâmes encore jusqu'à AlC' 
Schach, endroit considérable avec un beau kan. 

Nous y trouvâmes trois voyageurs qui faisaient egale- 
ment route pour Tauris. Mon guide se joignit à ces étran- 
gers et convint avec eux de partir la nuit même. Je n'étais 
pas très-rassurée ni très-contente de cette société. Ces 
hommes étaient armes jnsqu'aux dents et avaient 1 air 
très-féroce. J'aurais préféré partir sans eux, seulement a 
la pointe dujour; mais mon guide m'assura que c'étaient 
de braves gens, et, me fiant plus à ma bonne étoile 
qu'à ses paroles, je montai à cheval une heure apres 
minuit. 

4 aoút. Bientôt mes craintes se dissipèrent, car nous 
rencontrâmes souvent de petites compagnies de trois ou 
quatre personnes qui ne se seraient certes pas aventurées 
au milieu de lanuit, si la route avait été dangereuse. H 
eut quelquefois aussi de grandes caravanes de plusieurs 
centaines da chameaux, qui nous barrèrent souvent la 
route, de maniôre à nous 1'orcer d'attendre une demi-heure 
pour les laisser passer. 

Yers midi, nous arrivâmes dans une vallée oü je voyais se 
dérouler devant nous uno grande ville; mais elle avait FaU 
si peu imposant, qu'au premier abord je ne songeai même 
pas à en demander le nom. Plus nous en approchions, 
plus elle me parut délabrée. Les murs étaient à moitié de- 
mantelés, les rues et les places obstruées de décombres, 
beaucoup de maisons étaient en ruine. On aurait dit que 
rennemi ou la peste avaient exerce 14 leur ravage. Ením, 
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ayant demande lo nom de la ville, je crus avoir mal en- 
tenda quand on me dit que c'était Tauris. 

Mon guide me conduisit à la maison du cônsul anglais, 
Stevens, qui, à ce que j'appris avec grand eíTroi, ne 

^emeurait pas à Tauris mème, mais à dix milles de là, à la 
Canipagne. Gependant un domestique me dit qu'il allait 
chercher le docteur Gasolani, avec qui je pourrais parler 
anglais. Au bout de quelques instants, je vis accourir un 
monsieur, dont les premières questions furent les sui- 
vantes : <r Gomment êtes-vous venue seule dans ce pays? 
Vous a-t-on dépouillée? Avez-vous éte séparée de votre 
société et vous êtes-vous seule échappée ? » 

Mais quand je lui eus presente mon passe-port et que je 
lui eus donné les renseignements demandes, il eut de la 
peine à me croire; il regardait comme une cliosc fabuleuse 
lu^ne femmc seule, ignorant la languo du pays, eút pu 
parvenir à se frayer un chemin dans ces contrées et parmi 
ces peuples. Aussi je ne pus assez remercier Dieu de la 
protection manifeste quil m'avait accordée dans ce voyage. 
Je me sentais si gaie et si contente, qu'il me semLlait que 
la vie nTeüt óté donnée une seconde fois. 

Le docteur Gasolani m'assigna quelques chambres dans 
la maison de M. Stevens, et me dit qu'il enverrait immó- 
diatementun messager au cônsul, et qu'en attendant je lui 
demandasse tout ce dont je pourrais avoir besoin. 

Quand je lui témoignai combien j'étais surprise du mi- 
sérable aspcct et des vilains abords de Tauris, qui était 
pourtant la seconde ville du pays, il mo dit que du côté par 
ou j'étais venue on ne voyait pas bien la ville, et que la 
partie que j'avais parcourue n'appartenait pas à Tauris; 
ce n'était qu'un vieux faubourg presque abandonné. 
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CHÂPITRE XXI. 

Dcscripüon de la ville de Tauris. — Lc bazar. — Le femps de jeúne. 
— Behmcn-Mirza. — Anecdotes sur le gouvernement persan. — 
Présentation au viee-roi et a sa femme. — Les femmes de Behmen- 
Mirza, — Visite chez une dame persane. — Lo peuple. — Persdcutiun 
iles cbrétiens et des juifs. — Départ. 

Tauris (ou Tcbris) est la capitale de la province Ader- 
beidschan, et la résidence ds rhéritier présomptif du trone 
de Perse, qui a le titre de vice-roi. Située dans une vallée 
privée d'arbres, près des fleuves Ratscha et Atschi, cette 
ville,plus belle que Téhéran et Ispahan, comptc 160 000 ha- 
bitants, renferme heaucoup de tisseranderies et de fabri- 
ques de soic, et est regardée comme uno des principales 
échelles de FAsie. 

Los rues, assez larges, sont d'ordinaire tênues propre- 
ment. Dans chaque rue il y a des canaux souterrains oü 
Fon a pratique partout des ouvertures pour puiser de 
Feau. 

Quant aux maisons. lout ce qu'on en voit, comme dans 
les autres villes de FOrient, ce sont des murs élevés sans 
fenètres et avcc de basses entrécs. La façade donne tou- 
jours sur la cour plantée de lleurs et de pelits arbres, à 
laquelle se rattache d'ordiuairo uu joli jardin. Les salles 
de réception sont grandes et hautes, et munios de rangécs 
do fenètres qui forment de vraies cloisons vitrécs. Les sa- 
lons sont moins bien ornes; d'ordinaire ou n'y voit que 
quelques tapis et on n'y rehcontre que rarement des objets 
do luxe et des meubles d'Europe. 

En fait de beiles mosquées, de pulais et de tombeaux 
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iinciens ou modernes, il n'y a que la mosquée du schali 
Ali, déjà à moitié dégradée, mais qui ne souflre aucune 
comparaison avec les mosquées de linde. 

Le nouveau bazar est très-beau. Ses galeries et ses pas- 
«ages, haüts, larges et couverts, me rappelèrent le bazar 
de Gonstantinople. Seulement il a Tair plus frais, plus 
riant, car il est de construction plus rdcente. Les bouli- 
ques des marchands y sont également un peu plus gran- 
des, et les marchandises, quoique moins richcs et moins 
somptueuses (juo ne le prétendent bicn des voyageurs, 
mais étalées a-«ec plus de goút, se voient mieux, surtout 
les tapis, les fruits et les legumes. Les cuisines des trai- 
teurs étaient aussi fort séduisantes, et les mets semblaicnt 
si a])pétissants et répandaient une si bonne odeur, qu'on 
se serait mis avec plaisir à table pour y diner. Mais ce qui 
n'ofírait rien d'attrayant, c'éíait la parlie consaorée aux 
cordonniers. On n'y avait exposó que la chaüssuro" la 
plus sifnple, tandis que Ton voit à Gonstantinople, der- 
rière des armoires vitrées, des pantoulles et des souliers 
d'un grand prix, richement brodés d'or, et même garnis 
de perlos et de picrres précieuses. 

J"t'tais arrivée à Tauris dans un temps peu favorable, 
dans le mois de jeilne. Pendant ce mois, on ne mange 
rien depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, per.sonno 
ne sort de chez soi, il n'y a pas de soirées, on ne fait et 
on ne reçoit aucune visite; on est toujours en ])rière. Les 
Persans observent si strictement ces commandements de 
leur religion, que plus d'un malade en est la viclime; car 
pendant ces jours-là ils ne veulent prendre ni medica- 
menls, ni potions, ni la moindre nourriture. Une seule 
bouchée leur ferait perdre, à ce (fu'ils croient, la félicilú 
qu'ils altendent de 1'observation du jeuno. (Juclques-per- 
^onnes éclairées s'affranchissent de ces prescriptions en 
cas de maladie ; mais il faut alors que le médecin envoio 
au prètru une déclaration écrife dans kquellc il cxpose 
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qu'il y a necessite de prendre des médicaments, des po- 
tions, etc. Quand le prêtre appose son cacliet à ce docu- 
ment, Tindulgence est accordée. J'ignore si les mahome- 
tans ont emprunté ces indulgences aux chrétiens, ou bien 
si les chrétiens les ont empruntées aux mahométans. Ce 
qui est certain, c'est que les jeunes filies sonttenues d'ob- 
server le jeüne dês Fâge de dix ans, tandis que les garçons 
ne commencent que dans la quinzième année. 

Malgré la sévérité du jeüne, j'eus, grâce aux grandes re- 
lations et aux grandes complaisances du docteur Casolani, 
le bonheur d'ètre introduite dans plusieurs des premières 
familles persanes et même à la cour. 

Six mois encore avant raon arrivée en Perse, il n'y avait 
pas à Tauris de vice-roi, mais seulement un satrape ou 
gouverneur. A cette époque, le schah régnaut, Nesr-I-Din S 
éleva Ia province Aderheidschan en vice-royaume, et de- 
creta que le íils aíné du souverain, Tliéntier du trone, rési- 
derait toujours à Tauris comme vice-roi, jusqu'à son éléva- 
tion au trone. 

Le dernier gouverneur de Tauris, Behmen-Mirza', l" 
frêre du schah, était un homme très-sensé et très-juste. 
En peu d'années, il mit la province Aderheidschan dans 
un état llorissant, et rétahlit partout Tordre et la sécurité. 
Ses succès excitèrent bientôt Tenvie du premier ministre, 
Haggi-Mirza-Agassi, qui pressa le schah de destituer son 
frère, en lui faisant accroire que celui-ci entrait trop avant 
dans les bonnes grâces du pcuple et pourrait hien, íi la íin, 
se faire proclamer schah de Perse. 

Le schah resta longtemps sourd à ces suggestions, car 
il aimait sincèrement son frère ; mais le ministre n'eut pas 
de cesse qu'il n'eüt fait prévaloir sa volonté. Bchmcn-Miczn» 

1. Ce schah mourul deux mois après mon départ de Tauris. 
2. Quand le mot tlirsa est placé derrière le nom propro,- il y a 1c 

nom prince; mais quand il est devant le nom, c'cst un synonymo de 
monsieur, un titre qu'on donne à tout le monde. 
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mstruit de tout ce qui se passait à Ia cour, se rendit à Tau- 
ris pour se justifier devant le schah. Gelui-ci Tassura de 
son appui et de sa satisfaction, et lui dit franchement qu'il 
pouvait rester à sa place si le ministre y consentait; il 
n'avait qu'à faire en sorte de lui plaire. 

Mais Belimen-Mirza apprit par ses amis que le ministre 
avait conçu contre lui une haine implacable ; on lui disait 
qu'il courait le danger d'avoir les yeux crevés ou même 
d'títre tué. On Tengagea à ne pas perdre de temps et à se 
soustraire par la fuite au cruel destin dont il etait me- 
nacé. II suivit Ce conseil, se rendit en toute hâte à Tauris, 
et, après avoir réuni ses richesses, il se refugia avec 
toute sa faraille sur le territoire russe voisin. Quand il y 
fut arrivé, il s'adressa par écrit à Tempereur de Russie, et 
lui demanda sa protection, que celui-ci lui accorda de la 
manière la plus généreuse. Le czar écrivit au schah de 
Perse pour lui signifier que le prince n'était plus sujet 
persan, et que toute poursuite contre lui ou sa famille de- 
vait cesser; il lui fit assigner pour résidence un joli palais 
près de Tiílis, lui envoya des cadeaux précieux, et lui donna 
encore, àce qu'on m'assura, une pension de 20 000 ducats 
par an. 

Gette petite histoire prouve que le ministre Haggi-Mirza- 
Agassi domine entièrement le schah, qui a fini par le con- 
sidérer comme un saint, Tadorer comme un prophète, et 
exécuter aveuglément tous ses ordres comme des oracles. 
Un jour le ministre, voulant faire passer une mesure très- 
importante, raconta au schah, en venant lui presenter ses 
hommages le matin, que la nuit il s'était éveillé et qu'il 
avait senti son corps s'élever en Tair. Enfm, en montant 
toujours, il était arrivé jusqu'au ciei, oü il avait vu le 
père du roi, à qui il avait dú donner une idéc du gdúver- 
nement de son lils. Heureux d'apprendre que la conduite 
du prince régnant était exemplaire, le feu roi lui faisait con- 
seiller de continuer toujours de même; mais le schah, en- 
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chanté, cai' il avait beaucoup aimé son père, no cessait de 
iaire de nouvellcs questions; et Tliabile ministre linissait 
par lui déclarer que le défunt monarque désirait que 
Fon fit ou que Ton nefit pas telle ou telle chose. Naturel- 
lemeut, le bon íils s'empressait d'accomplir les désirs de 
son père; car il ne doutait pas nn instant de Ia véracité do 
son ministre. 

On dit que le schab est nn peu colère, et, quand ses 
accès le prennent, il ordonue Texecution immédiate d'uii 
toupable quelconque1. Mais le ministre a assez le sentiment 
de la justice pour chercher à empêcher la mort de ceux 
qu'il ne craint pas. II a dono donné 1'ordre, quand pareil 
cas se presente, de Tenvoyer chercher aussilôt et do dillé- 
rer les apprèts de Texecution jusqu'à son arrivee. II parait 
alors commc par hasard et deqiande ce qui se passe. Le 
scbah, ne se possódant pas de fureur, raconte qu'il fait 
exécuter nn criminei. Le ministre 1'approuve sans re- 
serve, et s'approche de la fenêtre commo pour consultei' 
1c ciei, les nuages et le soleil. Tout à coup, il s'écrie qu'il 
vandrait micux remettre bexecution au lendemain; les 
nuages, le soleil ou le ciei ctant en ce moment contraires, 
il pourrait facilement en résulter nn malheur pourle prince. 
Gependant Ia colère du roi est à -moitió passée, il agréc 
Tavis du ministre; le condamné est emmené, et d'ordi- 
nairc rendu ala liberto. Le lendemain, toute l'affairc est 
oubliée. 

Yoici encore une histoire interessante. Le scbah, ayant 
un jonr conçu une grande baine contre un do ses gouver- 
neurs, Fappelle à la cour pour le iaire étrangler. Le mi- 
nistre, qui était Farni du gouverneur, s'y prit de la ma- 
nièro suivante pour lui sauver la vie. II dit au schab : 
« Seigneur, je viens vous dire adieu, car je pars pour la 

I. Ccs c.vccutions ont suuvont liou cn próscnoo du sohah. Oídiuai- 
lofflcnt il fiiisait étrangler ceux qui avaiout cncouru sa cnlòie. 
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Mecque. ® Le scliab, très-effrayé d'ôtre prive si longtemps 
de son favori (lo voyage de la Mecque dure au moins un 
an), lui demande, tout consterne, la cause de ce voyage. 
« Tu sais, Seigneur, que je n'ai pas d'enfants et que j'ai 
adopté le gouverneur que tu veux fairo exécuter. Jc perds 
won fds etje veux aller en chercher un autre à la Mecque. » 
Aussitôt le schah lui répond qu'il n'en savait rien; mais 
que, puisquil en est ainsi, il ne veut pas faire exécuter le 
gouverneur, mais, au contraire, le laisser enplace. 

Le schah aime passionnément sa mère. Quand elle venait 
le voir, il se leyait toujours et se tenait tout le temps de- 
hout pendant qu'eJle était assise. Le ministre, très-irritó de 
ces grandes marques do respect, s'écria : « Tu es le roi, il 
faut que ta mère se tienne dehout devant toi! » Enfin, à 
force dhnsister, il Temporta. Mais quand la mère vient 
dans un moment oü le ministre n'est pas présent, le lils 
lui témoigne les mêmes marques do respect. II ordonne 
alors sévèrement à ses gens de n'en rien dirc au mi- 
nistre. 

Ces histoires, et plusieurs autres encore, me furent 
racontées par uno personne digne de toute coníiance. Elles 
peuvent servir à donner une faible idée du mode de gou- 
Vernemcnt des Persans. 

Ma présentalion à la cour du vice-roi Vali-Ahd cut lieu 
quelques jours après mon arrivée. Je íus appelée une après- 
midi avec le doctcur Casolani, dans un des pavillons d'été 
du prince. La villa était située dans un petit jardin, lequel 
se trouvait dans un autre plus grand; ils étaieut entourés 
teus deux de très-hautes murailles. A Texception de prós, 
d'arLres fruiliers et de chemins poudreux, il n'y avait, 
dans le premier jardin, rien do remarquable que heau- 
coup de tentes remplies de soldats. Ceux-ci avaient le-cos- 
tume persan ordinaire, si ce n'est que roflicier de service 
avait ceint un glaive, et que le soldat do faction porlait un 
fusil sur ses épaules. lis no se montrent en uniforme que 
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dans tres-peu d'occasions, et alors ils ressemblent un peu 
aux militaires européens. 

A Tentrée du jardin, nous fúmes reçus par plusieurs 
eunuques. Ils nous conduisirent à une maison d'un étage, 
de peu d'apparence, située à rextrémité de parterres de 
fleurs. Je n'aurais jamais cherché dans celte maison la re- 
sidence d'im hérilier présomptif du trône do Perse, et ce- 
pendant c^tait bien là qu'il habitait. A 1'entrée étroite do 
la petite maison il y avait deux escaliers, dont l'un con- 
duisait à la salle de reception du vice-roi, et Tautre à celle 
de sa femme. Le docteur fut introduit dans Ia première 
salle; quelques femmes esclaves me menèrent auprès de 
la vice-reine. Amve'e au haut de Fescalier, je quittai mes 
souliers et j'entrai dans une petite pièce fort gaie dont les 
parois étaient presque entièrement formées de hautes croi- 
sées. La vice-reine, âgée de quinze ans, était assise sur 
un simple fauteuil; non loin d'elle se tenait debout une ma- 
trone, la duègne du harem, et on m'avait préparé un fau- 
teuil en face de la princesse. 

J'eus le bonheur d etre reçue avec la plus grande dis- 
tinction, car le docteur Gasolani m'avait fait passer pour 
auteur, et avait ajouté que je publierais les aventures de 
mon voyage. Corame Ia princesse avait demandé si je fe- 
rais mention d'elle, et qu'on lui avait répondu que oui, elle 
résolut de se montrer dans sa plus belle toilette, pour me 
donner une idée du riche et superbe costume de son 
pays. 

La jeune princesse avait un pantalon en ètolfe de soie 
épaisse tellement plisse quil était roide et empesé comme 
nos anciennes jupes à paniors. Ges pantalons ont de vingt 
à vingt-cinq aunes de large et descendent jusqu'aux che- 
villes. Le buste, jusqu'aux hanches, était revêtu d'un cor- 
sage, mais qui n^tait pas serré au corps, et auquel te- 
naient encore des rabats ou des basques de 15 centimètres 
de long. Les manches, longuesj étroites et couvrant le bras, 
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etaient bordées de gamitures larges comme la main, et 
pouvaient se croiser. Get ajustement ressemblait aux cor- 
sages du temps des paniers. Le corset était d'une étoffe de 
soie épaisse et brodée artistement et avec beaucoup de 
go&t en soie de couleur tout autour des bordures; on 
voyait une chemisette courte en soie blanche. La princesse 
avait roulé autour de sa tête un mouchoir de crêpe blanc 
à trois angles, qui faisait le tour du visage et était attachó 
seus le menton; par derrière, il descendait jusqu'aux 
épaules. Ge mouchoir était également très-bien brodé en 
or et en soie deWileur. EUe était parée de pierres fines et 
de perles d'une pureté et d'une grosseur rares, mais qui 
faisaient peu d^ffet, car elles n'étaient pas montées en or, 
mais simplement traversées d'un íil d'or. Ce fil était atta- 
ché au haut du mouchoir de tête et se prolongeait jusque 
sous le menton. 

EUe avait des gants de soie noire à jour par-dessus les- 
quels elle portait plusieurs bagues; autour des poignets, 
de riches bracelets de perles et de pierres fines. Elle était 
chaussée de bas de soie blancs. 

La princesse n'était pas précisément une beauté du pre- 
mier ordre; ses pommettes étaient trop prononcées et trop 
saillantes; mais, à tout prendre, c'était une bien aimable 
personne; elle avait de grands beaux yeux pleins d'intelli- 
gence, une jolie figure et quinze ans. 

Son visage était très-délicat et peint en blanc et en 
rouge. Ses paupières et ses cils étaient bordés de raies 
bleues, qui, selon moi, la défiguraient plutôt qu^lles ne 
1'embellissaient. Sur le devant, au sommet de la tête, on 
découvrait une partie de sa brillante chevelure noire. 

Notre conversation consistait en signes. Le docteur Ca- 
solani, qui parle très-bien le persan, ne pouvait pas, ce 
jour-là, passer le seuil sacré, car la princesse m'avait re- 
Çue en grande toilette, et par conséquent sans voile. Pen- 
dant cette muette conversation, j'eus le loisir d'examincr 
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la vue qu'on avait des croisées et d'admirer la situation de 
la ville. Je m'aperçus alors de la grandeur et de Tétendue 
de Tauris et de la quantite de sos jardins. Mais ces der- 
niers font tout son ornement, car elle ne Lrille pas par la 
Jeeauté de ses construclions, et la grande vallee dans la- 
qaelle elle est située est aussi nue que les montagnes qm 
Tentouront, et n'oflre aucun charme. La princesse parut 
enchantée de la surprise que je témoignai en voyant la 
grandeur do la ville et tant de délicieux jardins. 

Vers la íin de Taudience, on apporla beaucoup de fruits 
et de sucreries sur de grandes assiettes. Je fus la seule à 
en manger, car les autres étaient forcés de jeüner. 

De 1'appartement de la princesse ou me conduisit à celui 
de son époux, le vice-roi; le jeune prince me reçut assis 
sur nu íauteuil au balcon d'une fenêtre. Grâce au titre 
d'auteur dont on m'avait gratifiée bénévolement, on avait 
aussi disposé pour moi un fauteuil. Les murs de la grande 
saile étaient lambrissés de boiseries et ornés de glaoes, de 
dorures, de têtes et de íleurs peintes à Tlmile. Au milieu 
se trouvaient deux grandes couchetles vides. 

Le prince était habillé à Teuropéennc; il portait un 
pantalon blanc de drap íin, bordé de larges tresses d'or, 
un habit bleu foncé, dont le collct, les parements et les re- 
bords étaient richement brodés d'or; des gants et des bas 
de soio blancs. II avait sur la tête un bonnet fourré de près 
d'un mètre do baut. Cependant ce n'est pas là le costume 
qu'il porte habituellement. En fait de modes, il cbange. 
dit-on, plus souvent que sa femmo, et, selon son caprice, 
taiitôt il revèt le costume persan, tantôt il s'enveloppe de 
cbâles do cacbemire. 

Je lui aurais donné au moins viugt-deux ans. II a le 
teint d'uu jaune pâle; il n'a Tair ni bon ni spirituel, il ne 
rcgarde personne en face, et son ocil méchant évite tou- 
jours celui de son interlocuteur. Je plaignais au fond du 
coeur tout cc qui est soutnis à son pouvoir. Pour mon 
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compte, j'aimerais mieux «tre la femme d'uii pauvre paysan 
fpxe d'avoir le titre de sa première épouse. 

Le prince m'adressa beaucoup de questions, que me tra- 
duisit le docteur Gasolani, placé à quelques pas de nous. 
Ses demandes n'avaient rien de distingue et étaient des 
lieux communs sur mes voyages. 

Le prince sait lire et écrire dans sa langue, et a aussi, 
dit -on, quelques notions d'histoire et de géographie. II re- 
çoit quelques jonrnaux et écrits périodiques européens, 
dont Tinlerprète est chargé de 1'airc quelques extraits. 
On prátend qn'au sujet des dernières grandes révolutions 
d^urope1, il dit que les souverains de Í'Occident devaient 
être très-bons, mais aussi très-niais, pour se laisser 
chasser si facilement du trdne. II pense que les choses 
auraient marche tout autrement, si les monarques d'Eu- 
rope avaient eu recours à des moyens efficaces, et s'ils 
avaient fait étrangler ou décapiler les rebelles. II sur- 
passe de beaucoup son père en cruauté, et malheureuse- 
ment il n'a pas de ministre pour borner le cours de ses 
xengeances. Sa conduite est celle d'un enfant. A peine 
a-t-il donné un ordre qu'il le révoque un instant après. 
Et, au fait, que peul-on attendre d'un tout jeune bomme 
qui n'a presque pas roçu d'éducation, et qui, marié à quinze 
ans, se trouve à dix-sept ans raaitre absolu d'une grande 
province avec un revenu d'un million de tomans'2, et dis- 
pose de tous les moyens pour satisfaire ses goúts sen- 
suels? 

Le prince n'a jusqu'ici qu'une seulo femme legitime; 
mais il pourrait en avoir jusqidà quatre ; cependant il ne 
manque pas de belles amies, car telle est la coutume en 
Pcrse que, si le roi ou 1'héritier présomptif apprend qu'un 

1. Le 24 fóvrier 1848, la répulilique cn France; Ic 15 mars, la con- 
stilutioa en Autríche, etc. 

2. Le toman, monnaie de compte de la Perse, vaut de quarantc- 
quatre à quaraaíe-ciuq francs. 

34 
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de ses sujets a une filie, une soeur ou une cousine d'une 
grande Jbeauté, 11 Tenvole chercher. Les parents sont en- 
chantés de cet honneur insigne; car, si la jeune filie est 
réellement belle, elle est certaine, quoi qu'il arrive, d'être 
hien établie. Si, au fiout de quelque lemps, elle ne plait 
plus au rei ou au prince, il la marie à un ministre ou à 
quelque autre grand personnage. Quand elle a un enfant, 
elle est considérée comme femme legitime et reste toujours 
à la cour. Mais une famille est bien humiliée et bien af- 
lligée quand la jeune filie déplait au souverain à la pre- 
mière vue. Elle est aussitôt renvoyée à ses parents; sa re- 
putation de beauté est perdue, et elle ne peut pas de sitôt 
prétendre à un bon parti, 

La vice-reine est dejà mère, mais malheureusement 
dune íille; jusqu'ici elle est toujours la première épouse 
du prince, parce qu'il n'a pas encore de garçon d'aucune 
autre femme : mais celle qui a le bonheur de lui donner le 
premier garçon prend de droit la place de la première 
épouse et est respectée comme Ia mère de 1'fiéritier pré- 
somptif. Grâce à cette coutume, les pauvres enfants se 
trouvent souvent exposés h. être empoisonnés ou assassi- 
nés; car la femme qui a un enfant excite Tenvie de toutes 
celles qui D'en ont pas, et cette envie s'accroit naturelle- 
ment quand cet enfant est un garçon. Lorsque la princesse 
suivit son mari à Tauris, elle laissa sa filie sous la protec- 
tion du grand-père, le schah de Perse, pour la préserver 
des persécutions de ses rivales. 

Quand le vice-roi sort à cheval, quelques centaincs de 
soldats ouvrent la marche; ces soldats sont suivis de do- 
mestiques armés de grosses cannes, qui crient au peuple 
de s'incliner devant le puissant souverain. Des employés, 
des soldats et des domestiques entourent le prince, et le 
cortége est encore lermé par des soldats. Le prince seul 
est à cheval, tous les autres sont à pied. 

Les femmes du prince peuvent aussi parfois sorlir à 
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cheval, mais il faut qu'elles soient bien voilées et entourées 
cTeunuques, dont plusieurs courent en avant pour annon- 
cer au peuple que les femmes du prince approchent. Aus- 
sitôt, tout le monde doit s'éloigner du cbemin ou elles vont 
passer, et chacun se refugie dans les maisons et toutes les 
rues voisines. 

Le docteur Gasolani ayant appris aux femmes du prince 
Behmen, exile, que je complais aller àTiílis,ellesme firent 
prier de venir les visiter, aíin que je pusse dire au prince 
que je les avais vues et que je les avais laissées bien por- 
tantes. II fuUpermis au docteur de m'accompagner jusque 
dans la salle de réception. Gomme ami et comme médecin 
du prince qui n'títait pas trop fanatique, Taccès auprès de 
ces dames lui fut accordé. 

Gette visite n'offrit rien de très-remarquable. La maison 
était simple comme le jardin; les femmes s'étaient enve- 
loppées dans de grands châles à cause de la présence du 
docteur. Plusieurs d'entre elles, en lui parlant, se ca- 
chaient même une partie du viçagc. Par le fait elles étaient 
jeunes, mais toutes paraissaient plus vieilles qu'elles ne 
Tétaient réellement. J'aurais donné au moins trente ans à 
la plus jeune, qui n'en avait que vingt-deux. On me pre- 
senia aussi une beauté brune, un peu massive, de seize 
ans, qui, achetée depuis peu à Gonstantinople, était venue 
grossir le harem du prince. Les femmes paraissaient trai- 
ter leur rivale avec bonté, et elles me dirent d'un ton bien 
cordial qu'elles se donnaient beaucoup de pcine pour lui 
apprendre le persan. 

II y avait parmi les enfants une petite íille de six ans 
d'une extreme beauté, dont le charmant visage n'ctait pas 
encore déíiguré par du rouge et du biauc, ni par des sour- 
cils peints, comme ceux de tous les autres enfants: clle 
élait vêtue tout à fait comme les femmes, et jc vis que le 
costume persan était réellement, comme on me l'avait dit, 
un peu indécent. A ebaque mouvement un peu vif, le corset 
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s'ouvrait, et la chemisette de soie ou de gaze qui couvrait 
à peine Ia poitrine montait tellement qn'on voyait à peu 
près tout le corps jusqu'aux hanches. Je remarquai la 
même chose chez les servantes occupées k préparer le lhe 
ou livrées à d'autres soins da isénage. 

Une visite beaucoup plus interessante fut celle que je ren- 
dis à Haggi-Ghefa-Hanoura, nne des femmes les plus dis- 
tinguées et les plus eclairées de Tauris. Dês quon entrait 
dans la cour et dans le vestibule de la maison, on s'aper- 
cevait bien qu'il y régnail un grand esprit d^rdre. Nulle 
part, eu Orient, je n'avais trouvé tant de propreté et tant 
de gout. J'aurais pris la cour pour le jardin, si je navais 
pas vu plus tard le véritable jardin depuis les íenètres de 
la sallc de réception. Les jardins de ce pays sont sans 
doute bien iníerieurs aux nutres, mais ils sont inagniíiquos 
comparativement à ceux de Bagdad. On y voit des ileurs, 
des allées do vigne et des berceaux; entre les arbresfrui- 
liers on aperçoit des bassins riants et de superbes ga- 
zons. 

La salle do réception est Irès-grande et très-baute; le 
devant et le fond (dont l'un donnait sur la cour, Tautre sur 
le jardin) étaient composés de fenêtres dont les carreaux, 
divises en tout petits bexagones ou octogones, étaient enfer- 
més dans de petits cadres de bois doré. II y avait aussi 
quelques dorures aux montants de la porte. Le parquet 
ctait couvert de tapis à la place oü était assise Ia dame de 
la maison. Un autre tapis précieux était étendu sur le pre- 
mier. En Perse on n'a pas do divans, mais seulement de 
gros coussins ronds contre lesquels on s'appuic. 

Ma visite ayant été annoncée, je trouvai une grande 
réunion de dames et de jeunes filies, attirées'sans doute 
par la curiosité de voir une Européenne. Leur costume 
était d'un grand prix, comme celui de la princesse ; seule- 
ment la parure était moins distinguée. U y avait parmi 
elles plusieurs beautcs, mais clles avaient aussi des fronts 
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trop larges et des pomineltes saiJlantos. Ge ffue les Persa- 
nes ont de plus Lenu, ce sont les yeux qui, brillent autant 
par la grandeur que par la Leauté de la forme et la vivacité 
de 1'expression. On pense bien que la peau et les cils de 
cesdames ne manquaient pas d'ètre teints. 

Ge cercle de dames etait 1c plus agréable et le plus joli 
que j'eusse eu occasion de voir dans les maisous orien- 
tales ; je pus causer eu français avec la maitresse de la 
maison par rintermédiairc de sou íils, àgé dc dix-huit ans, 
qui avait reçu une excellente éducation à Gonstantinople. 
Non-seulemodt ce jcune liomme, mais aussi sa mère et les 
nutres dames etaient inslruites et avaient beaucoup lu. 
Aussi lo docteur Gasolani m'assura que les jeunes fdles 
des familles ricbes savent presque toules lire et écrire. 
Ellcs rcmportcnt à cet égard de beaucoup sur les femmes 
turquês. La maitresse dc la maison, son íils et moi, nous 
dtions assis sur des chaises ; les aulres so tenaient accrou- 
pis autour de nous sur les tapis. Une table, la première 
que je voyais dans une maison persane, fut couverte d'unü 
bellc étolíe ct chargée des fruils, des friandises et des sor- 
betsles plus exquis. Ges derniors, aiusi que les sucrorics, 
avaient été prepares par la maitresse elle-même ; il y avait 
là des amandes sucrées, des fruits coníits, qui n'é(aient pas 
seuleraent très-appctissants à Poeil, mais cxcellents au 
goüt. 

Pendant mon séjour à Tauris, les raelons ct les peches 
se trouvaient en pleine maturité. Ges fruits élaient si par- 
faits, qu'on voyait bien que la Perse est leur véritable pa- 
trie. Les melons ont souvent une cbair plutôt blancbe ou 
verte que jaune ; on peut la manger jusqu'à Textrémité de 
la íine écorce, et si quelque chose pouvait surpasser la 
douceur du sucre, ce seraient ces melons. Les pêches""aus8Í 
sont excessivement jateuses, douces et parfumées. 

Avant de quitler Tauris, il faut encore que jedise quel- 
ques mots du peuple. Le teint de rbomme du peuple est 
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peut-être uu peu plus que basanó; dans la classe supé- 
rieure, chez les deux sexes, le teint blanc prédomine. Teus 
ont les yeux et les cheveux noirs ; forts et hauts de stature, 
ils ont les trails, et surfoutle nez, très-prononcés, et quel- 
que chose de sauvage dans le regard. Les femmes des 
basses classes ne sortent jamais sans être scrupuleuse- 
ment voilées. Les hommes un peu élégants portent en 
ville un surtout três-long en drap foncé, avec des manches 
tailladées qui descendent jusqu'à terre. Au milieu du corps 
ils ont une ceinture ou un châle ; leur tête est couverte 
d'un bonnet fourré de peau de mouton noir et pointu. Les 
femmes de la classe ouvrière ne semblent pas très-malheu- 
reuses; dans mes voyages, je n'en vis que peu travailler 
aux champs, et je remarquai aussi à la ville que tous les 
travaux pénibles étaient faits par les hommes. 

A Tauris, commc du reste dans toute la Perse, lesjuifs, 
les Turcs et les chrtltiens sont détestés. II y a environ trois 
mois, les juifs et les chrétiens se trouvèrent exposés aux 
plus grands dangers. Des bandes de populace ameutée, 
s'étant mises à parcourir les quartiers qu'ils habitaient, 
avaient commencé à piller, à détruire les maisons, à me- 
nacer de mort les pauvres habitants, et même à exé- 
cuter contre quelques-uns leurs monaces. Mais heureuse- 
ment le gouverneur de la ville fut prévenu aussitôt de ces 
scènes d'horreur. En bomme brave et résolu, il ne se 
donna pas même le temps de mettre un cafetan, mais, 
vôtu comme il était chez lui, il se précipita au milieu de la 
multitude égarée et parvint à la disperser par 1'énergie de 
ses paroles. 

Déjà, dès mon arrivée à Tauris, j'avais témoigné ledésir 
de continuer mon voyage par Natschivan et Èrivan jusqu'à 
Tiflis. Au commencement, on me donna peu d'eBpoir ; car, 
me disait-on, depuis les derniers éve'nements politiques de 
TEurope, le gouvernement russe défendait aussi sévère- 
ment que la Ghine 1'entrée de son empire à tout étranger. 
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Mais M. Stevens me promit iTuser eu ma faveur de toute 
son iníluence sur le cônsul russe M. Anitschkow. Én 
effet, grâce à sa puissante intercession, grâce aussi à mon 
sexe et à mon age, on daigna faire une exception pour 
moi. Le cônsul russe ne nLaccorda pas seulement la per- 
mission si ardemment dósirée : il me donna en outre 
plusieurs Lonnes recommandations pour Natschivan, Èri- 
van et Tiílis. 

Ou me conseilla de faire la route de Tauris à Natschivan 
(155 verstes, dont sept font un mille géographique) sur 
des bidets d^ poste, et d'emmener avec moi un domes- 
tique. Je suivis ce conseil, et je partis le 11 aoút, à neuf 
heures du matin. Plusieurs mcssieurs, dont j'avais fait la 
connaissance à Tauris, nTaccoinpagnèrent jusqu'à quel- 
ques verstes hors de la ville, et, sur les hords d'une belle 
petite rivière, nous primes ensemble un déjeuner froid 
avant de nous séparer. Puisje continuai ma route, seule, 
il est vrai, mais pleine de confiance. N'allais-je pas dans 
des pays chrétiens, placés sous le sceptre d'un monarque 
qui savait faire regner 1'ordre et la justice dans son 
empire? 
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CHAPITRE XXII. 

Sophia. — Marand, on Porse. — Fronlière russe. — Natschivan.   
Voyage en caravano. — Nuit passée en prison. — Continualinn de 
mon voyage. — Erivan. — Poste russe. — LesTartarçs. — Arrivée 
et séjour à Tiflis. — Continuation de mon voyage. — Kutais. — 
Marand, cn Géorgie. — Traversée sur Io Rilmn. — Redout-Kalé. 

II aoút. Les stations entre Tauris et Natschivan sont à 
fies distances très-inégales; mais une des plus longues 
est la première, celle de Sophia, qui nous demanda six 
heures de marche. 

Gomrae il était déjà trois heures quand nous arrivâmes 
à Sophia, on no voulut pas me laisser aller plus loin ce 
jour-là. On mo montra ie soleil pour m'indiquer qu'il était 
trop tard, et on chercha à m'inspirer la crainte d'être at- 
taquée, pillée et même assassinée par les hrigands. Mais 
de pareilles insinualions ne lueffrayaient jamais, et après 
avoir découvert, non sans heaucoup do peine, qu'il nc 
fallait que quatre heures pour arriver à la station pro- 
chaine, je rósolus de continuei' mon voyage, et, au grand 
dépit de mon domostique, que j'avais loué jusqu'à Natschi- 
van, j'ordonnai do seller d'autres chevaux. 

Presque au sortir de Sophia, nous enlrâmes dans des 
vallées rocheuses, étroites et desertes, que mon guide mo 
dit être très-dangereuses, et oit je n'aurais pas aimé 
à passer pendant la nuit. Mais en ce momenlle soleil bril- 
lait de tout son éclat; aussi, en pressant le pas de mon 
cheval, je ne pouvais assez admirer les teintes de couleurs 
variées répandues sur les groupes pittoresques des masses 



AUTOUU nu MONDE. 537 

de rochers. Les uns jelaient un reílet vert pâle, d'autrcs 
('daient comme enveloppés d'un voilo à moitié transparent. 
Enfin plusieurs de ces rochers se terminaient en pointes 
denlelées et hizarres, et, vus de loin, ressemblaient à de 
beaux groupes d'arbres. II y avait tant à voir, que je 
n'avais réelleinent pas le temps de songer à la peur. 

A moitié route, nous rencontrâmes un joli petit villago 
situe dans une vallée; puis nous gravimes une monlagne 
escarpée sur la cime do laquello je fus longtemps retenue 
par la vue surprenante d'une grande chaine de montagnes. 

Ce no fut que vers les Imit heures que nous arrivàmes à 
la station de Mar and, mais sains et saufs et sans avoir 
perdu nos bagages. 

Marand, riant et joli endroit qui s'étend dans une lérlile 
vallée, fut la dernière villo persane par laquelle je passai. 
Les rues y sont larges et propres; les murs qui entourent 
les maisons et les jardins sont bien conserves, et on y 
trouve de petites places avec de bellos fontaines bordées 
d'arbres. 

Mais ce qui me plut moins que la ville, ce fut mon gite 
de nuit. II me faliut partager la cour avec les chevaux de 
poste. Mon souper se composa de quelques ccufs frits, 
brúlés et Irop salés. 

12 aoút. Aujourd'hui, nous poussâmes jusqu'à Arax, 
étape frontière de la Ilussie. De Marand à Arax, il n'y a 
qu'une station, mais elle nous prit onze heures. Nous sui- 
vimes le cours d'un petit ruisseau qui serpentait à travers 
des gorges et des vallées desertes. Nous ne rencontrâmes 
même pas le moindrc hameau sur notre route, et, à l'ex- 
ceplion de quelques petils moulins et des ruines d'une 
mosquée, je ne vis plus d'édilice dans 1'empire persan. 
En general, la Perse cst peu peuplée, ce qui tient au 
manque d'oau; car il n'y a pas de pays au mondo qui ait 
plus de montagnes et moins de rivières. Aussi, 1'air y est 
très-sec et très-chaud. 
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La vallee dans laquelle Arax est situé eet grande et très- 
pittoresque, grâce à la forme étrange des rochers. Tout au 
fond de la vailée, on voit poindre une haute cliaine de 
montagnes parmi lesquelles se distingue 1'Ararat, qui a 
plus de 5000 mètres, et dans la vailée mème s'élèvent des 
masses de rochers isoles et escarpes, semblables à des 
pans de murs et à des tours. Le rocher le plus considé- 
rable, ayant la forme d'un cône pointu d'au moins 3 ou 
400 mètres de baut, est llan-Nidag (mont du Serpent). 

Non loin de la cbaine avancée des montagnes, coule le 
lleuve Arax ou Araxes, II separe FArménie de la Médie. 
Son cours est excessivement rapide et ses vagues s'élèvent 
à une grande hauteur. II sert de limite entre le territoire 
persan et la Russie. Nous passâmes ce lleuve en bateau. 
Sur la rive opposée, il y a quelques maisonnettes oü Ton 
arrete le voyageur et oii il doit prouver quil n'est ni bri- 
gand, ni assassin, et suitout qu'il n'est pas de la classe 
dangereuse des révolutionnaires. En outre on vous soumet 
encore pour quelque temps à la quarantaine, si la peste ou 
le choléra exercent justement leurs ravages en Perse. 

Une lettre du cônsul russe de Tauris au premier fonc- 
tionnaire d'Arax me valut une réception très-polie. Grâce 
à Tabsence de peste et de choléra, je n'eus point de qua - 
rantaine à faire; mais k peine me trouvais-je sur le sol 
russe que Fon commença, de la manière la plus effrontée, 
à me demander des pourboire. Le íbnctionnnaire avait 
parmi ses gens un cosaque qui prétendait savoir Falle- 
mand. On me le dépêcha pour shnformer de mes désirs, 
mais mon coquin savait autant Fallemand que moi le 
chinois, c'est-à-dire trois ou quatre mots. Je lui signiíiai 
que je n'avais pas besoin de lui; cela ne Fempècha pas de 
tendre aussitôt la main et de réclamer un pourboire. 

13 aoút. De grand matin je quittai Arax, accompagnée 
d'un inspecteur de douane, et je lis à cheval trente-cinq 
verstes jusqu'à la petite ville de Nalschivan, située dans 
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une des grandes vallées qu'entoure la haute chaine de 
l'Ararat. Gette vallée est fertile; mais, comme tout le pays 
d'alentour, elle n'est pas riche en arbres. 

Nulle part je n^us jamais autant de peine qu'ici àme lo- 
ger. J'avais deux lettres, Pune pour un médecin allemand, 
1'autre pour le gouverneur. Je ne voulus pas me rendre 
chez ce dernier en costume de village (car j'éfais main- 
tenant parmi des hommes civilisés, qui ont Phabitude de 
juger leurs semblables d'après Tliabit). Corame il n'y avait 
pas d'hôtel à Natschivan, je comptaisdemanderrhospitalité 
au docteur. Jd donnai à lire Fadresse de la lettre, écrite 
dans la langue du pays, à beaucoup de gens, en les priant 
de m'indiquer Ia maison; mais tout le monde secouait la 
tête et me laissait poursuivre mon chemin. J'arrive ainsi 
à la douane, oii l'on s'empare aussitôt de mon bagage, 
tandis quon me conduisait chez Tinspecteur. Gelui-oi par- 
lait un peu Fallemand, mais il ne fit non plus aucune at- 
tention à ma demande. II m'intima 1'ordre de me rendre 
au bureau de la douane et d'ouvrir mon petit coffre. 

La femme et la soeur de Tinspecleur m'accompagnèrent. 
Je fus très-étonnée de cette politesse; mais je reconnus 
bientôt qu'un autre motif avait fait agir ces dames : elles 
voulaient savoir ce que je portais avec moi. Elles se íirent 
donner des chaises, prirent place devant mon petit coffre, 
et à peine l'eus-je ouvert, que six mains (celles des deux 
dames et d'un employé de la douane) se mirent h fouiller 
dans mes effels. Une douzaine de petits papiers qui ren- 
fermaient des monnaies, des feuilles séchees et autres ob- 
jets recueillis à Babylone et à Ninive, furent aussitôt ou- 
verts et jetés çà et là. On sortit jusqu'au moindre petit 
bonnet, et il était aisé de voir qu'il en coütait beaucoup à 
la femme de M. Tinspecteur de lâcher les rubans qu'elle 
tenait dans ses mains. Je finissais par croire que ce netait 
qu'à présentque j'étais tombée entre les mains de sauvages. 

Après qu'on eut examiné suffisarament le coffre, ce fut 
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lu tour d'une petite caisso qui reníormait mon plus grand 
trésor, une petito tète en relief de Ninive On prit un grns 
maillet de bois pour enlever le couverclc d'une caisse qui 
n'avait qu'un pied de long. Je trouvai nela un peu trop 
fort, et mc jetant en travers de la caisse, je ndopposai à ce 
vandalisme. Heureusemcnt il arriva encore une troisième 
dame, une Alleraande2. Je m'empressai de lui dirc ce qu'il 
y avait dans la caisse, en ajoutunt que je ne me refusais 
pas à la. laisser ouvrir; seulement je demandais qu'on y 
allât aveo précaution et qu'on se servit d'une junce et de 
fenailles. Mais le croira-t-on? on n'avait pas même ces in- 
strumenls au bureau de la douane oü il se presente tous 
les jours des cas semblables. Gependant j'obtins, non sans 
peine, que Fon brisât avec précaution le couvercle en trois 
morceaux. Quelque excitée que je fusse, je ne pus m'empê- 
cher de rirc des sottes figures que firent les deux dames 
de la maison et M. Finspecteur de la douane, quand ils 
aperçurent les íragments de tuiles et la tête un peu en- 
dommagée. Ils ne pouvaient pas concevoir qu^n trainàt 
avec soi de pareilles vétilles. 

La dame allemande, Mme Henriette Alexandwer, m'en- 
gagea à prendre chez elle une tasse de café, et quand ello 
apprit dans quel embarras jYtais pour me loger, ello 
nFassigna aussitôt une chambre dans sa maison. 

Le lendemain je fis une visite au gouverneur, qui m'ac- 
cueillit avec beaucoup de politesse et me combla de pré- 
venances. II me fallut aller deme,urer immédiatement chez 
lui. II me íit avoir un passe-port et tous les visas dont 
depuis mon entrée dans Fempire cbrétien j'avais déjà eu 

1. Jn n'avais reçu co coffrc qu'après avoir envoyé mos oITets de Mos- 
soul, co rjui m'avait forcé de lemporter moi-raème sur le territoire 
nisso. 

2. On trouve partout beaucoup d'Allemands, d'abord des empioyés 
de cette nation; et ensuite, le czar a plusieurs provinces dans les- 
quelles la langnc allemande domine. 
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besoin plus de bix fois, et il negocia pour moi avec un 
Tartare dont Ja caravane allait à Tillis. Avec la bonnc 
dame Alexandwer je visitai la ville à moitié délabrée et ie 
tombeau de Noé. 

Natschivan, au dire des Persans, fut une des plus 
grandes et des plus belles villes d'Arm.énie; des écrivains 
arméniens prétendent mênae que Noé en a été Ie fonda- 
teur. La villo acfuelle est tout à fait construite dans 1c 
style oriental, seulement un petit nombre de maisons mo- 
dernes ont des fenêtres et des portes qui donnent sur la 
rue. La plupart du^temps la façade est sur les petits jar- 
dins. Le costume du peuple ressemble encore passable- 
ment à celui des Persans; il n'y a que les fonctionnaires, 
les marchands et quelques particuliers qui soient habillés à 
reuropéenne. 

Du monument do Noé il ne reste plus qu'une pièce voú- 
tée. II n'existe plus de trace du dorae dont il semble avoir 
été recouvevt autrefois, car les quelques ruines qui ont 
écbappé à la destruction ne permettent de rien afíirmer. 
Dans 1'intérieur on ne voit ni sarcophage ni tombe; dans 
lo milieu seulement se trouve un pilier en maçonnerie sur 
lequel ropose le plafond. Tout le monument est entouré 
d'un mnr peu élevé. 11 est visité non-seulement par des 
pèlerins chrétiens, mais aussi par beaucoup de mahomé- 
tans. Tous ces gens ont une singulière croyance ; si la 
pierre qu'ils appuient contre le mur y reste colléc, ils 
s'imagincnt que Ia chose à laquelle ils ont pense en Ie íai- 
sant est nécessairement vraie ou bien doit se réaliser, tan- 
dis que c'est Tinverse dans lo cas conlraire. Ge fait s'ex- 
plique tout bonnemcnl de la manière suivante : le ciment 
ou la cbaux est toujours un peu humide; si Pon relève 
un peu la pierre plato en Pappuyaflt contrc le ciment, elle. 
s'y attacho, mais si on 1'appuie tout droit, elle tombe. 

Non loin du tombeau de Noé, il y a un très-bcau monu- 
ment; malheureuseraent je no pus savoir ii quelle ópoque 
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il appartenait et qui en était Tauteur. II a la forme cFune 
haute tour dodécagone, dont les parois sont recouvertes 
de haut en bas des figures mathématiques les plus ingé- 
nieuses, triangles, hexagones, et à quelques endroits elles 
sont incrustées d'une argile bleue vernie. L'ensemble est 
entouré d'un mur qui forme une petite cour d'enceinte; 
à la porte d'entrée il y a de petites tours à moitié délabrées, 
qui ressemblent à des minarets. 

17 aoút. Aujourd'hui je fus très-mal à mon aise, ce 
qui me causa d'autant plus de dóplaisir que la caravane 
partait le soir. II y avait dejà plusieurs jours que je ne 
pouvais rien prendre et je ressentais un très-grand acca- 
blement. Cependant je quittai mon lit de repôs et je montai 
sur un cheval de caravane, pensant que le changement 
d'air me guérirait plus promptement. 

Par bonheur nous ne limes quun petit trajet, nous nous 
arrètâmes non loin des portes de la ville, et nous y pas- 
sâmes la nuit et toute la journée du lendemain. 

Ge ne fut que le soir du 18 aoút que nous continuâme* 
notre route. La caravane ne transportait que des marchan- 
dises; les conducteurs étaient des Tartares. On fait d'ordi- 
naire le voyage de Natschivan h Tiílis (500 verstes) en 
douze ou quinze jours; mais, à en juger par le commence- 
ment, je devais bien m'attendre à y mettre six semaines, 
car la première nuit nous fímes à peine une lieue et Ia nuit 
d'ensuite nous ne fimes guère plus de quatrelieues. Apied, 
j'aurais fait plus de chemin. 

19 aoül. La position n'était vraiment pas supportable. 
Toute la journée, nous restâmes étendus sur des champ9 

de chaume déserts et exposés aux rayons du soleil le 
plus ardent. A neuf beures du soir seulement, nous roon- 
tâmes à cheval, et quatre beures plus tard, à une heure 
après minuit, on lit balte de nouvcau. La seule chose 
qui fút bonne dans notre caravane, c'était la nourri- 
ture. 
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Les Tartares ne vivent pas d'nne manière aussi frugale 
que les Árabes; teus les soirs on servaitun exoellent pilau 
lait avec de la bonne graisse, et souvent meme on y mettait 
du raisin sec ou des pruneaux. En outre on venait nous 
vendre des pastèques et des melons. Ges vendeurs, en 
grande partie des Tartares, choisissaient toujours un 
bon petit morceau qu'ils m'offraient sans jamais vouloir 
accepter d'argent. 

Nous traversions toujours de grandes vallées fertiles au- 
tour du pied de TArarat. Aujourd'hui je vis cette majes- 
tueuse montagne dfessez prês et dans toute sa magni- 
íicence. Je m'en étais déjà éloignée de quelques milles. Sa 
grandeur la fait paraitre comme isolée et séparée de toutes 
les autres montagnes; mais elle se relie par de hautes 
collines à la chaine du Taurus ; sa plus baute cime est fen- 
due, de sorte qu'il se forme une petite plaine entre les 
deux pointes, et c'est en ce lieu qu'après le déluge Farche 
de Noé doit s'ètre engravée. II y a des gens qui préten- 
dent qu'on Fy trouverait encore, si Fon pouvait seu- 
lement déblayer la neige sous laquelle elle est ense- 
velie. 

Dâns les géographies modernes, la hauteur de FArarat 
est évalui^e à près de 6000 mètres, tandis que dans les géo- 
graphies anciennes on ne lui en donne pas même 4000. 
Les Persans et les Arméniens appellent le mont Ararat 
Macis. Les écrivains grecs le prennent pour une partie du 
Taurus. L^rarat est tout à fait désert, et sa cime est con- 
verte d'une neige qui ne fond jamais; au pied de cette 
montagne est le couvent Arakilvank, ít Fendroit oü Noé 
doit avoir établi sa première demeure. 

Le 20 aoúl, nous campâmes près du petit village cie Ga- 
dis. Beaucoup de commentateurs de PÉcnture sainte pia-" 
cent le paradis en Arménie. En tout cas, 1'Arménic est le 
théâtre des événements les plus célèbres. II n'a été livre 
nulle part autant de batailles que dans ce pays, puisque 
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tous les grands conquérants do TAsie réduisirent successi- 
voment cette contrée sous leur domination. 

21 aoüt. Nous restámos toujours dans le voisinage de 
FArarat; nous passions de temps à autre près des colonies 
russes et allemandes. Dans ces dernières, les maisons 
ressemblaient tout à fait à cclies des villages allemands 
des montagnes. Le cbemin était toujours très-raboteux et 
très-pierreux, et je comprends à peine comment il estpra- 
ticable pour la poste. 

Aujourd'hui il m'arriva une aventure très-désagréable. 
La caravane fit halte près de la stalion de Sidin, à en- 

viron cinquante pas de la routo de la poste. Vers les 
huit heures du soir, j'allai me promener jusquàla grande 
route ; au moment oü jo me disposais à revenir sur mes 
pas, j'entendis le son des clochettes des cbevaux de poste, 
jc ndarrêtai pour voir les voyageurs. 11 y avait dans la 
charrette ouverte un monsieur, et à côtó de lui un Cosaque 
arme. Quand la voiture fut passée, je me retournai tran- 
quillement; mais à ma grande surprise elle sarrèta, 
et presque au mêmo instant je me sentis saisie íbrtement 
par le bras. G était le Gosaque qui cbercbait à m'entrainer 
vers la voiture. Je m'eilbrçai de me débarrasserde lui, et de 
la main dont je pouvais disposer je montrai la caravane en 
criant que j'en faisais partie. II me íerma aussitôt la boucho 
de son autre main et me jeta sur la voiture, ou le monsieur 
m'empoigna et me relint de force. Le Cosaque sauta rapi- 
dement sur la voiture et le cocher lança les cbevaux à fond 
de traiu. Tout cela se lit avec une si grande rapidité queje 
ne sus réellement pas oü j'en étais. Los borames me rete- 
naient par les bras, et on ne me rendit la liberte d'user de 
la parole que quand nous lumes assez loin pour que mes 
cris ne fussent plus cntendus. 

Par bonheur je n'eus pas peur. Je me figurai aussitôt que 
ces deux aimables Russes devaient dans leur zele m'avnir 
prisc. pour une pcrsonnc trôs-dangerouse, et avoir cru fairo 
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une capture três-importante. Quand on me permit de parler, 
ce fut pour répondre aux questions judicieuses que Ton 
m'adressait sur mon nom et ma patrie. Je savais assez de 
russe pour pouvoir donner les renseignements demandés; 
mais, au lieu de se contenter de mes réponses, ils me de- 
mandèrent mon passe-port; je leur dis qu'ils n'avaient qu'à 
envoyer chcrcher mon coffre, et qu'alors j'éclaircirais par- 
faitement ma position. 

Nons arrivâmes enfm à la station de poste, oü Ton me 
conduisit dans une chambre. Le Gosaque se lint avec son 
arme près la porte ouverte pour me garder à vue, et le 
monsieur, que je prenais, à ses parements de velours vert 
foncé, pour un employé impérial, deraeura quelque temps 
dans la chambre. Au bout d'une demi-heure, le raaitre de 
poste, ou je ne sais quel autre personnage, vint m'exami- 
ner et entendre le récit du grand exploit, que lui íirent 
cn riant mes deux bourreaux. 

SoufTrant faim et soif, surveillée sévèrement, il me fal- 
lut passer la nuit sur un bane de bois, sans avoir ni drap 
ni manteau pour me couvrir. On ne me donna ni un mor- 
ceau de pain ni une couverture ; et poúr peu que je íisse 
mine de me lever de mon bane pour me proraener en long 
et en large dans la chambre, le Gosaque arrivait aussitôt, 
me saisissait par le bras et me ramenait à mon bane en 
m'enjoignant expressément de mo tenir tranquille. 

Vers le matin on apporta mes ellets, je montrai mes 
papiers, et on me rendit la liberté. Mais au lieu de mo 
faire des cxcuses des procéde's sauvages dont on avait 
usé à mon égard, on se moqua encore de moi, et, quand 
je descendis dans la cour, tout le monde me montra au 
doigt et partagea les rires de mes geôliers. 

Oh ! mes bons Árabes 1 Oh ! Turcs, Persans, Hindous, 
pareille chose ne m'est pas arrivée chez vous ! J'ai traversé 
paisiblement vos pays.! Avec quelle indulgence ne me 
traita-t-on pas sur les frontières de la Perse, quand je 

35 
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feignais de ne pas comprendre qu'on me demandait mon 
passe-port! Qui m'aurait dit que je rencontrerais tanl 
d'obstacles et que j'essuierais tant d'avanies sur cette terre 
chrétienne ? 

Le 22 aoüt je rejoignis la caravane, oii Ton me reçut 
avec la plus vive cordialité. 

23 aoút. La contrée reste à peu près toujours la mêmo. 
D'une grande vallée on en découvre une autre. Ces vallées 
sont moins cultivées que celles de la Perse; cependant j'en 
vis une d'une assez belle culture, oü les villageois avaient 
même plante des arbres devant leurs cabanes. 

24 aoút. Station cCÈrivan. Je fus heureuse d'être arrivde 
dans cette ville, car j'espérais y rencontrer quelques com- 
patriotes et trouver par leur entremise une occasion pour 
arriver plus promptement à Tiílis. J'étais fermement réso- 
lue à quitter la caravane, car elle ne faisait pas plus de 
quatre lieues par jour. 

J'avais deux lettres de recommandation, une pour le 
médecin de la ville, M. Müller, Tautre pour le gouverneur. 
Celui-ci était à la campagne. Mais le docteur Müller m'ac- 
cueillit avec tant de bonté que j'eu8se eu de la peine h trou- 
ver ailleurs une meilleure hospital!té. 

Êrivansur le Zengui, capitale dePArménie, compte en- 
viron 17 000 habitante. Située sur des coteaux dans une 

1. Selon la tradition, la contrée d'Érivan fut, de toutes les régions 
de Ia terre, la première habitée. Noé y demeura avec sa famille avant 
et aprèsle déluge. Cest également ici qu'ün veut retrouver Templace- 
ment du paradis terrestre. Erivan, appelé autrefois Terva, fut la capi- 
tale de l'Arménie. Non loin d'Erivan se trouve le plus grand sanctuaire 
des chrétiens de rArménie, le couvent Ecs-Miasim. L'intérieur de 
Téglise est siraple, les colonnes, assemblage de masses de pierre, ont 
plus de 24 mètres de haut. Dans la sacristie 11 y avait autrefois, dit-on, 
deux clous avec lesquels le Christ avait été attaché à la croix, de plus 
la lance qui avait servi à lui percer le flane, et enfin sa robe non 
cousue. Le centre de Téglise occupe, à ce qu-on prétend, la place oú 
Noé, après sa délivrance, construisit un autel et offrit des sacrifices à 
Dieu. Indépendamment de ces richesses, Téglise possède encore une 
quantité prodigieuse de reliques préoieuses. 
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grande plaine, et bornée de tous côtés de monlagnes, elle 
est entourée de quelques murs fortiíiés. Quoique Tarchitec- 
tnre commence déjà h dominer dans cette ville, elle ne 
hrille ni par la beauté ni par ia propreté. Ce qui m'amusa 
le plug, ce fut de me promener dans les bazars, non pas 
íi cause des marchandises, qui n'ofíraient absolument rien 
de remarquable, mais à cause des costumes variés et en 
grande parlie étrangers qui m'étaient inconnus. 

J'y voyais des Tartares, des Gosaques, des Tcherkesses 
ou Circassiens, des Géorgiens, des Mingréliens, des Tur- 
comans, des Arméniens, etc. Cétaient, pour la plupart, de 
beaux hommes fonts, à la physionomie belle et expressive, 
surtout les Tartares et les Circassiens. 

Leur costume ressemblait en partie à celui des Persans; 
le costume tartare ne se distinguait de celui des Persans 
du peuple que par les dentelles dont les bottes élaientgar- 
nies et par un bonnet beaucoup plus bas. La dentelle de la 
botte a souvent près do 10 centimètres delong, et elle est 
repliée en dedans à l'extrémité. Le bonnet est également 
pointu et en fourrure noire, mais de moitié plus bas. 

Quant aux femmes de toutes ces diverses tribus, on n^n 
voit que peu dans les rues; elles sont toutes enveloppées 
depuis les pieds jusqu'à la tête, mais elles ne voilent pas 
leur figure. 

Les Russes et les Gosaques ont les traits stupides des 
Galmouks; leur conduite répond parfaitement à leur phy- 
sionomie. Je n'ai jamais vu de peuple plus cupide, plus 
grossier et en même teraps plus servile. Quand je deman- 
dais quelque chose, ou bien Ton no me répondait pas, ou 
bien on me faisait une repouse brutale, ou encore on me 
riait au nez et on me laissait là. Cette barbarie ne m'au- 
rait peut-ètre pas tant frappée, sij'étais x'cnue d'Euiope. 

Ddjà à Natschivan j'avais eu ride'e de voyager par la 
poste; mais on m'en avait dissuadée, en m'assurantque, 
voyageant seule, je ne pourrais jamais me tirer d'affaire 



VOYAGE D'UNE FEMME 

avec les aimables employás de la posto russe. Gependant, 
malgró tout, je résolus ferinoment à Èrivan d'user de 
ce moyen de transport, et je priai M. le docleur Müller de 
ni'aplanir les difficultés. Dans Tempire russe, pour avoir le 
droit de prendre des chevaux de poste, il faut se faire déli- 
vrer une permission (padroschna), actd politique important, 
que Ton ne peut obtenir que dans une ville, oíi se tiennent 
différenles administrations et divers bureaux ; car polir 
se la procurer il ne faut pas faire moins de six courses : 
Io chez le receveur de Ia cour des comptes; 2o à la police (na- 
turellement avec son passe-port et son permis de séjour); 
3o chez le commandant; 4o de nouveau à la police; 5° de- 
recbef chez le receveur, et 6o en dernier lieu, encore à la 
police. Dans la padroschna il faut indiquer exactement jus- 
qu'oü Ton veut aller; car le maitre de poste ne pourrait pas 
vous laisser faire une versle au delà de la station indiquée. 
Ensuile il faut payer pour cbaque cheval et par chaque 
verste un demi-kopeck (environ deux centimes et demi). 
Cela ne semble pas beaucoup au prcmier abord, mais 
cette taxe ne laisse pas d'être considérable, quand on pense 
qu'il faut sept verstes pour un mille géographique, et que 
Ton ne voyage jamais avec moins de trois chevaux. 

Le 26 aoút à quatre heures du matin, la voiture de poste 
devait être devant la maison, mais six heures sonnèrent et 
rien ne parut. Si M. Müller n'avait pas eu la honté d'aller 
lui-même à la poste, je n'aurais eu ma voiture que le soir. 
Enfin je partis à sept heures. ,T'eus ainsi un avant-goílt de la 
rapidité avec laquelle je devais espérer d'être menée. On 
voyageait, il est vrai, très-vite; mais celui qui n'a pas un 
corps de ler ou une voiture à ressort hicn remhourrée ne 
será pas trop charme de cette rapidité : on aimerait certai- 
nement mieux aller plus lentement sur ces vilaines routes 
raboteuses. 

La voiture de poste, pour laquelle on paye dix kopecks 
par station, n^st autre chose qu'une très-courte charrette 



AÜTOUH DU MONDE. 549 

de bois découverte à quatro roues. Au liou d'un siége on y 
met un peu do foin, et il reste juste assez do place pour un 
petit coffre sur lequel s'aasied le postillon. Ges charrettes 
vous secouent d'une manière épouvantable; notez qu'il ne 
s'y trouve aucun appui, de sorte qu'il faut bicn faire atten- 
lion de ne pas être lance dehors. Uattelage est composé 
de trois chevaux placés à côté Fun de Fautre; au-dessus 
de celui du milicu passe un arc-boulant en bois, auquel 
sont attachées deux ou trois clochettes qui font toujours un 
vacarme infernal. Qu'on joigne à cela le craquement de la 
voiture, les cris du, cocber sans cesse occupé à excitei- et à 
fouelter ses pauvres bêfes, et on comprendra facilement 
que Féquipage arrive souvent à la station sans le voyageur. 
Les gémissements de ce malbeureux ne frappent point Fo- 
reille du cocber. La répartition des stations est très-inégale, 
clles varient de quatorze à trente verstes. 

Entre la deuxième et la troisième station, je traversai uh 
terrain peu étendu oü je trouvai une espèce de lave qui res- 
semblait parfaitement ii la belle lave luisante et vitreusc 
d'Islande (agate noire appclée aussi obsidiari), et que Fon 
prétend ne devoir se trouver qua dans ce pays. La troisiènie 
station se trouve dans un village nouvellement éfabli qui 
s^ítend le long du lac Liraan. 

27 aovt. Aujourd'hui, j'éprouvai de nouveau coinbien 
il est agréable de voyager par la poste russo. La voiile au 
soirj'avais tout commandé et réglé d'avance; cependant, le 
lendemain, il me fallut éveillor moi-même Femployé de 
la poste, me mettrc à la recherche du postillon, et être 
toujours sur les talons de Fun et de Fautre pour pouvoir 
partir. A la troisième station, on me íit altendre quatre 
beures les chevaux; à la quatrième, on ne m'en donna 
pas du tout; il fallut forcément y passer la nuit, quoique 
je n'eusse fait que quarante-cinq verstes dans toute la 
journée. 

A partir de Deliscban, la contrée change de caractèrc : 
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les vallées se resserrent de manière à former des gorges 
étroites, et parfois les montagnes ne s'ecartent que juste 
pour faire place à de petits villages et à quelques proprie- 
tés. Les masses de rochérs aussi disparaissent peu à peu, 
et des bois touflus couvrent les hauteurs. ' 

Près de Pipis, la dernière station de ma journée, s ele- 
vaient tout contre la rbute des masses et des débris su- 
perbes de roches, dont quelques-unes avaient presque la 
forme de magnifiques colonnes. 

28 aoút. J'eus des tracasseries continuelles avec les 
gens de. la poste. II n'est rien que je déteste autant que 
les querelles et les mauvais traitements; mais je crois que 
j'aurais été assez tentée de batouner ces gens pour leur 
faire entendre raison; car on ne peut pas se faire une idée 
de leur apathie, de leur ílegme et de leur barbárie. On 
Irouve les employés et les valets presq'ue à toute beure du 
jour ou ivres ou couchés. Dans cet état, ils font ce qu'ils 
veulent, ne bougent pas de place et se moquent encore du 
pauvre voyageur. Ge n'est qu'à force de cris et de tapage 
qu'on íinit par en décider un à sortir Ia cbarrelte, un autre 
à la graisser, un troisième à donner à manger aux che- 
vaux, qu'il faut souvent encore ferrer. Ensuite les rênes, 
lo harnais ne sont pas en ordre; il faut les attacher, les 
raccommoder ; il en est ainsi d'une foule d'autres cboses, 
qui se font toutes avec la plus grande lenteur. Si plus tard, 
dans les villes, je me plaignais de ces misérables stalions 
de poste, on me répondait que ces pays ne se trouvaient 
que depuis trop peu de temps sous la domination russe, 
que la ville impériale était trop éloignée, et qu'une femme 
voyagoant seule devait s'estimer beureuse de s'en tirer en- 
core si bien. 

A ces beaux raisonnemenls, je ne pouvais rien opposer, 
si ce n'est que dans les plus nouvelles possessions trans- 
marines des Anglais, encore bien plus éloignées do la mé- 
tropole, tout était parfaitement disposé et organisé, et 
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qu'ou expédiait aussi vite une femme aans domestique 
qu'un gentleman ; car on trouve Targent et les droits de la 
plus simple voyageuse aussi concluants que ceux d'un grand 
seigneur. 

II en est tout autrement dans une station de poste russe. 
Quand arrive un fonctionnaire ou un ofílcier, tous courent, 
s^mpressent à Fenvi et font force courJjettes, car on craint 
les coups et les châtiments. Les ofíiciers et les employés 
appartiennent, en Russie, à la classe privilégiée, et se per- 
mettent une foule d'actes arbitraires. Quand ils ne \oya- 
gent pas pour aflaires de service, ils ne devraient pas, si 
l'on suivait 1'ordonnance, avoir plus de droits que tout 
autre particulier. Mais, au lieu de prêcher d'exemple et de 
montrer à la multitude que tout le monde est soumis aux 
lois et aux règlements, ce sont eux justement qui les foulent 
aux pieds. lis envoient en avant un domestique ou prienl 
un de leurs amis qui voyage d'annoncer aux stations qu'ils 
arriveront tel ou tel jour, et qu'il leur faudra huit ou 
douze chevaux. Si dans 1'intervalle il survient quelque 
empêchement, une invitation à une chasse ou à un diner, 
ou bien s'il prend à madame une migraine ou des vapeurs, 
monsieur remet simplement son voyage d'uu ou de deux 
jours. Les chevaux sont loujours lenus prêts, et le maitro 
de poste n'ose pas en disposer eniaveur de simples parti- 
culiers b 

II peut donc arriver qu'on vous retienne un ou deux 
jours à la même station, et quavec la poste russe, qui 
vous conduit si vite, on nbavance pas plus qu'avec uno 
caravane. Je mis bien des fois toute une journée à faire uno 
station. Aussi jc frissonnais loujours à la vue d'un uni- 

I. Cela est poussé à un tel point que les chevaux seraient attelés, le 
voyageUr serait mouté eu voituie pour partir, s'il arrivait en ce ino- 
rnent un officicr ou un employé, on détellerait et on laisserait là le 
vovageur pour servir Phomine riu gouvernement. 
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forme, car je devais m'attendi e à ce qu'on ne me donnàt 
pas de chevaux. 

A cliaque relais de poste il y a une ou deu.x salles pour 
les voyageurs et un Gosaque marié qui avec sa femme sert 
les étrangers et leur fait la cuisine. On ne paye rieu pour 
la chambre, .elle appartient de droit au premier arrivant. 
Le personnel chargé du service est aussi complaisant que 
les horames préposés à récurie, et on a souvent de la peine 
à se procurer, à force dargent, la moindre chose, soit quel- 
ques ceufs, soit un peu de lait. 

Hi dans mon voyage en Perse j'avais couru de vrais 
périls, mon trajet à travers la Russie asiatique m'avait 
révollée à tel point que je préfère, saus contredit, le pre- 
mier. 

A partir de Pipis, la beauté du paysage diminue à vue 
d'cEÍl, les vallées s'élargissent, les montagnes s'abaissent, 
et les unes et les autres sont souvent nues et dépouillées 
d'arbres. 

Je rencontrai aujourd'hui plusieurs troupes nômades de 
Tartares. Ges gens étaient assis sur des bceufs et sur des 
chevaux qui portaient en outre leurs tentes et leurs usten- 
siles. Yenaient ensuite des troupeaux de vaches et de bre- 
bis. Les ferames tartares sont vèlues d'une manière à la 
fois très-ricbe et iKs-déguenillce. 

Leur costume se corapose presque loujours d'étoire de 
soie ponceau brodée souvent de lils d'or. Elles portent de 
larges pantalons, un cafetan long et un autre cafetan plus 
court par-dessus; sur la tête elles out une espèce de ruche 
faite d'écorce d'arbre, avcc un tissu rouge, chargée de 
morceaux de fer-blanc, de coraux et do petites môunaies. 
Depuis la poilrine jusqu'à la ceinture, leurs robes sont 
également garnies de boutons, de clochettes, d'anneaux 
et autres objets semblables; de Fépaule descend un cordon 
auquel est attachée une amulette; elles ont do petíts an- 
neaux passes dans les narines. Elles s'enveloppent, il est 
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vrai, de grands châles, mais elles laissent leur figuro dé- 
couverte. 

Leur mobilier se compose de tentes, de jolis tapis, de 
chaudrons en fer et de cuvettes en cuir, etc. Les Tartares 
suivent pour Ia plupart la religion mahométaue. 

Les Tartares qui ne mènent pas une ■vie nômade ont 
do singulières habitalions que Ton pourrait appeler de 
grandes taupières. Leurs villages sont en grande partie bâtis 
sur des coteaux et des collines, oii ils creusent des trous de 
la grandeur de chambres spacieuses. La lumière n'y pe- 
netre que par Fentrée ou la sortie. Gelle-ci, plus large que 
haute, est garantie par nu grand appenlis de planches 
qui repose sur des poutres ou des trones d'arbres. Rien 
n'e8t plus bizarre àvoirqu'un pareil village, composé seu- 
lement d'appentis et n'ayant ni fenètres ni portes, ni murs 
ni parois. 

Les Tartares domicilies dans les plaines y élèvent de 
grands tertres, construisent leurs Imites en pierres ou en 
bois et Ia comblent de terre qu'ils affermissent de manière 
à ce qu'on ne découvre pas la moindre trace de leur de- 
ineure. II n'y a que peu dannées encore qu'on voyait, dit- 
on, íi Tiílis plusieurs de ces demeures souterraines. 

29 aoúl. «Lavais encore une station de vingt-quatre 
verstes à faire pour arriver à Tiílis. Lo chemin était, comme 
parlout, plein de trous, d'ornières et de pierres, et j'étais 
obligée de bien me serrer le front avec un mouchoir pour 
pouvoir supporter les cahots, ce qui ne m'empêcha pas 
d'avoir chaque jour do grands maux do tête. Mais ce ne 
fut qu'aujourd'hui que j'appris à bien connaítre les désa- 
gréments de ma voiture. Non-seulement il avait plu toute 
la nuit, mais il continua toujours à plouvoir. Les roues jelè- 
rent tant de boue surla cbarrette que je me trouvai bientôt 
enfoncée comme dans un bourbier; j'en avais la tètc con- 
verte, et ma ligure même ne fut pas épargnée. De pelites 
planches placées au-dessus des roues auraient sufli pour 
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remédier à ce mal; mais qui s'occupe daus ce pays de la 
comraodité du voyageur? 

On ne découvre Tiflis qu'à la deuxième moitie de Ia sta- 
tion. L'aspect de cette ville me surprit heaucoup; elle est, 
sauf quelques clochers, bâtie dans le style europeen, et de- 
puis Yalparaiso je n'avais pas vu une ville semblablo aux 
villes de FEurope. Tiflis compte 50 000 habitants, elle est 
la capitale de la Géorgieet n'est pas située bien loin des 
montagnes. 

Beaucoup de maisons sont construites sur des collines, 
sur des rochers hauls et escarpes, ou bien adossées à des 
pans de rocher. De quelques-unes des collines on a une 
vue magnifique sur la ville et sur la vallée. Cette dernière, 
au moment oü j'y arrivais, ne paraissait pas très-jolie, parco 
que la rentbee de la moisson lui avait enleve tout Forne- 
inent des couleurs : elle ne brille pas non plus par Fabon- 
dance des jardins et des bosquets; en revanche, le Kour 
(appelé plus souvent Cyrus) coupe par ses beaux circuits la 
vallée et la ville, et, dans le lointain, brillent les sommots 
neigeux du Gaucase. Une forte citadelle, Naraklea, est 
assise sur des rochers escarpes, juste devant la ville. 

Les maisons sont grandes, pleines de goíit, ornées de 
façades et de colonnes, et couvertes de lôle ou de tuiles. 
La place Erivanski est très-belle. Entre les édilices pu- 
blics, on distingue surtout le palais du gouverneur, le sé- 
minaire grec et arménien et plusieurs casernes. Le grand 
théâtre, au milieu de la place Erivanski, n'élait pas encore 
termine. On voit que la vieiile ville doit ceder la place 
la nouvelle. Partout des maisons sont démolies et on en 

1. La Géorgie s'appelait chez les anciens Ibésre. Autrcfois ce pays 
s'étendaU de Tauris et d'Erzcroam jusqu'au Tanaís, et était nommé 
Albanie. Cest une contrée toute montagneuse. Le fleuve Kour, appelé 
aussi Cyrus, la traverse. Cest sur ce fleuve que le fameux conquéraut 
de la Perse, Cyrus, fut cxposé dans son enfance. Tiflis était jadis uuo 
ilos plus belles villes de la Perse. 
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construit de nouvelles; bientôt on ne connaitra plus que 
par tradition les rues étroites, et il ne reste déjà de Tan- 
cienne construction orientale que les maisons grecques et 
arméniennes. Les églises sont, pour le luxe et la gran- 
deur, bien inférieures aux autres édifices: leurs tours sont 
basses, rondes et, la plupart du temps, couverfes de pla- 
ques vertes d'argile vernies. La plus ancienne église catho- 
lique s'élève sur un haut rocher dans la citadelle , elle sert 
uniquement de prison. 

Les bazars et les kans n'offrent rien de remarquable; 
d'ailleurs, il y a ici, comme dans le» villes d'Europe, des 
boutiques et des magasins. Plusieurs ponts larges sont jetés 
sur le Kour. La ville possêde beaucoup de sources sulfu- 
reuses chaudes d'ou elle tire son nom : Tiflis ou Tbilissi 
signifie ville chaude. Malheureusement la plupart des 
bains sont en mauvais état. De petites coupoles avec fenê- 
tres couvrent les bâtiments oü jaillissent les eaux. Le ré- 
servoir, les planchers et les murs sont revêtus en partie 
de grandes dalles de pierre; quant au marbre, l'on n'en voit 
pas beaucoup. II y a des bains particuliers et des bains 
publics; Taccès des édiíices ou s'assemblent les femmes 
est interdit aux hommes. Gependant Ton est loin d'être 
aussi sévère ici qu'en Orient. Le monsieur qui eutlabonté 
de m'accoinpagner dans un de ces bains put sans obstacle 
parcourir les autichambres, qui n'átaient cependant sepa- 
rées des bains que par une simplc cloison de planches. 

Non loin des bains se trouve le jardin botanique qui a 
été établi à grands frais sur la pente d'une montagne. Les 
terrasses devraient être coupées artistement, soutenues 
par de Ia maçonnerie et comblées avec de la terre. Pour- 
quoi avait-on choisi une place si défavorable ? je pouvais 
si peu me Texpliquer, que je remarquai peu de plantes 
rares et ne vis partout que des ceps de vigue. Je croyais 
me promener dans un vignoble. La plus grande curiosité 
de ce jardin, ce sont deux ceps de vigne dont les trones 
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onl chacun un pied de diamètre. Ils sont tellement prolon- 
gés en berceaux et en allées, qu'on pcut faire à leur ombre 
de jolies promenades. On tire de ces deux ceps plus de 
inille bouteilles de vin par an. 

Sur une des terrasses les plus élevees, on a pratique 
dans le rocher une vasle et haute grotte dont toute laparlie 
de devant est ouverte et forme une grande galerie voutee. 
Dans les belles soirées d'élé, on y donne des concerts, on y 
danse, on y joue la comédie. 

Les dimanches et les jours de fête, le joli jardin du gou- 
verneur est ouvert au public. On y trouve dos balançoires, 
des jeux de bagues et deux orchestres. La musique mili- 
taire, exécutée par des soldats russes, no valait pas celle 
que j'avais entendu exécuter íi Rio-de-Janeiro par les 
noirs. 

• Quand je visitai Téglise arménienne, lecorps d'unjeune 
bommc y était justement exposé. II se trouvait dans un 
riche cercueil ouvert, revêtu de velours rouge et borde de 
franges d'or. On avait jeté des fleurs sur le cadavre, qui 
était orne d'une espèce de guirlande et recouvert d^ne tine 
gaze blanche. Les prêlres, dans leur superbe costume, ac- 
complissaient les cérémonies funèbrcs, qui ressemblaient 
beaucoup à celles du culte catbolique. La pauvre mère, à 
cote de laquelle le basard m'avait fait agenouiller, se mit à 
sangloter tout haut, lorsqidon se disposa à emporler les 
dépouilles mortelles de son fds bien-aimé. Moi aussi je ne 
pus me défendre de verser des larmes; je ne pleurai pasla 
mort du jeune homme, mais la profonde douleur de la mère 
accablée. 

Je quittai cette scène de deuil pour visiter quelques 
familles grousiniennes et arménienues. Ou me reçut 
dans des pièces spacieuses, mais dont la disposition inté- 
rieure était des plus simples. Le long des murs, il y avait 
dos bahuts de bois couverts de peintures et ornés en 
partie de tapis. Cest sur ces bahuts que s'asseyent, man- 
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gent et boivent ccs ])onncs gens. Les femmes porlenl aussi 
un simple costume grec. 

Dans les rues, ou voit si souvent des costumes européens 
et asiatiques à côté Tun de lautre que la vue des uns ne 
frappe pas plus que celle des autres. Le costume le plua 
nouveau pour moi fut celui des Circassiens. II se compose 
d'un large pantalon, d'une robe courte et plissée, avec une 
écharpe étroite et des poches de côté pouvant contenir de 
six à dix cartouches, de bottines bien justes à poinle re- 
courbée et d'un petit bonnet fourrc et serré. Les robes des 
gens aisés sont en drap bleu foncé ^très-íin et les bords 
garnis de franges d^r ou d'argent. 

Les Circassiens se distinguent entre tous les peuples du 
Gaucasepar leur beauté. Les hommes, grands de taille, ont 
une pbysionomie très-régulíère et beaucoup de souplesse 
dans leurs mouvements. Les femmes ont des formes.déli- 
cates, la peau blanche, les cheveux foncés, les traits régu- 
liers, la taille élancée et beaucoup de gorge. Dans les 
harems turcs, elles passent pour les plus grandes beautés. 
Je dois avouer que dans ceux de la Persc j'ai vu parmi les 
femmes persanes beaucoup plus de beautés que dans les 
harems turcs, lors même qu'ils étaient peuplés de Gircas- 
siennes. 

Les femmes asiatiques qu'on rencontre ici dans les rues 
s^nveloppent de grands châles blancs; quelques-unes se 
cachent la boucho; peu d'entre elles se couvrent tout le 
visage. 

Je ne puis pas dire grand'cbose de la vie domestique des 
employés et des ofíiciers russes. Gependant j'avais des lel- 
tres pour le directeur de Ia chancellerie, M. de Liüe, et pour 
le gouverneur, M. de Yermaloff. Mais je n'eu8 guère le 
don de plaire à ces deux messieurs; sans doute ils furent 
formalisés de la manièro franche et libre dont j'exprimai 
inon opiniou sur le mauvais système de poste et sur les 
routes détestables du pays. 
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Je leur avais raconté mon arrestation avec quelquos 
commentaires, et, ponr raettre le comhle à ieur indigna- 
lion, j^vais eu le lualheur d'ajouler que ce court voyage 
sur le territoire russe m'avait complétement dégoutée 
de mon ancien projet d'aller par le Gaucase à Moscou et à 
Saint-Pétersbourg, et que je désirais prendre le chemin 
le plus court pour passer le plus tôt possible la frontière 
russe. 

Si j'avais été un homme, ce langage hardi aurait bien pu 
me valoir un séjour plus ou moins long en Sibérie. 

M. de Lille me recevait néanmoins toujours avec poli- 
tcsse, quand je venais le voir au sujet de mon passe-port; 
mais le gouverneur ne me montra même pas assez d'égards 
pour prendre le temps de signer, 

Après m'avoir remise d'un jour à 1'iiutre, il plut à ce baut 
dignitaire dallerpasser deux jours àla campagne. La jour 
de son retour se trouvant être un dimanche, on ne put son- 
ger à lui imposer un si grand travail; de sorte que je n'eus 
mon passe-port que le sixième jour. 

Si, raunie de"lettres pour de hauts personnages, j'é- 
tais traitée ainsi, à quoi ne devaient pas être exposés 
de pauvres malheureux privés de tout appui! Aussi 
j'appris qu'on les faisait souvent altendre deux ou trois 
semaines. ' 

Le gouverneur general, le prince de Woronzoff, n'était 
malbeureusement pas U Tillis. Je regretlais d'autant plus 
son absence qu'on me Tavait généralement dépeint comme 
un homme très-éclairé, plein de justice et d'humanité. 

Ge qui m'amusa bien plus que mes courses chez le gou- 
verneur russe, ce fut ma visite chez le prince persan Beh- 
men-Mirza, à qui j'apportais des lettres et des nouvelles 
de sa famille restée à Tebris. Quoique le prince fút ma- 
lade, il ne m'en reçut pas moins. On m'introduisit dans 
une grande salle, véritable hôpital, car il y avait là sur 
des tapis et des coussins huit malades, le prince, quatre 
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de ses enfants et trois femmes. Tous avaient la íièvre. Le 
prince est un homme de trente-cinq ans, d'une extreme 
heauté. II a Tair fort, sa íigure ouverte exprime Tesprit et 
Ja bonté.Il parlait de sa patrie avec un profond chagrin; un 
sourire affectueux et douloureux se peignait sur ses traits 
quandje faisais mention de ses beaux enfants1 et quejera- 
contais avec quelle facilité et quelle süreté j'avais parcouru 
les provinces placées naguère eneore sous sa domination. 

La connaissance la plus interessante et en même temps 
la plus utile pour moi fut celle d'un Allemand, M. Salz- 
mann, qui joint à une science approfondie de réconomie 
politique et de rhorticulture une extrêrae bonté de coeur. 
II s'intéresse à tous les hommes, et particulièrement à ses 
compatriotes; aussi, partout oü je prononçais son nom, on 
me parlait de lui avec Ia plus haule estime. II a même été 
décoré par le gouvernement russe, quoiqu'il ne soit pas à 
son servíce. 

M. Salzmann a construit une très-belle maison pourvue 
de toutes les commodilés pour recevoir chez lui des voya- 
geurs: il possède en outre, à dix verstes de la ville, un grand 
vergei- près duquel se trouvent des sources de naphte4. 
Quand il apprit que je désirais le voir, il m'invita aussitôt 
à y faire une parlie avec lui. Ces sources sont situées tout 
près de Kour. On y a creusé des fosses carrées d'environ 
25 toises de profondeur, et on y puise le naphte dans de 
grands baquets de bois. Cependant ce naphte est de Tes- 
pèce la plus commune, et il est d^n brun foncé et plus épais 
que de rhuile. On en fait de Tasphalle, de la graisse pour 
les voitures, etc. Le íin naphte blanc, dont on peul se 
servir en guise de lumière et de feu, se trouve près de la 
mer Gaspienne. 

. Je me gardai bien de lui parler de ses femmcs; toute conversa- 
tion à ce sujet est regardée comme une oflense chez les Musulmans. 

2. On appelle naphte Tliuile minérale qui jaillit du sein de la Ien e. 
souvent mêlée avec de l'eau. 
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11 vaut encore Ia peine de faire une promenade à la cha- 
pelle de David, située sur une colline aux portes de la ville. 
Ony voit, indépendamment des environs, qui sontsuperljes, 
un beau monument, élevé à la mémoire de Tambassa- 
deur russe Gribojetof, assassine en Perse, à Toccasion 
d'une insurrection. Au pied d'une croix artistement fondue 
en metal, est prosternée 1'épouse éplerée qui Ia tient étroi- 
tement embrassée. 

Lundi, 5 septembre, à onze heures du matin, je reçus 
mon passe-port. Une heure après je commandai ma voi- 
ture, M. Salzmann me conseillad'aller encore visiter quel- 
ques colons allemands ótablis dans un rayon de 10 à 
20 verstes autour de Tiílis; il s'ofrrit gracieusement de 
m'accompagner dans cette excursion; maisje n'en eus pas 
grande envie, d'autant plus que j'avais entendu dire qu'en 
général ces colons étaient déjà très-degénéres, et que la 
paresse, la tromperie, la salete, Tivresse ne régnaient pas 
moins chez eux que dans les colonies russes. 

A trois heures de Taprès-midi, je quittai Tiílis. U y a 
lout près de la ville, sur la route, une croix en metal avec 
Tocil de Dieu, sur un piédestal en granit taillé, et entouré 
dune balustrade de ler. Une inscription annonce que 
le 12 octobre 1837 Sa Majcsté impériale a versé en ce lieu, 
mais qu'elle a eu Tinsigne bonheur de ne se faire aucun 
mal. « Elevée par les sujeis reconnaissants. » Get acci- 
dent semble donc avoir été un des événements les plus 
importants de la vie du grand monarque, puÍ8qu'on a 
voulu en perpétuer le souvenir par un monument. II est 
certain que ce monument n'a pas été élevé sans Tassenti- 
ment de 1'empereur. Je ne saurais dire encore qui mérite 
plus d'admiralioii ou du peuple qui Ta élevé, ou du mo- 
narque qui Ta permis. 

Mon trajet pour ce jour-là se réduisit à une seule sla- 
tion; mais elle fut si longue que je n'y arrivai que le soir. 
Je ne pouvais songer à continuer mon voyage, car les 
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rouíes, non-seulement ici, mais dans presque toutes les 
prcmnces, sont si peu sures qu'on ne peut voyager íe 
soir ou la nuit sans une escorte de Gosaques dont on 
trouve à chaque station une petite escouade aflectée à ce 
service. 

Les environs offraient assez de variété ; de jolies collines 
enfermaieut de riantes vallées, et sur les cimes de plu* 
sieurs montagnes on vòyait des mines de forts et de cita- 
delles. Dans ces contrées, comme dans Tancien empire 
allemand, il fut aussi un temps oü les seigneurs se fai- 
saient la guerre Tun à Tautre et oü personne n'était sür ui 
de ses biens ni de sa vie. Les seigneurs demeuraient dans 
des chàteaux fortifiés placés sur des collines ou des monta- 
gnes, portaient des armes et des cuirasses, et, quand Ten- 
nemi faisail desinvasions dans le pays, les sujets se réiü- 
giaient dans les chàteaux forts. II y a encore aujourd'hui, 
à ce qu'on prétend, des gens qui portent des cottes de 
mailles de fer ou defil de laiton, et des casques en guise de 
bonnets. Gependant je ne visrien de tout cela. 

Lc íleuve Kour ne nous abandonna pas. Non loin de la 
, station on passe sur un beau pont assez long, mais si mal 
placé qu'on fait pour y arriver un détour de toute une 
verslc. 

6 scptembre. La routc devienttoujours plus romantiquc. 
Des bosquets et des bois couvrent les collines et les vallées, 
et dans les campagnes le blé turc à haute tige déploie sa 
riche végélation. II ne manque pas non plus de vieu» 
forts et de chàteaux. Vers le soir, après avoir fait avec 
beaucoup de peine quatre stations, jWrivai à la petite 
ville de Gozy, dont la situation est des plus ravissantes. 
Entourée au loin, comme d'unamphithéâtre, do montagnes 
boisées, elle se trouve cernée de près par de jolies groupes 
de coleaux. Presque da sein de la masse des maisons 
s^lève une colline dont la cime est couronnée d'une belle 
citadelle. La ville possftde qnclques jolies églises, quelques 

3ü 
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édifices particuliers, des casernes et un bel hôpital. Ici les 
villes et les bourgs perdent déjà tout à fait leur caractère 
oriental, 

Quand il fait clair, on voit constamment le Gaucase, 
dont les trois chaines, entre la mer Gaspienne et la mer 
Noire, forment les frontières naturelles de TAsie et de 
TEurope. Ses plus hautes cimes sont TElberous et le Kar- 
beck, qui, suivant une géographie moderne, ont 5600 et 
4800 mètres d'élévation. Ces montagnes étaient toutes con- 
vertes de neige. 

7 seplembre. Aujourd'hui j'allai en une seule étape jus- 
qu'à Suram; on ne put pas ndexpédier au delà, car douze 
chevaux avaient été commandés pour un officier revenant 
des eaux avec sa femme, une dame de compagnie et leur 
suite. 

Suram est située dans une vallée fertile, au milieu de 
laquelle 8'élève un beau rocber avec les ruines d'un vieux 
château. 

Pour chasser ma mauvaise bumeur, je fis une prome- 
nade à ce vieux château. Quoiquil fút déjà passablement 
délabré, on voyait cependant par les grandes voütes, les" 
pans de murs imposants échappés à la destruetion, que 
les nobles chevaliers devaient avoir eu là une superbe 
résidence. 

En reveuant par des prés et des champs, rieu ne m'é- 
tonna plus que le riche attelage des charrues. La terre 
était friabe et sans pierres, et douze ou quatorze bceufs 
trainaient Ia charruedans uneplaine magnifique. 

8 seplembre. Les montagnes se resserrent, la nature 
devient toujours plus belle; des plantes grimpantes, du 
houblon et des vignes sauvages montent jusqu'au falte 
des arbres, et au-dessous les buissons sont si forts et si 
épais, que cettevégétationme rappelaunpeucelle du Brésií. 

La troisième station conduisait en grande partie le loug 
du íleuve Mirabka par une vallée resserrée. La route entre 
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le lleuve et les pans de rochers était si etroite, que dans 
beaucoup d'endroits il n'y avait de la place que pour une 
voiture. Souvent il nous fallut nous arrèter pendant dix et 
meme vingt minutes pour laisser passer des charrettes 
charg«?es de bois, dont nous rencontrâmes une grande 
quantité. Et voilà ce quon appelle une route de poste 1 

La Géorgie est déjà rangée depuis près de cinquante 
ans sous la domination russe, et il n'y a que peu de temps 
qu'on y construit par-ci par-là quelques chaussées. Si Ton 
revenait une cinquanlaine d'années plus tard dans le pays, 
on les trouverait peut-être ou acheyées ou abandonnées. 
On n'y manque pas seulement de routes, mais aussi de 
ponts. On passe dans de misérables bacs les rivières pro- 
fondes, telles que la Mirabka. Gelles qui ont moins do 
profondeur, on les passe en voiture. Pendant les grandes 
pluies, la fonte des neiges dans les montagnes, les ri- 
vières grossissent à lei point, que le voyageur est obligé 
d'attendre des journées entières ou d'exposer sa vie. Quelle 
enorme différence entre les colonies de la Russie et celles 
de TAngleterre! 

Le soir j'arrivai tard, toute trempée et couverte de boue, 
à la station qui se trouve à deux verstes de Kutais. II est 
assez singulier que les raaisons de poste çoient d'ordi- 
naire à uno ou deux verstes des bourgs ou des villes; on 
se trouve ainsi dans la necessite de chercher une occasion 
de transport particulier quand on a dos commissions pour 
ces endroits. 

9 seplernbre. Kutais, avec ses dix mille habitants, est 
situe dans un vrai pare naturel; tout le tour de la ville 
est verdoyant et presente une riche végétation. Parmi les 
maisons riches et élcgantes, les clochers et les casernes, 
peints en vert, font assez bon efibt. La rivière assez consi- 
dérable de Hibon 1 separe la ville de la grande citadelle, 

I. La rivière Ribou, appelée aussi Itionr, est considérée comino une 
Jcs quatro rivières du Paradis, et était conuue sous le nom dc Pisou. Ou 
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assise d'une manièrc très-pittoresque sur une colline très- 
riante. 

Le costume du peuple est aussi vario qu'à Tiüis. Lacoif- 
fure du paysan mingrélien est vraimentdesplus comiques; 
il porte une plaque ronde de íeutre noir en forme d'assiette, 
qu'il attache avec un cordon sous le menton. Les femmes 
portent souvent une coifle tartare, appelée shauba, par- 
dessus laquelle elles mcttent un voile, mais elles le rejet- 
lent en arrière de manicre à ce que toute la íigure reste 
découverte. Les hommes se couvrent le matin, et quand il 
pleut, de grands collets noirs de moulon ou de feutre 
(burki) qiú leur descendení jusqu'aux genoux. 

Je ferai remarquer, à cette occasion, qu'il ne faut pas 
chercher les célebres beautés géorgiennes parmi le bas 
peuple, quen somme je ne trouvaipas très-attrayant. 

Ce qui est curieux, ce sont les voitures dont se servent 
les paysans : le devant repose sur des barres ou des claies, 
le derrière sur deux poulies de bois massives. 

Faute de chevaux, il me 1'allut ndarrêter à Kutais ; je ne 
pus continuer mon voyage qu'à deux beures de Taprès- 
midi. J'avais deux stalions à faire pour arriver au pelit 
endroit qu'on appelle Mar and, situé près de Ia rivière Ri- 
bon. On y décharge la charrette de poste contre un bateau 
pour se rendre à Redulkale, au bord de la mer Noire. 

La première station ])asse en grande partie par de belles 
contrées boisées; la deuxième oflre de vastes perspectives 
sur les cbaraps et les prés. Les maisons et les buttes sont 
enlièrement cachées par les bosquets et les arbres. Nous 
rencontrâmcs beaucoup de paysans qui, quand ilsn'allaient 
vendre k la ville que des poulets, des ccufs ou des fruits, 
étaicnt toujours à cheval. Comme ils ne manquenl pas 
d'herbc ni de pâturages, ils ont nalurellement beaucoup de 
chevaux et un grand nombre de bêtes a cornes, 

regardait anciennement aussi son eau comine saciée, do nombieux 
rones d'arbrcs la rendent impratieable pour de giands vaissoaux. 
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Faute d'un liôtel à Marand, je descendis ciiez un (Josa- 
que. Ces gens, qui vivenl ici eu mème teraps comme co- 
lons, ont de jolies pelites maisons de deux ou trois cham- 
bres, et une pièce de terre qui leur lient lieu à la fois de 
champ et de jardin. 

Qnelques-uns d'entre eux logent des voyageurs et sa- 
vent fort bien se faire payer le peu de choses mauvaises 
qu'ils leur fournissent. Pour un méchant petit cabinet fout 
sale et sans lit, je payais 20 kopecks argent (environ vingt 
sous). On me demanda autant pour un fout petit poulet; 
je n'obtins rien de plus, car les Co^aques sont trop pares- 
seux pour faire une course hora de la maison. Quand j'avais 
besoin de pain, de lait ou de quelque autre chose qui 
ne se tronvait pas au logis, il me fallait aller le chercher; 
c'était tout au plus s'ils se dérangeraient pour un employé 
ou un officier. 

J'avais quitté Tiflis le 5 septembre, à trois heures do J'a- 
près-midi, et je n'arrivai à Marand que le 9 septembre-au 
soir; j'avais donc mis cinq jours pour faire 274 verstes 
(39 milles allemands ou 78 lieuesde France). Yoilà ce qu'on 
peut appeler une faraeuse poste ! 

Le 11 septembre au matin, un bateau partit enlin pour 
Redutkale (80 verstes), II faisait mauvais temps, et la nuit, 
ou par un vent fort, le llibon, qui d'ailleurs est un beau 
lleuve, n'est pas praticable à cause des pieux ou des trones 
d'arbres qui se trouvent à íleur d'eau. Le paysage est tou- 
jours plantureux et ravissant. Le fleuye coule entre des con- 
trées boisées et des charaps de mais et de millet, etroeil, se 
promenant par-dessus les collincs et les montagnes, poursuit - 
au loin les têtes giganlesques du Gaucasc. Ondécouvre ses 
formes fantastiques, ses pies, ses cimos, ses plateaux eu- 
foncés, ses coupoles fendues, tanlôt à droite, tantòt devant, 
tánlòt derrière, suivant les sinuosités toujours changeanles 
du cours d'eau. Souvent nous faisions une halte, et nous 
débarquions; mais tous couraiont à Fenvi aux arbres; c'é- 
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fail à qui cueillerait le raisin et les figues, qu'on trouvait 
partout en grande quantité. Mais le raisin était sur comme 
du vinaigre, les figues étaient petites et dures. J'en trouvai 
une seule mure, mais je la jetai après Taveir goútée. Les 
figuiers étaient plus gros que tous ceux que j'avais vus en 
Italie et en Sicile; je crois que tout le sue reste dans Je 
bois et dans les feuilles. II se peut que la grande hauteur 
des ceps de vigne soit cause que les raisins se trouvent pe- 
tits et de mauvais goüt. On pourrait sans doutp remédier 
à cela avec un peu de culture. 

íx 12 septembre, nous n'allâmes pas loin; il s'était élevé 
une pelite brise, et comme nous étions déjà.à Tentrée de 
la mer Noire, il nous fallut rester à Tancre. 

13 septembre. Le vent étant tombe, nous púmes sans 
crainte nous coníier à la mer, sur laquelle nous fumes bal- 
lottés pendant quelques heures pour passer du principal 
bras du Ribon dans le bras secondaire auprès duquel est 
situé Redutkale. II y a bien un canal qui conduit de Tun k 
Tautre ; mais, comme il est fort ensablé, il n'est navigable 
que lors des hautes raarées. 

A Redutkale, je logeai également chez un Cosaque qui, 
en bon spéculateur, avait trois petits cabinets qu'il louait 
aux étrangers. 

D'après le calendrier russe, nous étions au 31 aout. On 
attendait le ltr septembre le bateau à vapeur, qui repart 
après deux heures de relâche. Je courus donc aussitôt chez 
le commandant de la ville pour faire viser mon passe- 
port et pour demander une place sur le bateau. Deux fois 
par mois, le 1" et le 15, des vapeurs de la couronne vont 
de Redutkale par Kertch ju8qu'à Odessa (des occasions sur 
des voiliers sont extrêmement rares); ils longent toujours 
Ia côte , touchent à dix-huit stations (forts et places de 
guerre), font les transporta militaires de tout genre, et 
prennent gratuitement tous les voyageurs. Le passager ne 
paye rien ni pour lui ni pour son bagage, mais il est obligé 
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de se contenter d'une place sur le pont. II n'y a que peu 
de cabines affectées au personnel de Tequipage et à des of- 
ficiers supérieurs qui vnnt souvent d'une station à Fautre. 
II n'y a pas de places payantes. 

Le commandant expedia anssitôt mon passe-port et ma 
cartc de passage. A cette occasion, je ne puis m'empÈcher de 
faire observer que le. gouvernement russe est encere bien 
plus paperassier que le gouvernement autrichien, qui jus- 
qu'ici m'avait semblé ne pas avoir sen pareil. Au lieu d'ua 
simple visa, on remplit toute une pancarte dont on prit 
ensuite copie, ce qui demanda plus d'une demi-heure. 

Le bateau marriva que le 5 sepktembre (du calendrier 
russe). Rien n'est plus ennuyeux que d'attendre une occa- 
sion d'une heuro à Fautre, surtout lorsqu'il faut être aussi- 
tôt prêt à partir. Tous les malins j'empaquetais mes effets; 
je n'osais pas faire cuire un morceau de viande ou un pou- 
let, car je craignais que Fon ne vint nFappeler d'ua mo- 
raent à Fautre. Ge n'était que vers le soir que je n'avais 
plus rien à craindre et que je pouvais aller me promener 
un peu. 

A en juger d'aprês ce que j'ai vu des environs de Re- 
dutkale, et en gdnéral de la Mingrélie, le pays est par- 
semé de collines et de montagnes, et entrecoupé de 
grandes vallées et de vastes plaines. Comme les forêts 
abondent, Fair est très-humide et malsain, et il pleut 
très-souvent au lever du soleil; il monte des vapeurs si 
épaisses qu'elles planent comme des brouillards impéné- 
trables h plus d'un mètre et demi au-dessus de Ia terre. 
Ges vapeurs engendrent beaucoup de maladies, surtout 
des fièvres et des hydropisies. Notez qu'au lieu de con- 
struire leurs habilations et leurs huttes sur de grandes 
places aérées et éclairées par le soleil, ces bonnes gens ont 
soin de les planter dans les bosquets et sous le feuillage 
des gros arbres. On passe "souvent près des villages, et on 
uaperçoit que rarement par-ci, par-là, une maisonnette. 
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Les indigènes, (rimo indolonce et d'iine paresse sans nom, 
ont lu teint jaunc pâle, ils sonl maigres, et bien peu arri- 
vent à Tàge de soixante ans. Le climat est encere plus 
pernicieux pour les étrangers. 

Cependant, je crois que des colons laborieuxetdes agro- 
nomes habiles pourraient faire d'excellentes affaires dans 
la Mingrélie. On n'y manque certes pas de sol et de ter- 
rain, car plus des trois quarts des terres restent incultes. 
En éclaircissant les forêts, en desscchant les marécages, on 
rendrait le climat plus doux et moins funeste à ses habi- 
tants. Sans êtrc cultive, le sol est déjà d'une fertilité ex- 
traordinaire. Gombien n'augmenterait-elle pas encore si 
on savait s'y prendre! Partout on voit une herbe grasse 
xnêlée aux meilleures plantes et au trèfle sauvage. Les 
fruits viennent sans culture ; les vignes grimpent jusquaux 
cimes les plus élevées des arbres. Au temps des pluies, la 
terre est si trempée que Ton ne se sert que de charrues, 
de houes et de pioches de bois. Ce que Ton cultive le plus, 
c'est le blé de Turquie, et une espèce de millet appelé 
gom. Quant au vin, les babitants le font par un procede 
extrêmeraent simple. Ils creusent le trone d'un arbre, y 
foulent leraisin avec les pieds, et versent le jus dans des 
terrines qu'ils enfouissent dans la terre. 

Le caractère des Mingréliens passe généraleinent pour 
mauvais, et on les considère comme des voleurs et des bri- 
gands, chez lesquels les meurtres ne sont pas rares. Ils s'en- 
lèvent les femmes les uns aux autres et sont très-adonuds 
à la boisson. Le père habitue les enfants au vol, et les 
mères à Fimpudicité. 

La Colchide ou Mingrélie est située à 1'extrémité de la 
mer Noire, et au nord, près du mont Gaucase. Les peuples 
voisins étaient jadis conuus sous le nom de Huns et dM- 
lanes. On place Fancien pays des Amazones entre le Gau- 
case et la mer Caspienne. 

Redutkale peut bien avoir 1500 habitants. Ils sont si 
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paresseux et si ennemis de la moindre peine, cpte, dans les 
cinq jours que je passai dans eeüe ville, je ne pus, ni avec 
de Targent ni avec de bonnes paroles, me procurer du 
raisin et des figues. ,T'allai tous les jours au bazar et ja- 
mais je n'en trouvai à acheter. La pcuple esttrop fainéant 
pour aller en chercher dans le bois voisin. II ne travaille 
que quand il y est poussé par la plus grande necessite, et 
alors il se fait payer d'une manière exorbitante. Des oeufs, 
du lait et du pain me coútèrent autant qu'à Vienne, sinon 
plus cher. Cest ici qu'on peut dire que tout en vivant au 
milieu de Tabondance on meurtpresqne de faim. 

Ge qui me déplut singulièrement dans ce peuple , ce 
furent ses pratiques religieuses' auxquelles il se livre 
d'une façon toute macbinale. A toute occasion il fait 
le signe de Ia croix, qu'il mette un morceau dans sa 
bouche, qu'il boive, qu'il passe d'une chambre à Fau- 
tre ou qu'il s'babille. La main n'est occupóe qu'à cela. 
Mais cela devient intolérable quand ces bonnes gens pas- 
sent devant une église. Alors ils s'arrêtent, íont une 
demi-douzaine de génuílexions et des signes de croix sans 
fiu. Quand ils sont en voiture, ils arrêtent pour se livrer 
tranquiilement à toutes leurs sirnagrées. Gomme je me 
trouvais à Redntkale, un vaisseau était sur le point de 
mettre ii la voile. On alia cbercher un prètre qui appela 
la bénédiction celeste sur tout le navire en general et sur 
chaque petit coin en particulier, II pénétra dans chaque 
cabine, dans tous les coins et recoins, et termina en bó- 
nissant les matelots, qui en échangc se moquèrent de lui. 

Gela me confirma dans mon opinion, que Ia véritable 
religion se trouve le raoins là oü on en fait un vain et fas- 
tueux étalage! 

1, Lo peuple suit le rite grec 
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CIIAPITRE XXIII. 

Départ de Redutkale. — Une attaque de choléra. — Anapka. — Le 
vaisseau suspect. — Kertch. — Le musée. — Tumuli. — Continua- 
tion de mon voyage. —Tlieodosia (Caffa). — Jalta.— Le château du 
prince Woronzoff. — La citadelle de Sébastopol. — Õdessa. 

Le 17 septembre (nouveau style), à neuf heures du 
matin, le navire arriva; et une heure plus tardi'étais déjà 
assise sur le pont: c'était le Maladetz, de la force de 
140 chevaux; il avait pour capitaine le commandant Zorin. 

La distance de Redutkale à Kertch est en ligne droite 
de 340 milles marins; mais pour nous qui restâmes tou- 
joursle long de la côte, elle s'eleva jusqu à 500. 

Le Gaucase, les collines et les partics avancees de la 
chaine, une riche et splendide nature, nous demeurèrent 
fidèles pendant la premièrè 'journée. Au fond d'une vallée 
charmante nous trouvâmes un petit endroit, Gallansur, 
notre première station, oü nous ne nous arrêtâmes que 
peu de temps. 

Vers les síx heures du soir, nous atteignimes la petite 
ville fortifiée de Sahun, qui est située on partie sur la 
côte, en partie sur une Jarge colline. Cest ici que je vis 
pour la prèmière fois des Cosaques en grand uniforme; 
tous ceux que j'ava5s vus jusqu'alofs étaient très-mal ha- 
billés et n'avaient absolument rien de militaire; ils étaient 
affublés de pântalons de grosse toile et de longs et vilains 
habits qui leur tombaient jusque sur les talons ; mais 
ceux-ci portaient des jaquettes collantes avec des giher- 
nes disposées chacune pour huit cartouches, de larges 
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pantalons à grande plis et des bonnets de drap bleu foncé 
garnis de fourrnre. "Ils nous amenèrent dana im bateau à 
rames un officier d'état-raajor de Sabun. 

18 septembre. Nous reslâmes tout le jour à Sahun. Les 
bateaux à charbon, par une inconcevable négligence, n'e- 
taient nullement prêts ; ils chargeaient encore quand nous 
étions déjà depuis longlemps à l'ancre, et ce ne fut que 
vers les six heures du soir que notre provision fut com- 
plétée. Nous gagnâmes aussifôt le large. 

19 septembre. Pendantla nuit, nous eúmes beaucoup de 
vent et de pluie. Je demandai la permission de me placer 
sur Tescalier de la cabine. On me 1'accorda presque en se- 
couant les épaules, mais quelques minutes aprèsle comman- 
dant envoya Tordre de me mettre àcouvert. Je fus très-éton- 
née et très-réjouie de cette galanterie, mais je fus bientot 
détrompée quand on me conduisit dans Ia cabine des ma- 
telots. Tous sentaient horriblement Tcau-de-vie, dont 
quelques-uns avaient bu avec excès. Je me hâtai de re- 
montersur le pont, oü, malgré la furie des éléments déchai- 
nés, je me sentais beaucoup mieux que parmi ces chrétiens 
orthodoxes si bien eleves ! 

Dans le cours de Ia journée nous nous arrêtâmes à 
Bambour, à Pizunta, à Gagri, à Adiar et dans d'autres en- 
droits. A Bambour, je remarquai dadmirables groupesde 
rochers. 

20 septembre. La chaine du Caucase avait dispam, et 
les forêts épaisses avaient fait place ii d'immenses cten- 
dues vides. L'orage, le vent et ia pluie ne nous quitlaien 
toujours pas. 

Le machiniste du navire, un Anglais, M. Platts, avait 
été par hasard informe de mes voyages (sans doute par 
mon passe-port, que j'avais dft remettre en entrant dans le 
vaisseau); il se présenta devant moi et m'otfrit pendant le 
jour sa cabine; il 8'entremit aussi pour moi auprès d'un 
des officiers, et réussit à m'obtenir une petite cabine, qui 
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touchail, il est vrai, à la. cabine des matelots, mais qui 
en était sóparée par une porte. .Te snis très-reconnaissanle 
à ces deux messieurs de leur bonté, qui était, d'ai)tant plns 
grande, qu^n me donnait, quoique ^trangère, la préférence 
sur les ofíiciers russes, dont il y avait au moins une derai- 
douzaine campés sur le pont. 

A Sissassc, nous fimes une longue halte. Cest une des 
stations principales, une belle forteresse sur une Collino 
Tout autour il y a de belles maisons en bois. 

21 septembre. La nuit fut terrible; un des matelots, qui 
le 20 encore était plein de vie et de santé, et mangeait de 
fort bon appétit, fut tout à coup atteint du cboléra; les 
cris de douleur du malheureux me déchiraient le ooeur, et 
je m'enfuis sur le pont, mais la pluie et le froid n'étaient 
pas moins terribles. Je n'avais rien que mon manteau, 
qui fut bientôt traversé; mes dents claquaient, je frisson- 
nais de tout mon corps, et je n'eus doutras ressources que 
de redescendre dans la cabine, de me boucher les oreilles 
et de rester dans le voisinage du moribond. Malgré tons 
les soins qu'on lui prodigua, au bout de huit heures le 
malheureux n'était plus qu'un cadavre. Le matin, à la pre- 
mière station, à Ilschada, on débarqua le corps. On Ten- 
veloppa dans un paquet de toile à voile, et on cacha cet 
événcment aux passagers. La cabine lut lavée soigneuse- 
ment avec du vinaigre et aucun nouveau cas ne se pré- 
senta. 

Je ne fus nullement étonnée qu'il se déclarât des mala- 
dies à bord; seulement je me serais figure que les pauvres 
soldats devaient en être atteints, étant jour et nuit sur le 
pont, n'ayant pour nourriture que du pain noir tout sec. 
Gombien en ai-je vu, à moitié transis de froid et trempés 
jnsqu'aux os, grignoter un petit morceau de pain! El 
combien cetle misère est plus grande encore pendanl 
la mauvaise saison, sans manteaux et sans eouvertures ! 
Le voyage de Redutkale h Kertch exige souvent une 
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vingtaine de jours, car la mer est si agitée que l'on ne 
peut approcher des stations et qu'on reste quelquefois des 
journées enlières avant d^ toucher. ÍSi un pauvre soldat 
est 1'orcé de faire toute la traversée en hiver, on peut re- 
garder comme un miracle qu'il arrive vivant au lieu de sa 
destination. Mais, d'après le syslème russe, la vie d'un 
simple soldat n'entre pas en ligne de compte! Les matelots 
sont traités un peu mieux, mais pas encore trop bien. On 
leur donne du pain et de Teau-de-vie, une très-petite por- 
tion de viande, et deux fois par jour une soupe à la chou- 
croute, nommee barlsch. 

Sur le pont, le nombre des ofliciers, de leurs femmes et 
des soldats augmentaàcbaque nouvelle staiion; enécbange, 
on ne débarquait que peudemondc. 

Bientôt le pont se trouva tellement encombré de caisses, 
de coflres, de boites et demeubles de toute espèce, quon 
avait toutes les .peines du monde à trouver une toute pe- 
tite place au milieu de tous ces effets amoncelés. Jamais je 
ne vis une telle cargaison sur un vaisseau. 

Par le beau temps, ce mouvement et cette agitalion con- 
tinue offrent beaucoup de distractions; il y avait toujours 
quelque nouveau spectacle; tout le monde était gai et 
content, et semblait ne Ibrmer qu'une seule famille. Mais 
quand par malheur il arrivait tout h coup une forte ondée 
ou qu'une vague indiscrète venait visiter le pont, c'étaient 
alorsdes crisetdes gémissements de toutes parts. Aussitôt 
on savait ce que renferraait chaque caisse, chaque coffre. 
L'un criait : « Gomment garantir mes pains de sucre ? » 
Un autre disait; « Abi ma farine, elle ne vaudra plus 
rien ! » Une pauvre femme se plaignáit de ce que ses cba- 
peaux étaient pleins de taches; une autre se lamcnlait de ce 
que 1'uniforme de son mari allait être gâtó, etc. 

A quelques petites stations, nous avions pris des sol- 
dats malades pour les transporter à rhôpital de Kertch. 
On me dit que cVtait plutôl par mesure do surelé que 
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pour leur donner des soins, car ces soins ils les auraient 
trouvés dans les diverses stations; mais tous les petits en- 
droits, depuis Redulkale jusqu'à Anapka, sont encore sou- 
vent infestés par des Tartares circassiens, qui sortent ino- 
pinément des montagnes pour se livrer au pillage et au 
meurtre. II n'y a pas longtemps, dit-on, qu'ils ont même 
tiré des coups de canon sur un vapeur de la couronne.Les 
Circassiens1 aiment les Russes comme les Chinois aiment 
les Anglais. 

Les pauvres malades furent aussi installés sur le pont, 
on ne prit pas d'autre soin d'eux que d'étendre une toile 
k voiles pour les garantir du vent de deux côtés. Mais quaud 
il pleuvait íort, Reau pénétrait par-dessous de toutes parts, 
et les malheureux se trouvaient à moitié trempés. 

22 seplembre. Aujourd'hui nous vimes la ville et la for- 
teresse Nova-liussiska qui renferme quelques jolies maisons 
particulières, des hôpitaux, des casernes et une belleéglise. 
La ville et la forteresse sont situées sur des collines, et 
n'ont été fondées que depuis dix ans. 

Le soir nous arrivâmes à Anapka, place enlevée aux 
Turcs en 1829. Ici fmissent les jolies montagnes et les 
collines boisées; ellcssont remplacées par les steppes assez 
tristes de la Grimée. 

J'eus ce jour-là occasion d'admirer la vigilance et la 
pénétration de notre commandant. Un voilier était tran- 
quillement à Tancre dans une petite baie. Dès que le com- 
mandant Tapergut, il íit aussitôt suspendre la marcho et 
mettre un bateau à la mer. II dépêcha un officier vers le 
voilier pour voir ce qu'il faisait là. Jusqu'ici tout cela était 

1. Les Circassiens sont si féroces et si belliqueux, que personne 
n'ose pénélrer dans Tintérieur de leur pays. On sait peu de chose sur 
leurs moeurs, leurs coutumes, leur religion et leur manière de vivre. 
lis ont pour voisins les Abkas, qui habiteut íe pays silué entre la Min- 
grélie et la Circassie, le long de là còte, et qui sont également féroces 
et rapaces. 
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assez naturel; car, en Russie, oü Ton voudrait pouvoir 
renvoyer une mouche étrangère au dela des frontières, il 
était tout simple qu'on désirât savoir ce que voulait un 
vaisseau. Mais voici le plaisant de raffaire, Tofíicier ap- 
procha du voilier, mais il n'y monta pas et ne se lit mon- 
trer aucun des papiers; il se contenta de demander de 
loin au capitaine ce qu'il faisait là. Le capitaine répondit 
que des vents contraires l'avaient force de jeter Tancre en 
cet endroit, et quil nattendait qu'un Lon vent pour aller 
à telle ou telle station. Gette réponse satisfit complétement 
Toflicier et le commandant. Gela mç semblait absolument 
la même chose que de demander à quelqu'un s'il est un 
honnête homme ou un fripon, et de croire à son honnêteté 
dès qu'il lüi plait de Taflirmer. 

23 septembre. Nous eúmes encore une vilaine nuit à pas- 
ser. Rien que de la pluie et des ouragans! Queje plaignais 
cespauvres malades, et même ceux qui se portaient bien, 
d'être exposés à ce temps affreux. 

Yers midi nous arrivâmes à Rertch. De la mer on do- 
mine très-bien la ville, qui s'étend en demi-cercle sur le ri- 
vage et s'élève un peu sur le monticule de Mithridate, au- 
quel elle est adossée. En haut de la colline est le musée, 
construit dans le goút d'un temple grec et entouré tout 
autour de colonnes. La cime de la monlagne est formée par 
de beaux groupes de rochers, entre lesquels se trouvent 
quelques petits obélisques et des monumenls appartenant à 
Tancien cimetière. Les alentours présentent 1'aspect d'une 
steppe avec des buttes artificielles convertes de tombeaux 
qui datent des temps les plus reculés. A Texception du 
Mithridate, on ne voit aucune autre colline ou montagne. 

La ville de Kertch est située en partie à 1'endroit oü se 
trouvait Tancien Panticapée1. Aujourd'hui elle fait partie 

]. Cüst à Panticapée que vécut Mithridate ie Grand. La côtc auprès 
de hertch s'appelle encere aujuurd'bui le Siége de Miíhridaíe. A l'occa- 
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de Ia province de Tauride; elle est forliíièe, ellc a un bon 
port et fait un coinmerce assez considérable. La population 
est d'environ 12 000 âmes. La ville renferme beaucoup de 
belles maisons toutes modernes. Les rues sont larges et 
pourvues de trottoirs. Sur les deux places, Tancienue et 
la nouvelle, il y a beaucoup d'aniraation les dimanches et 
les jours de fête. II s'y tient un marche de tous les articles 
imaginables, mais surtout de vivres. Ce qui me surprit, ce 
fut la rudesse et la brulalité extraordinaires du bas peuple. 
Je n'entendais de toutes parts que crier, pester et jurer. Je 
fus aussi tres-étonnée de voir des dromadaires attelés à 
plusieurs charrettes. 

De superbes marches de pierre et des chemins sinucux 
conduisent au Mithridate, seule promenade des habitants 
de la ville. Ce monticule doit avoir servi autrefois de sé- 
pulture; car, parlout oü I'eau a emporté la terre, on trouve 
de tout petits sarcophages étroits, composés de quatre 
dalles de pierre. La vue d^n baut1, il est vrai, n'est mas- 
quée par rien, mais elle est sans atlrait; de trois côtés 
une steppe dépouillée d'arbres et de verdure, dont la 
monotonie n'est interrompue que par d'mnombrah!es tu- 
muli. Du quatrième côté on aperçoit la mer. Cette vue est 
partout très-bollc, d'autant plus que la mer se marie à 
la mer, et que Fon découvre deux grandes nappes d'eau, 
la mer Noire et la mer d'Azow. On voit dans la rade uu 
assez grand nombre de vaisseaux, mais qias les quatre ou 
six cents que j'avais espere y trouver d'après les rapports 
des journaux. 

En revenant, je visitai le musée, composé d'une seule 
salle. II renferme bien quelques curiosités extraites des mo- 
numents tumulaires, mais les plus belles choses trouvécs 

sion de fouilles faites depuis 1832, on y troava beaucoup d'urnes et 
d'olijets ayaut servi aux sacrifices, des inscriptions grecques, de belles 
figures et de beaux groupes. 

1. 11 aenviron 135 mèlres de bauteur. 
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daus les iouilles 011L éU- Irausportees à Saint-Péterabourp. 
Les vestes do sculptuves, do bas-relieís, de sarcophages el 
d'épitaphes sont très-endominagés. Tout ce qui existe en- 
cere, en fait de statues, denote un grand art. La pièce la 
plus curieuse de ce musée est un sarcopliago en marbre 
blanc. Quoique détérioré, il offrc encere de magnifiques 
reliefs, surtout la figure d'im ange tenant réunies au-des- 
sus de sa tête deux guirlandes do fruits et de feuilles. Sur 
le couvercle du sarcophage repesent. deux figures couchées. 
Les têtos manquent; mais tout le reste, l"es corps, leur po- 
sition, la draperie des robes de dessbs, est execute avec la 
plus rare perfection. 

Un autre sarcophage de bois alleste un grand talent 
dans Fart do tourner et de ciseler. 

Une collection de pots de tcrre, de cruches et de petites 
lampes me rappela beaucoup celle du musée de Naples. 

Les pois sont cuils et peinls en brun; ils ont absolu- 
ment la forme de ceux qu'on a déterrés à Herculanum et 
à Pompéi. Les cruches ont deux anses et sont si pointues 
par le bas quellcs ne se tiennent debout que quand clles 
sont appuyées. Gette forme de vases est encore aujour- 
d'hui usilée en Perse. En fait de verrorie, je ne vis, à part 
quclqucs objets insignifiants, que quolques petits ílacons 
formes uniqueraent d'un long cou. U y avait aussi des bra- 
celeis en or, des bagues et des collicrs un peu massifs. 
Les objets les plus délicats étaient de petites feuilles carrées 
soigneusement ciselées, que Fon s'atlachait à la tête ou à la 
poitrine, et enfin des couronnes composées de guirlandes dp 
feuilles de laurier, En objets de cuivre, je vis des chaudrons 
et des chaínes; en plâtre, on avait de vilaines figures grotes- 
ques et diílérents ornements que Fon appliquait sans doule 
à Fextórieur des maisons. 

Parrai les raonnaies, j'en trouvai quelques-unes d'un 
coin extrêmement reraarquable. 

U ne me restait plus qu'à visiler les tumvU. Je cherchai 
37 
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longlemps en vain uu guide; mais comme il ne vient que 
iarement des ét range rs dans ce pays, on n'y rencontre pas 
de cicérone régulier. Dans mon embarras, je crus no pou- 
voir mieux faire que de m'adresser au vice-consul d'Autri- 
che, M. Nicolai, Non-seulement il se raontra tout disposé 
à contenter mon desir, mais il cut même la coraplaisanco 
de m'accompagner. 

Les temples sont des monuments d^ne espèce toute 
particulière : ils se composent d'une galerie d'environ 
20 mètres de long, 5 de large et 8 de haut, et d^ne toute 
petite chambre placée au bout de la galerie. Les murs du 
monument s'élèvent obliquement commè le toit d'une 
maison, et se toucbent tellement en haut qu'il reste à 
peine un pied d'intervalle. Ils sont construits en dalles 
de pierre, longues.' et très-épaisses, et superposées les unes 
sur les autres, de manière que la rangée de dessus dépasse 
toujours celle de dessous de six à sept pouces. A l'ouver- 
ture supérieure, large d'unpied, il y a dgalement des dalles 
do pierres massives. Quand on regarde de loin Tentrée, les 
murs semblent couchés. Le cabinet est un carré oblong 
au-dessus duquel s'étend un petit plafond voúté: il est 
construit absolument comme le corridor. Une fois le sar- 
cophage déposé dans la chambre du fond, tout 1c monu- 
ment était comblé de terre. 

Le beau sarcophage de marbre placé au musée a été 
extrait d'un tombeau qui se trouve près des bâtiments de 
la Quarantaine; on dit que c'est celui du roi Bentik. 

La plupart des monuments avaient ddjà été ouverts par 
les Turcs ; ceux qui restent encore sont ouverts par Je 
gouvernement russe. On a trouvé beaucoup do corps cou- 
verls de bijoux et de couronnes de feuilles d'or comme on 
en voit au musée. On trouve souvent aussi des mon- 
naies. 

Le 26 septembre était un jour de grande fête pour les 
Ilusses : ils célébraient la découverte de la croix de Jesus- 
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Christ. Le peuple apporta u Téglise, comme ofíVandes, dn 
pain, de la pâlisserie, des fruits, etc. Toutes ces offrandes 
furent entassées dans un coin de Téglise. A la fiu du 
service religicux, le prètre les bdnit, en donna quelques 
faibles parcelles aux mendiants qui lassiegeaient, et íit 
metlre le reste dans des paniers qu'on transporta dans sa 
demeure. Dans raprès-midi, Ia population se rendit pres- 
que lont entière au cimetière. Les gens du peuple y por- 
tèrcnt aussi des provisions de boucbe; mais, après avoir 
été égaleraent bénies par le prêtre, elles furent mangées 
avec beaucoup de satisfaclion par chacun de ceux à qui 
elles apparlenaient. 

Je ne vis que peu de monde babillé à la russe. Le vdri- 
table costume du peuple se compose de longs cafetans de 
drap bleu ; les hommes portent des chapeaux bas de Ceutre 
avec de larges rebords, et leurs cbeveux sont taillés tout 
ronds; quant aux femmes, elles se mettent do petits mou- 
clioirs de soie autour de la tête. 

Avaut de quitter Kertch, il me faut encore rappeler 
qiril y 'a dans le voisinage des sources de naphte que je 
ne visitai pas, parce que, d'après la description que Ton 
meu íit, elles ressemblent tout à fait à colles de Tiílis. 

Le point le plus rapproché pour continuei- mon voyage 
était Odessa. J'avais le choix entre deux routes, celle de 
terre et celle de mer. La première offre, dit-on, des par- 
lies très-belles et très-intéressantes; mais je préfárai sans 
hésiter la dernière, car je n'avais pas le moindre gout 
pour la poste russe, et je désirais en outre sortir le plus 
tôt possible de Tempire de Russie. 

Le 27 septembre, à huitheures du matin, j'allai h bord 
du vapeur russe Dargo, de la force de 100 cbevaux. La dis- 
tance d'Odessa à Gonstantinople est de 360 milles marins. 
Le bateau était beau, propre, et extrêmement bien tenu. 
Les prix étaient extrêmement modérés (je payais pour une 
place de secondes 13 roubles d'argent, environ 52 francs). 
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La seule chose- qui ne mo plul pas dans les bateaux russos, 
c'est la trop grande faveur accordée à Tóconome, qui, ii ce 
qu'on me disait, avait à payer une remise à qui de droit. 
Teus les voyageurs, sans cxception, sont íorcés de preu- 
dre chez lui leur nourriture; cela est souvcnt très-diir 
pour les pauvres passagers du pont, qui, pour lo payer, 
se frouvent réduits à tircr de leur poche les derniors ko- 
pccks qui leur restou t. 

Nous arrivâmes de houne lieure dans Faprès-dinée à 
Feodosia {Cafjfa), autrefois la rillo la plus grande et la plus 
importante de la Grimée : ou Tappelait une seconde Gons- 
tantinople. Elle était arrivée au plus haut degré de splen- 
deur k la fm du XVo siècle, sous la domination des Gónois. 
Sa population dépassait alors 200 000 àmes. Aujourd'luii, 
réduite au rang d'une petite ville de cercle, elle n'a plus 
(pie 5000 habitants. 

II reste eucore du temps des Génois des murs de ci- 
ladelle et des tours à moitié délabrées, ainsi qu'une bello 
mosquée que les Ilusses ont transformée eu une église 
chrétienne. 

Feodosia est située près d'un grand golfe de la mer Noire, 
sur la pente de collines toutes nues. Ou no découvre, eu fait 
de verdure, que quelques jolis jardins. 

28 septembre. Ce matin, nous fimcs une balte près de 
Jalta, un tout petit endroit de 500 àmes, qui possède une 
église extrêmement jolie, fondéo par le prince WoronzofT. 
Gonslruite en style vraiment gotbique, cette église est pla- 
cée en dehors du village, sur un coteau riant. 

Le paysago est charmant, et de bolles montagnes et des 
collines, partie convertes de jolis bois, partie s'élevant en 
superbes masses de rocher, s'étendont jusqu'au bord de la 
mer. 

Le bateau à vapeur s'arrêta vingt-quatre heures à .falta. 
Je profilai de cette relâche pour faire une excursion à 
Alupka, un des domaines du prince WoronzofT, célebre par 
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na chàteau que Ton regarde comrae une des cmiosites de la 
Crimée. Pour y aller on traverse de basses collines tout 
coutre la mcr, puis un pare ravissant, créé par la nature, 
mais que Ia- main ingénieuse de rhomrae s'est plu à era- 
bellir. Enlre les bosquels et les bois, entre les vignes et 
les jardins, sur des places découvertes, sur des collines et 
des coteaux, on aperçoit les châteaux et les villas les pias 
jolis de la noblesse russe. Uensemble offre un aspect si 
riant et si altrayant que Ton s'imagine qu'ici doivent né- 
cessairement babiter la joie, la concorde et le bonheur. 

La première villa qui attire le^ regards est cclle du 
comto Léon Potocki. La maison est construite aveo beau- 
coup de goút; dans le jardin on a déployé beaucoup d'art 
et de luxe; la siluation est superbe et ofire une vaste per- 
speclive sur Ia mer et les environs. II y a non loiu du bord 
de la mer un autre édilice grandiose, mais qui frappe plus 
par ses vasles dimensions que par sa beauce. II ressemble à 
une maison carree ordinaire à plusieurs étages; c'est une 
maison de campagne de Timpératrice, une résidence pour 
la saison des bains, mais jusqu'ici elle n'est pas encore ve- 
nue à ce cbàteau nommé üriander. La charmante villa du 
prince Mirzewsky ofli-e un aspect bieu plus beau que ce 
palais. Elle est située sur une colliue, au milieu d'un su- 
perbe pare, d'ou l'on a une vue magnifique des montagnes 
et de la mer. La principale façade de rédifice est do style 
gothique. 

La villa du prince Gallitzin est tout a fait gothique. Les 
fenètres, qui montent eu pointe, et deux tours, dont une 
est même ornée d'une croix, lui donnent 1'air d'une église, 
et on cherche involonlairement la ville dont doit dépendre 
celte bello résidence. 

Elle est située pour ainsi dire au termo de la belle et ri- 
che nature de ce pays. Peu à peu les arbres se translbrraent 
en arbustes rabougris et en buissons, le beau lápis de ver- 
duro se changc eu un sol pierreux; au fond s'élèvenL des 
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rochers escarpes au pied desquels sont amoiicelés des dú- 
bris detaches de leurs flanes. 

On voit bien encore quelques jolies propriétés; mais, 
créées par I'art, elles manquent complétement du charme 
de la nature. 

Après avoir fait environ treize verstes, le chemin tourne 
autour d'unedes collinespierreuses, et Ton d^couvre le cliu- 
teau du prince Woromoíí dans toute sonétendue. Ce pa- 
lais oflre un aspect bien moins imposant que je no me be- 
tais figure. II est bati en pierres de taille qui ont la même 
couleur que les rochers et les montagnes dont il est en- 
touré. Si quelque jour un grand pare vient Tenvelopper, le 
palais ressortira davantage et on saisira mieux le caraotère 
grandiose de son architecture. On y trouve bien déjà une 
belle plantation, mais encore trop jeune et peu éfendue. 
Le jardinier en chef, un Allemand, M. Kebach, est dans sa 
partie un maitre et un arliste consommé ; il a su dompter 
la nature stérile et deserte, au point qu'elle ne produit 
pas seulement des íleurs et des arbres ordinaires, mais 
qibelle se pare même des plus belles plantes exotiques. 

Le château est bati en style gothique mauresque, avec des 
lours et des tourelles, des ílèches et des aiguilles, des 
murs crénelés comme on en trouve dans les unciennes 
constructions du même genre qui se sont bien conservêes. 
La principale íaçade est tournée du coté de la mor. Deux 
lions en marbre do Garrare, dans Taltitude du repôs, que 
Ton doit au ciseau d'un excellent arliste, sont placés eu 
baut des vastes degrés qui conduisent du château jusqu'au 
rivage de la mer. 

La disposition inlérieure du palais rappelle les contes 
des Mille et une Nuits. On y voit réunis les étoffes les plus 
précieuscs, les bois les plus recherchés, les cbels-d'oeuvre 
et les merveilles de l'art de toutes les parties du monde. 
On y admire des appartements somptueux en slyle orien- 
tal, dans le goiit cbinois, persan et curopéen, et surtout 
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un pavillon unique dans son genre renfermant non-seule- 
ment les fleurs les plus belles et les plus rares, mais aussi 
les arbres les plus élevés, entre autres des palmiers avec 
leurs riches cimes touüues. Des toufles de feuillage entre- 
lacées couvrent les murs, et des fleurs poussent de toute 
part. Les plus doux parfums embaument Tair; des divans 
moelleux se trouvent à moifié caches seus les festons do 
verdure. Tout, en un mot, est combine de manière à pro- 
duire FeiTet le plus magique sur les sens. 

Le propriélaire de ce palais íeerique, le prince Woron- 
zoff, était malheureusement absent; il assislait à une fète 
donnée dans un château voisin. J'avais des lettres pour lui, 
et j'aurais bien voulu faire sa connaissance, car je Tavais 
entendu citer par tout le mnmde, riches et pauvres, comme 
l"homme le plus charitable, le plus juste et le plus géné- 
reux. On m'engagea même à rester jusqu'à son retour, mais 
ii m'aurait faliu attendre huit jours l'arrivée du prochain 
vapeur, et mon lemps etait trop limite. 

Non loin du château est un village tartare comme il s'en 
trouve beaucoup dans la Grimée. lis se distinguent par 
leurs toits en tcrríisse toute plate oíi les habitants se tien- 
nent plus volontiers que dans rintérieur de leurs cabanes. 
Comme le climat est doux et beau, ils travaillent toute la 
journée sur le toit, et ils y coucbent la nuit. Les hommes 
ne se distinguent pas beaucoup du paysan russe pour le 
costume; les femmes s'liabillent en quelque sorte à l'orien- 
tale, mais ne se couvrent pas la figure. 

Nulle part ailleurs je ne vis des vignobles aussi bien 
plantes et aussi bien tenus. Le raisin est très-doux et sa- 
voureux, le vin est bon et léger, et souvent on en fait 
du champagne, imilation ii laquelle il se prête sans trop 
de peiue. Dans les vignobles du prince Woronzoir, il y a, 
dit-on, plus de cent espèces diíierentes de plants de 
vignes. 

A mon retour à Jalta, il me fallut rester encore plus de 
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(kmx lieures à Tliôtel, parco que les messiours avec qui je 
devais alleràhonl n'avaient pas encere fini de beire. Enfin, 
quand on se disposa à partir, un efíicier du vapeur était si 
ivre qu'il ne pouvait pas se tenir sur ses jambes. Deux 
inessieurs, aidés de Fliôtelier, le trainèrent jusqu'au rivage. 
Nous y trouvâraes bien Ia yole du vapeur; mais les mato- 
lets refusèrent de neus passer, car ils attendaient le capi- 
taine. On lona denc un bateau pour lequel il y avait 
20 kopecks d'argent à payer. Ces messiours savaient que je 
ne parlais pas le russe; mais ils ignoraient que je lo com- 
prenais un peu. J'entendis parfaitement que l'un dit k demi- 
voix à Taufre : « Je n'ai pas de monnaie sur moi, laissens 
payer cette femmc. » Ensnite, il s^dressa à moi et me dit 
en írançais : « La part que- vous avez à payer est de 
20 kopecks d'argent. » Gependant c'étaient des rnessieurs 
qui prétendaient être instruils et bien élevés. 

29 seplembre. Nous neus arrêlâmes près de la bello for- 
teresse do Sébastopol. Les fortiíications sont en partie k 
Tentrée du port, en partie dans le port mõme. Construites 
en pierres massives et abondamment pourvues de tours et 
de forts extdrieurs, elles défendent Tentrée du port sur 
plusieurs points. Le port, enlouré presque de tous côtds de 
collines, est un des plus sdrs et des plus commodes du 
monde enlier1. II peut recevoir la üotte la plus considé- 
rablc, et il est si profond que les plus grands vaisseaux 
de guerre peuvent jeter Tancre le long des quais. Des 
écluses, des docks d'un caractèrc vraiment grandioso y ont 
õte disposés avec une magnificenre dont rien n'approche. 
Pendant mon séjour, on y travaillait encore et on employait 
des milliers de bras pour achever ces oeuvres gigantes- 
qucs. On me montra parmi les ouvriers beaucoup do gen- 

I. Aujourcfbul tout le raouda coniiall !o mémorable siége do Sébas- 
topol et la prisc de cellc forierosse, regardée jiisi[u'en 1855 cotnmu 
inipreiiablc. (.Voíc du Iraduclcnr.) 
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tilshommes polonais qui, faits prisonnieTS lors do la der- 
niôre tenlativc d'affiancliissement cn 1831, avaient été en- 
voycs à Sébastopol. 

Les fortifications etles casernes sont si grandes qu'elles 
peuvent contenir près de 30 000 hommes. 

La ville, Ibndée depuis pou, est située sur une chaine de 
collines nue et deserte. Parmi les édifices publics, Téglisc 
grecque est celui qui frappe le plus Tattention, car elle 
est tout isolée sur une colline et construile dans le style 
d'un temple grec. La bibliothèque est placée à 1'endroit le 
plus élevé. (Ce serait une bonne allégorie, si, en la con- 
struisant, c'est à desscin qu'on Ta placée si baut.) II laut 
encere signaler un beau portique près de Tedifice du Club, 
auprès duquel on a construit un escalier en pierre qui 
conduit au rivage de la mer, et qui permet, quand on dé- 
barque, de monler facilement à la ville. Un monument go- 
tbique, élevé à la mémoire du capitainc Gozar, qui se cou- 
vrit de gloire à Ia bataille de Navarin et y trouva la mort, 
n'excite pas moins la curiosité de Tétranger. Ge monument 
est, comrae Téglise, isolé sur une colline. 

Les rues, commo dans toutes les villes russes nouvelle- 
ment bâties, sont larges et propres. 

30 septcmbre. Nous arrivâmes à Odessa de grand malin. 
La ville se presente bien du côté de la mer. Comme elle 
est placée sur un point élevé, on embrasse d'un seul cpup 
d'üeil beaucoup d'édi(icos vraiment remarquables. De ce 
nombre sont surtout le palais du prince Woronzoff, Ia 
Bourse, les édifices du gouvernement, de la Quarantaine, 
plusieurs grandes casernes et beaucoup de superbcs mai- 
sons particulières. Quoi(|ue les environs soicnt plats et 
déseits, une foulc de jardins et d'allées donnent à la ville 
un air riant. Dans le port, je vis une vérilablc forêl de 
mâts, et encore ce n'est pas là que se trouve la plus grande 
parlie dcs vaisseaux. lis sont plutôt à Tancre dans le port 
de la Quaranlaiuc. La plupart viennent du côté de la 
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Turquie, et pouf les pays turcs il y a toujours une qua- 
rantaine de quinze jours, qu'il y ait ou non une maladie 
épidémique. 

Odessa, capitale du gouvernement de Cherson, est, par sa 
position sur Ia mer Noire et aux embouchures du Dniefiter 
et du Dniéper, une des places de commerce les plus im- 
portantes de la Russie méridionale. La ville, qui comple 
80 000 habitanfs, fut fondée en 1794 et déclarée portfranc 
en 1817. Une belle citadelle domine tout le port. 

Le développement rapide et Tétat florissant d'Odes.sa 
sont dus en grande partie au duc de Riclielieu, qui, après 
avoir comme émigré français pris part à plusieurs cam- 
pagnes contre son pays, alia en Russie et fut nommó 
en 1803 gouverneur général de la province de Cherson. U 
garda ce poste jusquen 1814; dans ce laps de temps, il 
eleva la ville, qui à son arrivée comptait à peine 3000 âmes, 
au rang qu'elle occupe aujourd'bui. Une des plus belles 
rues porte son nom, et, en son honneur, on a donné à 
quelques places les noms de plusieurs places de Paria. 

Je ne restai que deux jours à Odessa; le troisième, je me 
rendis à Constantinople sur le bateau à vapeur. J'eus le 
temps de parcourir Odessa et ses environs dans tous les 
sens. La plus belle partie est sifuée du côté de la mer; le 
boulevard surtout, avec ses superbes allées, offre une char- 
maute promenade. La statue de bronze et en pied du duc 
de Richelieu est un de ses plus beaux ornements. De larges 
escaliers eu pierre conduisent du boulevard jusqu'au bord 
de la mer, et dans le fond on voit se grouper do magni- 
íiques palais et de vastes édiíices. Les plus remarquables 
sont le-palais du gouvernement, rhôtcl de Saint-Pétors- 
bourg et le palais du prince WoronzofT, qui est conslruit 
dans le style italien et auquel vient se joindre un petit jar- 
din. Du côté opposé du boulevard est la Bourse, également 
de style italien, et entourée d'un jardin. Non loin de là se 
trouve 1'Académie des beaux-arts, cdilice asscz médiocre, 
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d'un seul étage. Le théâtre, orne d'un beau portique, pro- 
met beaucoup au dehor?, mais produit bien peu d'efl'et à 
Tintérienr. II est atlenant au Palais-Royal, composé d'un 
joli jardin, autour duquel sont placés de grands et beaux 
magasins, oü Fon trouve les plus riches marchandisos. 
Les étalages sont très-surchargés, mais disposés avec 
beaucoup moins de goút qu'à Vieune ou à Hambourg. 

Parmi les dglises, la cathe'drale russe est celle qui sc 
distingue le plus. Elle a une nef surmontée d'une voútc 
très-élevée et d'unc belle coupole. La nef repose sur de 
fortes colonnes revètues d'un plâtre blauc et brillant qui 
ressemble à du marbre. L eglise est ornée de tableaux, de 
lustres et do flambeaux qui sont riches, mais sans goút. 
Ce fut la première église oü je trouvai des poêles, et vrai- 
ment on aurait etá presque tente de 8'en servir, tant la 
différenco de température, malgré le peu do disíance, se 
faisait sentir entre Odessa et Jalta. 

Une autre église russe se trouve sur le nouveau bazar. 
Elle a une grande coupole entourée de quatre autres plus 
petites, et parait très-belle au dehors; mais au dedans 
elle est petite et extrêmement simple. 

L'église calholique, qui n'ótait pas encore entièrement 
achevée, peut, pour Farchitecture, entrer hardiment en 
parallèle avec la cathédrale russe. 

Toutes les rues. sont larges, belles et régulières. Aussi 
n'a-t-on pas beaucoup de peine à s'orienter. On remarque 
de grandes et belles maisons daus toutes les rues et même 
dans les parties les plus reculées de la ville. 

Dans Fintérieur de la ville est le jardin dit de In Cou- 
ronne, qui, sans être des plus grands et des jilus beaux, 
oITre cependant quelques distractions; tous los dimanches 
et les jours de fêtes, les promeneurs y aflluent. Un excellent 
orchestre y joue, en été, sous une tente, et en hiver dans 
un simple pavillon. 

Le jardin botanique, situé à trois verstes de la ville, est 
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jiauvre eu plantes exotiques et très-négligé. Chaque pas 
quon y fait donne du regret. L'automne, que je retrouvais 
pour la première Íbis après quelques années, fit sur moi 
une impression vraiment afíligeante. J'aurais presque cnvié 
ceux qui habitent les pays chauds, quoique la chaleur lasse 
aussi beaucoup souffrir. 

A Odessa, on se tire assez bien d'afl'aire quand on parle 
I allemand; presque tout le monde le comprend, à l'excep- 
lion du bas peuple. 

Pour ce qui est du passe-port, on rencontre aulant de 
dillicultés pour sortir de Tempire russe que pour y entrer. 
II 1'aut changer celui que Ton a pris en arrivant et payer 
chaque fois deux roubles d'argent. En outre, le nom du 
voyageur est inséré Irois fois dans la Gazelle, afin que 
s'il a contracté des dettes, les créanciers soient prévenus 
de son départ. Ges insertions font perdre au xuoins buit 
jours et souvent quinze jours ou trois semaines; mais 
quand quelqu'un répond du voyageur, il n'a pas besoin 
d'atlendre les insertions. 

Le cônsul autrichien, M. üutcutbal, voulut bien répondre 
de moi, ce qui me permit, dès le 2 octobre, de dire adieu 
à 1'empire russe. Je ne crois pas avoir besoin d'affiraicr à 
mes lecteurs que cet adieu ne mo coíita pas beaucoup. 
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CHAPITRE XXIV. 

Conslantinople. — Changements npórés dans cetle ville. — Deu i i i 
cendies.— Voyage cn Grèce. — La quarantaine à Égine.— Un jour 
íi Athènes. — Calanaachi. — LMstlime, — Pairas. — Corfou. 

II y a peu de chose à dire du voyage d'Odessa à Conslan- 
tinople. On reste presque toujours en pleine mer et on n'a- 
Lorde nulle part. La distance est de 360 milles marins. 

Le bateau, d'une force de 260 chevaux, appartenait ati 
gouvernement russe, et 8'appelait Odessa; il était beau e( 
exlrêmement bien tenu. 

Pour ne pas me rendre trop pénibles les adieux de mes 
chers amis les Russes, un d'eux eut la bonté de ne pas 
me traiter avec trop de galanterie à la fm de mon voyage. 
Comme la dernière nuit il faisait très-chaud, je m'étais 
sauvée de la sombre cabine pour respirei- le frais sur le 
pont; je inétablis non loin du gouvernail, et, enveloppée 
dans mon manteau, je ne tardai pas à m'endormir. Voilà 
qu'arrive soudain un des matelots, qui, me donnant un 
coup de pied, m'ordonna de quitter la place que j'occupais; 
touchée do cet aimable procédé, je remerciai mon interlo- 
culeur avec une profonde émotion, et, après Favoir prié de 
me laisser en repôs, je continuai mon somme. 

11 y avait parrai les voyageurs six matelots anglais qui, 
après avoir conduit un nouveau bateau à Odessa, relour- 
uaient dans leurs pays. Je leur parlai quelquefois, ce qui 
me rait tout à fait bien avec eux. Quand ils s'aperçurent 
que )'étais réduile à ma seule compagnie, ils me deman- 
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dèrenl si je savais assez de turc pour ponvoir m'entendro 
avec les bateliers et les porteurs. Sur ma réponse négative, 
ils me proposèrcnt do se chargerde lout pour moi si je vou- 
lais abordei- avec eux. Je m'emprcssai d'accepter leur oflre. 

Quand nous approchâmes de la terre, un douanier vint 
en bateau visiter nos bagages. Pour en finir plus vite, je 
lui glissai quelque argent dans ia main. En arrivant au 
rivage je voulus payer la traversée; mais les matelots ne 
le souffrirent pas. Ils me direntquej'avais payé le donanier 
pour eux tous, que c'était dono li eux de payer les irais du 
bateau. Je m'aperçus qu'en insistant davantage je ne ferais 
que les ofíenser. Ils arrêtèrent encore un porteur pour moi, 
et puis nous nous quittâmes bons amis. 

Combien cette conduite de simples matelots anglais dif- 
férait de celle des trois messieurs russes de Jalta I 

J'ai déjà décrit, dans mon Voyage en terre sainte1, 
l'entrée du Bosphore et les curiosités de Constantinople. 
Je me lis conduire aussitot chez la bonne Mme Balbiani; 
mais, à mon grand regret, elle n'était plus à Constanti- 
nople ; elle avait renoncé à tenir un hôtel. On me recom- 
manda riiôtel des Quatre-Nalions, tenu par Mme Prust. 

Cétait uno Française assez bavarde qui élait toute la jour- 
nóe à louer sa maison, ses domestiques et sa cuisine, éloges 
qui n'obtenaient guère Passentiment des voyageurs. Elle 
prenait quarante piastres par jour (environ 10 francs) et 
portait encore en compte une assez bonne sommo pour 
les pourboires et autres menus Irais. 

Depuis ma dernière visite à Constantinople on avait jeté 
un joli pont sur la Corne dor; le beau palais de Tambas- 
sade russe élait achevé, et les Orienlales me parurent 
moins voilées que lors de mon premier voyage. Beaucoup 
d'entre elles portaienl des voiles si minces et si transpa- 
rents que Pon découvrait 5 peu près tous les traits de leur 

1. Vienne, 1843. 
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visage. IVautres ne se convraiont que le front et ]e men- 
tnn, et découvraient leurs yeux, leur nez et leurs joues. 

Le faubourg de Péra était dans un bien triste état. Ou y 
voyait parlout les traces des ravages exerces par le feu. 
Pendant les trois jours que j'y passai, il y eut encere deux 
incendies que l'on qualilia de petils, parce que le prender 
ne mit en cendres que cent trente boutiques, et le secoud 
trente. On est habitue à voir les incendies dévorer des 
milliers de maisons. 

La première Íbis, le feu éclata le soir, comme nous 
étions encere à table. Un des copvives me proposa de 
in'accompagner sur le théâtre de Tincendie, en me disant 
que, si je n'avais pas encere vu un tel spectacle, il m'inté- 
resserait certaincment. Cétait assez loin de notre maison; 
mais k peine eíimes-nous fait cent pas que nous nous trou- 
vâmes déjà au railieu d'une grande foule de gens qui por- 
taient teus des lanternes en papier ce qui répandait une 
grande clarté dans les rues. Tout le monde criait et cou- 
rait pêle-mèle avec la plus vive agitation; les habilants 
ouvraient leurs fenêtres, demandaient aux passants s'il y 
avait un danger sérieux et regardaient avec elfroi et avec 
angoisse le reflet des ílammes sur le ciei. Au milieu de ce 
broubaha general retentissaient les cris : quarga, guarga 
(gare, gare I) des liommes qui portaient sur leurs épaules 
de petites pompes à incendie 2 et des entres pleines d'eau, 
renversant teus ceux qui ne s'écartaient pas promptement, 
Des soldats à cheval, des fantassins et des gardes venaient 
par derrière, des pachas arrivaient avec leur surte pour ex- 
ciler les gens k porter du secours et k éteindre le feu. 

1. Constantinople n'est pas éclairé le soir; aussi celui qui sort 
sans lanterno est arrêté comme suspect et conduit au poste le plus 
voisin. 

2. Comme les rues de Constantinople sont étroites, tortueuses et 
remplies de trous et d'ornières, il faut se contenter de petites pompes 
portées par quatre hommes. 
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Malheureusement tous ces effòíts sont inutiles. Le feu 
trouve un aliraent rapide dans les maisons de Lois peinles 
à rhuile, embrase avec uno activite iricroyable des rnes 
entières , et rien no 1'arrete que des jardins ou des 
places vides. Souvent un incêndio consume plusieurs 
milliers de maisons, Les malheureux habitanls ont à 
peine le temps de se sanver eux-raêmes. Geux qui sont 
plus éloignés du théâtre de Tincendie ramassenl au plus 
vile leurs effets les plus précieux pour être prêts h fuir. 
On conçoit facilement que dans ces occasions les voleürs 
ne sont pas rares , et souvent, après avpir sauvé avec 
beaucoup do peine leur faible avoir, les pauvres incêndios 
se le voient de nouveau enleve au milieu de la íbule et de 
la bagarre. 

L'autre incendia éclata la nuit d'ensuite. Tout était déjà 
enseveli dans le sommeil; les gardiens chargés de veiller 
au feu parcoururent les rnes, frappèrent avec leurs can- 
nes garnies de fer aux portes des maisons, et éveillèrent 
tout le monde par leurs cris. Je m'élançai tout alarmée 
hors de mon lit, je courus à la fenêtre, et je vis le ciei 
legèrement teint de rouge du côté oii s'était declare Tin- 
condie. Au bout do quelques heures, le bruit cessa et la 
teinte rouge se dissipa. Dans les derniers temps, on a cn- 
íin commencé à construire des maisons de pierre, non- 
seulement à Péra, mais aussi à Constantinople. 

Le 27 octobre, à six heures du soir, je quittai la capi- 
lale de Fempire olloraan sur le navire français la Sala- 
mandre, dê la force de 100 chevaux. 

Gomme je raconte dans mon Voyaçie en Irrre .idinle le 
trajet de Constantinople à Smyrne par FArchipel grec, 
je parlerai tout de suite de la Grèce. 

On nFavait dit à Constantinople que la quarantaine dans 
le Pirée (à six milles anglais d'Atbènes) no durait que qna- 
tre jours, Félat sanitaire en Turquie étant des plus sali.s- 
faisants. Mais, sur le vapeur, on m'apprit que la quaran- 
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taine avait üeu dans Tile d'Égine (à seize milles du Pirée) 
et durait douze jours, non pas à cause de la peste, mais 
à cause du choléra. Pour la peste, la quarantaine est 
de viugt et un jours. 

Le 10 octobre, nous aperç.íunes le contiuent de Tan- 
cienne Grèce. 

En longeant la côte, nous vimes sur la haute plate- 
fonne d'uii rocber douze grandes colonnes, restes d'un 
temple de Minerve. Bientôt nous approchâmes de la col- 
Jine sur laquelle est située la superbe Acropolis. Mes re- 
gards restèrent longtemps attachéa à tout ce que je pou- 
vais apercevoir. Les grandes figures des héros de 1'histoire 
greci{ue passèrent devant mes yeux, et je brúlais du désir 
de fouler un sol qui depuis mon enfance m'avait paru, 
après Rome et Jérusalein, le plus curieux et le plus inlé- 
ressant de tous les pays. Avec quel empressement je cher- 
cliais à découvrir PAlbènes moderne! N'élait-elle pas à 
la même place oü se trouvait jadis Tancienne Athèncs de 
célèbre mémoire ? Malheureusement je ne la vis pas : une 
colline nous la cachait. Nous entrâmes dans le Pirée, ou 
s'est élevée également une nouvelle ville. Après nous y 
òtre arrêtés juste le temps nécessaire pour reraeltre les 
dcpêcbes, nous partimes pour Egine. 

11 faisait tout à fait nuit quand nous arrivàmes. On 
mit aussitôt une cbaloupe à la mer, et on nous conduisit 
au qual de la Quarantaine. 

II n'y avait dans cet établissement ni porteurs ni em- 
ployés pour nous venir cn aide. Nous fumes forces de 
trainer nous-mêmes nos caisses et nos coffres jusqu'à la 
Quarantaine , oü Ton nous assigna de petites chambres 
toutes mies. II n'y eut pas même moyen d^voir de la lu- 
mière; par bonheur j'avais sur moi une bongie ; je Ia cou- 
pai en plusieurs petits morceaux, etje tirai ainsi d emnar- 
ras mes compaguons do voyage. 

Le lendemain, je m'informai dos arrangements d'intc- 
as 
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rieur. La vie à ia Quarantaine était très-mauvaise et très- 
chère. Une toute petite chambre sans le moindre meuble 
coüte trois drachmes1 par jour; pour Ia nourriture, on 
cn donne cinq; si Fon mange à Ja carte, une toute petite 
portion se paye de soixante à soixante-dix leptas; le ser- 
vice, c'est-à-dire Ia surveillance du gardien, coute deux 
drachmes par jour; pour l'eau on reclame chaque jour 
quinze leptas; la visite du médecin coute une drachme en 
entrant, et autant au sortir de la Quarantaine. Pour ce 
prix le médecin fait ranger à la fois tout le monde devant 
ui, et examine Tetat de santé de toute la sociélé. 

Une quantité de choses accessoires se payaient en pro- 
portion. II fallait louer chaque meuble à part. Je ne com- 
prends pas que le gouvernement donne si peu de soins à 
des établissements institués pour préserver la santé publi- 
que, et oii riiomme privé de fortune ne peut pas se dis- 
penser de faire séjour. Le pauvre y subit bien plus de 
privations que chez lui; il ne peut rien prendre de chaud, 
car Pliôtelier, n'étant pas soumis à des prix fixes, demande 
cinq ousix fois la valeur de Tobjet de consommation. 

On assigna une seulo chambre à plusieurs ouvriers et à 
une jeune domeslique arrivés par le bateau. Pendant ces 
douze jours, tous ces gens ne prirent rien de chaud et ne 
vécurent que de pain, de fromage et de figues. La jeune 
filie me supplia, au bout de quelques jours, de vouloir - 
bien la recueillir dans ma chambre, parce que les ou- 
vriers ne se conduisaient pas d'une manière convenable 
vis-à-vis d'elle. 

Quelle aurait été la position do la pauvre filie si, par ha- 
sard, il n'y avait pas eu do femme parrai les voyageurs, 
ou bien que je ne Teusse pas recueillie! 

Ces dispositions sont-elles dignes d'établissements pu- 

1. Une draclune contient 100 leptas et vaut88 cenlimes. Un ottonio 
(pièce d'or) contient 20 drachmes. 
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Llics'/ Ne devrait-on pas mettre plusieurs pièces à la dispo- 
sition des pauvres, aux irais da gouvernement? Ne devrait- 
on pas, à un prix raisonnable, fournir à rhomme peu aisé, 
au moins une fois par jour, un simple repas chaud? Le 
pauvre n'est-il pas déjà assez malheureux de se voir pen- 
dant si longtemps frustre des moyens de gagner sa vie? 
Faut-il encore lui laisser enlever d'une manière si abomi- 
nable ce qu'il a eu tant de peine à gagner? 

Le second jour, on ouvrit la cour et on nous permit de 
nous promener dans un enclos de cent cinquante pas sur le 
bord de la mer.La vue y était superbe; nous avions devant 
nous les Cyclades, de petiles iles montagneuses, la plupart 
inhabitables, et dont quelques-unes sont boisées. II faut 
croire que, anciennement unies au continent, ces iles en 
ont été séparées par quelque grande révolutioir de la nalure. 

Le quatrième jour, on élargit encore un peu notre cage; 
on nous permit d'aller, sous la surveillance d'un gardien, 
jusqu'à la colline nue qui se ratfache à la Quaranfaine. 

Sur cette colline, il y avait des restes d'un temple, des 
fragments d'un mur et une colonne très-endommagée. 
Gette dernière se composait d'un morceau de pierre; elle 
était cannelée et devait, à enjuger d'après ses autres di- 
mensions, avoir été très-baute. Ges ruines provenaienl, 
dit-on, d'un très-beau temple de Júpiter. 

21 oclobre. Aujourd'hui Tlieure do la liberté sonna pour 
nous. Dês la veille au soir nous avions commandé une 
pelite barque qui devait le lendemain nous transportei- 
de bonno heure à Athènes. Mais mes compagnons de 
captivité voulurent d'abord célébrer dãns un bôtel leur 
liberté recouvrée. Gela nous mena jusqu'à onze beures. Je 
profitai de cet intervalle pour visiter un peu Ia ville et les 
environs. La ville est très-petite et ne compte guère de 
monumenls somptueux. Les seuls souvenirs des temps 
passés que je découvrisse^ar-ci par-là, ce furent quelqucs 
fragments de parquets incrustés de pierre de couleur eu 
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forme de mosaique. D'après le peu que je pus voir, Tilc 
d'Égine me parut tout à fait nue et deserte, et on a do la 
péine à se íigurer qu'elle ait jamais eté florissanto par lart 
et le commerce. 

Égino, ile de deux milles carrés, formait autrefois un 
État jiarticulier, et doil sen nom, à ce qu'on prétend, à une 
iille d'Europc appelée Égine. Cest dans celtc ile que Ton 
frappa la première monnaie grecquc. 

Nolre traversée, jusqu'au Pirée, fut très-longue. II n'y 
cul pas le moindrc potit vent, les marins furent forces de 
reeourir aux rames, et cc fut seulemcnt vers les huit 
licures du soir que' nous touchâmes au hut désiré. Notre 
première visite fut pour le poste sanitaire, qui se mit à 
étudier nos eertificats de quarantaine avec une lenteur con- 
forme à leur iraporlance. Car, mallieurcusemsnt, il n'y 
avait parmi nous personne qui püt accdlérer cette élude en 
sacrifiant quelques drachmes. 

Nous ne jmraes non jdus nous dispensei- de nous reudro 
il la police. Mais les bureaux élant déjà fermés, il fallut 
Idrcément prolonger notre séjour au Pirée. .Pontrai dans 
ungrand café de belle apparenee pour y troúver uu glte, 
rar ici les cafés tienuenl cn même tem])S lieu ddiôtels. Ou 
inc couduisit dans une chambre oíi la moitié des carreaux 
defenêlre élaient casses,Le domestiqueprélendit qu'en íer- 
mant les volets on ne s'apercevait pas de cet inconvénient. 
Du reste, la chambre n'avait pas trop mauvaisc mine. Mais 
à peiue eus-je pris possession du lit, que cerlains inscctes 
incommodes me forcèrent à 1'abandonner au plus vite. 
M'élant réfugiée sur le canapé, il mo fallut encore le déscr- 
ter parla même raison. Eníin, en désespoir de cause, je me 
hloltis sur une chaise oii je ne passai pas la nuit de la ma- 
nière précisément la plus agréable. 

Déjà, à Égine, j'avais enteniu parler do Ja grande mal- 
propreté des boteis du Pirée, et on m'avait conseillé d'évi- 
ler d'y passei- la nuit. Mais, ne pouvanl pas quilter Ia ville 
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sans raulorisatibn de la jiolice, il Inllut bien nous résigner 
et 1'aire de necessite verln ! 

22 octobrc. Dn port du Pirée jusqu'à Athènes, il y a 
Ireize stades ou seize inilles anglais. La roule passe par 
des collincs nues et dcs plantations d'oHviers. On a tou- 
jours eu vue FAcropolis. La ville d'Alhènes n'apparaSt cjue 
plus tard. 

Je m'étais proposé do rcster buit jours íi Athènes pour 
vislter tranquillement et avec loisir teus les monuraents 
et les endroils remarquables do la ville. Mais à peino fus-je 
descendue devoiture, que j'appris«qu'iine révolution venait 
d'éclater à Vienne. 

J'avais etc informée, à Bombay, de la révolution de 
Paris du 24 février ; à Ilagdad, de celle du móis de mars 
dans ma pátrio ; à Tunis, h Tiílis et dans d'autrcs villes, 
j'eus connaissancc des autres événemenls poliliques. Jamais 
aucunc nouvelle ne me surprit autant que celle de Vienne. 
Célait ii nc pas y croirc.... Mes bons, mes paisibles Autri- 
chiens.... renverserle gouvernementl Quel réveil après une 
si longue lélhargie!... 

J'avais regardé tout cela comme uno fable, et je n'avais 
pas voulu ajouter foi aux rt'cils de M. Io résident á Ilagdad. 
Aussi nc m'élais-je rendue qu'à 1'évidcnce, cn lisant les 
relations authentiques des journaux. 

Les événemenls du mois de mars m'avaient enchantée et 
enlliousiasméeau pointque j'étais fière d'être Aulrichicnne. 
Mais le mois de maime désenchanta; quant au 6 octobre, 
il me remplit de douleur et de tristesse ! Aucune révolution 
politique n'avait si bien commencé. Elle aurait été sans 
parcille dans rhistoire, si lon avait continué à suivre les 
idécs qui avaient triomphe au mois de mars! Lt il fallait 
(jue tout cela eut une si triste fin !... Ah! la catastropho du 
(1 octobrc m'afíligea tellement, que je ueus plus dhntérêl 
pourrien. D'ailleurs, lous les miens étaient à Vienne, cl 
j étais sans nouvelles du ma lamille. Je serais parlie imme- 
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diatemcnt si j'avais trouvé une occasion. Mais il me fallut 
attendre jusqu'au lendcmain, car il ne partaitpoint de va- 
peur auparavant. Je pris aussitôt mes mesures pour m'em- 
harquer, et en altendant je louai un cicérone pour parcou- 
rir les endroits les plus intéressants do la ville, plutôt en 
vue de me distraire que par intérêt pour les curiosités que 
j'allais visiter. 

Le sort s'était cruellement joué de moi. Pendant douze 
jours j'avais subi patiemment la cparantaine d'Egine, dans 
Fespoir d'examiner ensuite tout à mon aise le sol classique 
de la Grèce; et à peine m'y trouvais-je, que le sol brúlnit 
sous mes pieds et que je ne pouvais rester en place. 

Athènes, la capitale de rancienne Attique, doit avoir été 
fondée, de 1390 à 1400 avant Jésus-Clirist, par Gecrops, et 
sans dente reçut alors le nem de Cecropia, qui depuis no 
í'ut conservé qu'au fort. Sous Êrichthonius, elle prit le nom 
à'Athènes. La ville primitive était situde sur une collinc de 
rochers au milieu d'une plaine qui, dans la suite, se couvrit 
d'ddiíices. La partie supérieure s'appelait Acropolis, la 
partie inférieure Catapolis. 

Aujourd'hui il ne reste plus qu'uno partie de la citadelle, 
la célèbre Acropolis, sur la montagne oü se groupent les 
plus grandes merveilles d'Athènes. Le principal ornement 
de la ville est le temple de Miuerve, ou le Parthénon, qui, 
bien que tout en ruine, excite encore aujourd'hui Tadmi- 
ralion du monde. Ce monument avait plus de 70 mètres 
de long, 32 de large et 24 de haut. G'est ici que se trou- 
vait la statue de Ia Minerve de Phidias. Co obef-d'n'uvre de 
sculplure ctait en ivoire et en or. II avait 15 mètres de 
haut, et pesait, dit-on, plus de 1000 kilogrammes. L'entrée 
du temple était formée par les propylées, dont on retrouve 
encore cinquante-cinqcolonnes, avec des fragmenta de hlocs 
de raarbre enormes qui reposent sur elles, et font partie 
des arcades et des plafonds. 

Ge temple, détruit par les Perses, fut reconslruit d'une 
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manière plus magniiique par Périclès, vers Fan 440 avant 
Jésus-Christ. 

On voit quelques beanx débris des temples de Minerve 
et de Neptune. On peut encore juger de la circonfdrence 
de raraphithdâtre; mais il ne reste plus que peu de chose 
du tbéâtre de Bacchus. 

En dehors de TAcropolis se trouvent le temple de Thésée 
et celui de Júpiter Olympien, Fun au nord, Fautre au sud. 
Le premier ost en style dorien et entouré de trente-six 
belles colonnes; sur les métopes on voit representés dans 
de superbesreliefs les exploils de Thésée. A Fintérieur le 
temple est rempli de belles scálpfures, depilaplies et 
autres travaux en pierre, et qui, pour la plupart, pro- 
viennent d'autres temples, et ont été simplement réunis en 
cet ondroit. Hors du temple il y a plusieurs siéges eu 
marbre que Fon a apportés ici de 1'Aréopage voisin, Fan- 
cien lieu de réunion dos patriciens. De 1'Aréopage on ne 
voit plus qu'un appartement taillé dans une colline ro. 
cheuse, oü Fon arrive par des marches également prati- 
quées dans le roc. 

II reste encore assez de fondements du temple de Jú- 
piter Olympien pour qu'on puisse se faire une idée de son 
étendue. On a également conserve seize superbes co- 
lonnes de près de 20 mètres de haut. Ge temple, achevé 
par Hadrien, surpasse, dit-on, en beauté et en magniíi- 
cence tous les autres éditices d'Athènes. Son exlérieur 
était orué par cent vingt colonnes cannelées de 2 mètres 
de diamètre, et de plus de 16 mètres de haut. La statue de 
Júpiter, en or et en ivoirc, est due, comme celle de Mi- 
nerve, au ciseau du célèbre IMiidias. Tous les templos et 
les édifices importanls avaient été construits du marbre 
blanc le plus pur. 

Noh loin de FAréopage est le Pnyx oü le peuplc libre 
d'Athènes s'assemblaitpourdélibérer. Iln'en resto plus que 
la tribune taillée dans le roc et les siéges des écrivains. 
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yuelles sensations n'éprouve-t-on jias, quaml on songe 
(juels hommes ont parlií jadis à cette place ! 

Je contemplai avee douleur la grotte voisine de cet en- 
droit oü Socrale caplif Lut la ciguo. 

Au-dessus de cette mémorable grotte, s'eleve un simple 
monument consacré à la mémoire de Philopapos. 

Les Turcs ont entouré TAcropolis d'iin large mur pour 
la construction duquel ils ont malheureusement employé 
beancoup de dcbris et de fragmenta de colonnes des plus 
beaux tomples. 

Dans la nouvelle Athènes, on ne voit plus en fait d'an- 
tiquités que la lour <Ies Venls, appelée par d'autres la lan- 
lerne de Diogène; o'est un fout petit temple de forme 
octogone, couvert de belles sculptures. 11 íaut mentionnor 
aussi le monument de Lysicrate, qui se compose d'un 
piédestal, de quelques colonnes et d'une coupole d'ordre 
corinthien. 

La petite église Maria Maggiore passe pour avoir été 
construite par les Vénitiens Tan 700 de Jésus-Ghrist. Ce 
qu'elle a de plus curicux, c'est d'être la plus ancienne 
église chrétiennc d'Athènes. 

Sur TAcropolis, on jouit aussi d'une superbe vue des 
environs. On y voit le mont Ilymette, le Pentelicon, du 
côtd d'Eleusis, de Marathon, de Phyla; et de Dekelca, le 
port, la mer et le cours de TUissos. 

Athènes renferme un grand nombre de maisons, mais 
dont la plupart sont petites et insigniíiantes. Mais les belles 
maisons de campagne, eulourées de jolis jardins, offrent 
un aspect très-riant. 

Le petit observatoire placd sur la montagm des Nymphes 
fut élevé aux frais du baron Sina, banquier do Vicnne, et 
Grec de naissance. 

Le palais du roi, nouvellement construit, est en marbre 
(Pune blancheur éclatanle et formo un grand carré. Des 
deux eôlés, il y a des degre's qui occupent une grande 
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partie de la largem- do Taile condnisant sous un péristyle, 
espèce de vestibule ítroit qui repose sur dos colonnes. Un 
dos perrons est destiné aux ministres, aux ambassadeurs; 
Tautre à la íamillo royale. Indépendamrnenf de ces deux 
péristyles, Tédifice est tout à fait sans goút et manque 
de tout orneraent. Les fenétres ont la forme d'un carré 
oblong, et les hauts et grands murs ont Tair si nu, si lisse 
et si uni, que le brillant du marbre ne produit pas le 
moindro effet; il faut en etre tout près pour rcconnaitro 
quels superbes materiaux ont eté omployds à la construc- 
tion de ce palais. t 

.le fus fàchdc de Tavcir vu, surtout en face de VAcro- 
polis sur un sol aussi fameux par ses trésors artistiques 
que par les héros qu'il a produils. 

Un jardin assez joli, d'uno plantation toule nouvelle, 
entoure le palais devant lequel se trouvent quelques pal- 
miers apportés de Syrie, mais qui n'ont pas de fruits. Tons 
les autres alentours sont nus et stdriles. 

Non-seuleraenl pour ce palais, mais aussi pour les 
temples et les autres monuments de l'Acropolis, le marbre 
avait dté extrait des carrières de la montagne voisino. 
deite montagne, qu'on noinrao Pentelicon, est si riche 
on marbre, qu'on pourrait encore en construire des villes 
enlières. 

Célait justement un dimanche, et il faisait un temps 
superbe : deux circonstances qui me valurent le plaisir de 
voir tout le monde élégant d'Athènes et mèrae la cour à 
la promenade publique. Gelte promenade se compose d'uno 
simple allce au bout de laquelle a étd élevé un pavillon do 
bois. Elle n^st embellie ni par des gazons, ni par des 

I. A Athènes, oú j'arrivai environ un mois plus lard qu'íi Odess i, 
le soleil ctait encore aussi ardent que cliez nousau mois ile juillel. I,i 
nature avait grand hesoin de fratcheur et de pluie, et les feuilles se 
faiiaiçnt presque par suile de la chaleur, landis qii'à Odessa elles 
étaionl iléjít mortes de froid. 
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parterres de fleurs. Tous les dimanches, la musique mili- 
taire y joue de 5 à 6 lieures du soir. Le roi y vient à cheval 
ou en voiture avec la reine pour se montrer au pcuple. 
Cette fois, il arriva dans une voiture ouverfe, atleléo de 
quatre chevaux, et s'arrêtapour entendre quelques-uns des 
morceaux que Ton exécutait. II était en costume grec, lan- 
dis que la reine portait une simple toilette française. 

Le costume grec, ou plutôt albanais, est un des plus 
beaux que Ton puisse voir. Les bommes portent des robes 
à, larges plis (fustanella de 20 à 25 aunes de large) en 
percale blanche, qui desccndent de la bancbe aux ge- 
noux; des guêtres (zaruchi) qui vont depuis les genoux 
jusqu'aux pieds, et des souliers qui sont d'ordinaire en 
maroquin rouge. Un petit gilet ou corset étroit en étoffe 
de soie de couleur, sans manches, est collé contre une che- 
mise de soie; par-dessus cette chemise, les Grecs mettent 
un spencer également étroit, en drap íln, rouge, ou 
bleu, ou brun, retenu dans le bas par quelques boutons 
ou bien aux moyens d'une bande étroite, tandis qu'il s'ouvrc 
en baut. Les manches du spencer sont fendues et üoltent 
librement, ou bien clles sont retenues légèremont autour 
du poignet à Taide de quelques agrafes. Le collet de la 
chemise est un peu retroussé. Le corset et le spencer sont 
brodés et ornes avec goút de brandebourgs, de bouffettes, 
de boucles et de boutons en or, en argent ou en soie, selon 
la forlune de chaque individu. L'étoíre, la couleur et les 
ornements des zaruchi s'accordent avec le spencer et le 
corset. Dans le corset se trouve quelquefois un poignard 
avec doux pistolels. La coiffure consiste en une calotte 
rouge ornée d'un gland de soie bleue. 

Les femmes, autant que j'en ai pu juger, ne portent plus 
guère le costume grec, qui, en tout cas, a beaucoup perdu 
de son cachei priraitif. La principale partie du costume se 
compose d'une robe a la française, échancrée sur la poi- 
trine ; elles ont en oulre un petit spencer serre, également 
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echancré, et dont les manches sont larges et un peu plus 
courtes que celles de la robe. Les bords de la robe et du 
spencer sont garnis sur le devant de larges franges d'or. 
Les femmes et les jeunes filies portent sur Ia tête de toutes 
petites toques garnies de cròpe ou do mousseline de 
couleur rose ou autre, brodée en or, en argent ou en 
soie. 

24 octobre. Je partis d'Athènes sur un petit vapeur, le 
Baron Kübeck, de la force de 70 chevaux, et jallai jusqu'íi 
Calamachi (24 milles marins). Ici, on quitte le bateau pour 
traverser par terre risthme, large de 3 milles. A Lulrachi, 
on monte sur un autre bateau 

Pendant Ia traversée pour aller h Calamachi, qui n'est 
que de quelques heures, on voit la petite ville de Mégare 
sur une colline hue. 

Rien n'est plus desagréable en voyage que de changer de 
mode de transport, surtout lorsqu'on se trouve bieu et que 
Ton ne peut que perdre au change. Nous nous trouvions jus- 
tement dans cetteposition. M. Leitenburg étaitle plus aima- 
ble et le plus prévenant de tous les capitaines à qui j'ai eu 
affaire dans mes voyagcs; aussi, moi et tous les autres 
passagers, nous le quittámes à regret ainsi que son bateau. 
II eut encore pour nous les plus grandes complaisances u 
Calamachi ou nous restámos deux jours, jiarce que Tarrivée 
du bateau sur lequel nous devions continuer notre roule fut 
retardée jusqu'au 25 par des vents contraires. 

Calamachi offre peu d'agréments; les quelques maisons 
qu'on trouve dans ce petit endroit n'ont été conslruites que 
depuis rdtablissement d'un bateau à vapeur dans ces pa- 
rages, et les montagnes passablement hautes contre les- 
quelles Calamacbi est adossé sont pour la plupart stériles 
ou bien seulement convertes de larges buissons. 

Nous fimes des promenades sur risthme et nous gravimes 
des coteaux d'ou !'on voit d'un côté le golfe de Lépante et de 
Pautre la merÉgóe. Revant nonsse présentale puissanl monl 
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Acrocorinthe, domlnant toutes les autres montagnes qm 
renvironnent. Sur ses sommels Lrillent des murailles assez 
bien conservees que Ton appelle les restes du fort Acroco- 
rinthe et dont les Tares lirèrent parti dans la dernière 
guerre. 

Gorinthe, jadis si célebre dans le monde, celte cite qui a 
donné son nem au luxe voluptueux, à des palais, et à un 
ordre d'architecture, est descendue au rang d'nne pelite 
ville ou bourgade d'environ 1000 habitants, qui s'étend au 
pied de la montagne, entre des champs et des vignobles. 
Aujourd'hui elle doit loute la célébrité dont elle jouit à 
uno espèce de raisin sec que Ton appelle raisin do 
Gorinthe. 

Jamais ville ne posséda aulant de statues précieuses do 
bronze et de marbre. C'est dans Tistlime fermé par un col 
étroit, en pente douce, et qui en grande partie était om- 
brage de bois do pins épais ou s'élevait un superbe templo 
do Neptune, que se célébraient jadis les jeux alhéniens 
si renommés dans Fantiquité. 

Gombien un pays, un peuple, peuvent déchoir ! Le peu- 
ple grec, jadis le premier du monde, est aujourd'hui des- 
cendu presque au plus bas degré de 1'échelle. On nTavait 
dit généralemeut qu'cn Grèce je ne pouvais ni risquer de 
me coníier seule à un guide, ni courir le pays sans craintc, 
commo jc 1'avais fait ailleurs. Ou me conseilla mêmc à, Ca- 
lamacbi de ne pas trop m^loigner du port et de retourner 
au bateau avant la chute du jour. 

26 octobrc. Nous ne partimes do Lulrachi que vers midi, 
sur le bateau lídimos, de la force de 120 chevaux. 

Le soir, nous jetâmes pendant quelqucs heures 1'ancre 
près de Voslizza, Fancien Egion, aujourd'hui petit endroit 
insigniíiant, situe au pied d'uno montagne. 

27 octobre. Pairas. Les portions do la Grèce quo j'avais 
parcourues jusqiFici n'étaient ni très-riches en heaulés na- 
turclles, ni Iden cullivées, ni très-peuplées. lei jo trouvai 
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au jnoius des plaines et dos collines convertes de prés, de 
cliamps et de vignobles. Lépante était autrefois une grande 
cité commerçante: avant la révolution grecque de 1821, 
elle coraptait près de 20 000 haintants, dont le nombre se 
trouve aujourd'hni réduit à 2000. Patras est défendu par 
Irois forts, dont Tun placé sur une colline derrière la ville, 
et les deux autrcs à Fentréc du port. La ville n'est ni grande 
ni belle, les rues sont dtroites et sales. Je lui préférai de 
beaucoup ses hautes monlagnes rocbeuses dont on peut 
suivre la chaine au loin, et parmi lesquelles se détache 
surtout la Selada aux (róis cols. 

Séduite par la beauté et la grosseur des raisins de Pa- 
tras, j''cn achetai; mais je les trouvais si durs que je n'aurais 
]ias osé les offrir à un mousse, aussi je les jetai dans la mer. 

28 octobrc. Corfou, la jdus grande des lies loniennes 
(neuf milles carrés), qui appartenaient autrefois a la 
Grèce, et qui sont situdes à Tentrée de la mer Adriatique, 
Corfou, 1'anciennc Gorcyre, est depuis 1818 sous la domi- 
nalion anglaise, 

La ville de Corfou est siluée dans une contrée plns belle 
et idos fertile (|ue Patras; elle est aussi beaucoup plus 
grande, car elle a prós de 18 000 habitants. Deux blocs de 
rochers romantiques, placés isolément et ceints de fortiíi- 
eations imposantes, se raltachent à la ville. Sur Tun de 
ces rochers sVdèvent le télégraphe et 1c phare, tous deux 
entourés de fossés artificieis par-dessus lesquels onajeté 
des ponts-levis. Les alentours de la ville, comine Pile 
entière, abondent cn beaux bois d'oliviers et d'oran- 
gers. 

La ville a de belles maisons et de jolies rues, mais on y 
trouve aussi des ruelles excessivement tortueuses et très- 
malpropres. A Pcntrée de Corfou se trouve une grande 
baile en pierre couverte, oü d'nn côte les bouchers, de 
Pautrc les pêcheurs étalent leurs denrees. Sur la place 
publique, devanl la baile, on voit entassés les legumes les 
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plus exquis et les fruits les plus appétissants. Le théâlre 
cst assez joli au deliors; à en juger par les images en 
jãerre dont il est decore, ü doit avoir servi autrefois d'e- 
glise, La place principale de Ia ville, dont un côté a vue 
sur la mer, est belle et grande, et ornée de plusieurs al- 
lées qui se croisent dans tons les sens. Cest sur cette 
place qu'est le palais du gouverneur anglais; cet édifice 
est ássez joli et d'un style gréco-italien. L'dglise de Spiri- 
dion, très-célèbre et très-visitée, est petite, mais renferme 
beaucoup de tableaux à rhuile, dont plusieurs sont de 
rancieune école italienne. 

Au fond de cette église, dans une petite cbapelle toute 
sombre, repose dans un sarcophage d'argent le corps de 
saint Spiridion, qui jouit d'une haute vénération chez les 
loniens. Cette petite cbapelle est toujours remplie de fidèles 
(|ui imprimont les baisers les plus ardents sur la froide 
pierre. 

' Le 29 octobre nous découvrimes les basses montagnes 
de la Dalmatie, et le 30 octobre, à la pointe du jour, j'en- 
Irai à Trieste, d'oü je partis le lendemain pour Yienne par 
la malle-poste. II me fallut passer quelques jours aux 
portes de la ville dans les plus grandes inquiétudes; car, 
prise d'assaut le 31 octobre, elle ne fut pas ouvcrte avant 
le 4 novembre. 

Ge ne fut qu'après avoir retrouvé toute ma famillc saino 
et sauve, que, dans ma joie expansivo, je me sentis la 
force d'adresser mes actions de grâces b la Providence, 
qui, dans tous les dangers et au milieu de toutes les peines, 
m'avait toujours préservée et m'avail fait échapper à tous 
les périls dbine manière miraculeuse. 

Je mo reportais aussi alors en pensée avec attendrisse- 
ment vers tous ceux qui s'étaieut intéressés à moi avec 
tant de bonté et tant do dévouemcnt, et dont Je secours 
m'avait si puissamment aidée à triompher des plus grandes 
dilficultcs. 
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Quant à mes lecteurs, je ]es"supplie de juger avec in- 
dulgence une relation qui dépeint en termes simples ce 
que j'ai vu et éprouvé, et dont toute Tambition se borne à 
ètre vraie et fidèle. 

FIN. 
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